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TRAVAUX 

L'ACADÉMIE    IMPÉRIALE    DE  REIMS 


SEANCE  PUBLIQUE 

DU  JETJDI   STAOUT  i866 


DISCOURS  D'OUVERTURE 

Prononcé  par  M.  H.  PARIS  ,  président  annuel  (1). 


Messieurs  et  chbrs  Gonfrârbs, 

* 

Parmi  les  senliments  qui  m'agitent  en  ce  moment, 
il  en  est  un  dont  je  tairais  à  regret  Teipression.  Je 
veux  parler  de  la  profonde  gratitude  due  i  la  bien* 


(1)  M.  le  président  annuel  était  assisté  au  bureau  par 
MM.  Loriquet,  secrétaire  général;  Robillard,  tenant  la  place  du 
vice-président,  et  Haridort»  secrétaire-arehiyisle.  Son  Eininence 
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vcillanco  qui  m'a  appelé  une  seconde  fois  à  la  lêle 
de  voire  Compagnie. 

De  toutes  les  distincUons  qui  puissent  être  ambî* 
.  tionnées  »  ceile-là  est  pour  moi  la  plus  précieuse. 
Obtenue  sans  brigue,  accordée  sans  réserve,  elle  n'en- 
traîne avec  elle  ni  défiance,  ni  jalousie,  ni  mécomptes. 
Lea  devoirs  qu'elle  impose  sont  faciles  à  remplir,  et 
les  liens  dont  elle  vous  enlace  ne  sont  que  douces 
caresses  :  amplcxu  molli  fovet. 

Rassemblés  ici  par  la  conlormilé  des  goûls  et 
rallrnil  des  mêmes  éludes,  nous  sommes  unis  bien 
vite  par  une  aiïcctueuse  ci  sympathique  estime. 
Dans  nos  rapports  et  nos  communications  de  chaque 
jour,  tout  est  inclination ,  rien  ou  presque  rien  n'est 
convenance.  Aussi  votre  président  monte*t-il  annuel- 
lement h  ce  fauteuil  sans  que  nul  en  prenne  ombrage, 
élevé  par  votre  bienveillance ,  soutenu  par  votre  aflec* 
lion,  et  il  en  redescend  sans  rcgrcls,  cédant  au  nou- 
vel élu  la  place  qu'assure  h  chacun  la  chère  égalité 
de  ce  que,  dnns  tous  les  Icmps  ellous  les  pays,  on  a 
qualitié  de  république  des  leltros. 

Je  ne  puis,  Messieurs,  parler  de  votre  bienveil- 
lance et  de  ma  reconnaissance  sans  me  souvenir 
qu'il  y  a  vingt-trois  ans  à  pareille  époque,  vous  inau* 

le  cardinal  Gousset,  président  d'honneur,  empêché  par.rétat  de 
sa  santé ,  n'avait  pu  se  rendre  à  la  séance.  M.  des  Gloàéres , 
sous-préfot  ;  M.  Guyard^  président  du  tribunal  civil;  H.  le 
baron  Séguier^  procureur  imprrial;  M.  Ncdeveau,  commandant 
de  la  garnison;  M.  Maldan ,  directeur  de  l'école  de  médecine; 
M.  roiiillatre,  [iroviseur  du  lycée;  M.  Duchataux  ,  président 
du  comice  agricole,  occupaieut  des  fauteuils  d'honneur  aux  deux 
côtés  du  bureau. 
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guriex  Yos  concours  par  Félude  de  Tan  des  pins 

grands  noms  qui  aient  illustré  celle  cité.  Sorti  à  peine 
L'es  bancs  de  TGCole,  je  recevais  des  mains  de  votre 
vénéré  fondateur  le  premier  encouragement  que 
voire  Compagnie  ait  daigné  décerner.  On  aurait  pu 
me  dire  avec  le  poète  : 

Indpe,  parre  ,  risn  cognoscere  nutlnm. 

Celte  indulgence.  Messieurs,  n'est  pas  restée  sans 
influencé  sur  la  direction  que  devait  suivre  dans  ce 
monde  votre  jeune  lauréat,  et  après  qu'il  vous  avait 
été  attaché  quelque  temps  comme  membre  corres- 
pondant ,  vous  lui  accordiez  une  place  dans  ce  pai- 
sible et  discret  asile  ouvert  aux  sciences,  aux  arts  et 
♦  aux  belles-lettres. 

Tant  d'autres,  Messieurs,  onl  avant  moi  proclamé 
rutilité  et  l'importance  de  votre  institution,  vous  les 
avez  vous-mêmes  attestées  par  tant  d'oeuvres  remar- 
quables  et  par  le  rang  que  vous  avei  conquis  parmi 
les  sociétés  savantes,  que,  m'écarlant  quelque  peu  des 
sentiers  si  souvent  battus  et  cependant  toujours , 
agréables  à  parcourir,  je  vous  demande  la  permission 
rie  recommander  à  votre  attention  une  œuvre  digne 
de  vos  précédents,  el  qui  me  paraît  propre  à  étendre 
encore  votre  jusle  renommée. 

Je  prononçais  lout-à-rheure  le  nom  d'un  des 
grands  évêques  de  ce  siège  ;  remontez,  si  vous  le 
voulez  bien,  avec  moi  plusieurs  siècles  en  arrière,  et 
arrêtez-vous  devant  la  figure  d'un  des  prédécesseurs 
de  Charles  de  Lorraine,  non  moins  que  lui  illustre 
par  la  politique,  illustre  par  les  lettres,  illustre  par 
son  lèle  pour  i*£glise.  Je  nomme,  car,  dans  cette 
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glorieuse  série  de  prélats  éminenls  qui  de  saint 
Remi  s'échelonnent  jusqu'à  noire  vénérable  et  savant 
président  d'honneur,  l'esprit  pourrait  hésiter  et  s'y 
méprendre,  je  nomme  l'archevêque  Hincmar. 

La  grave  et  sévère  figure  d'Uincmar  remplit  toai 
le  1X<»  siècle. 

A  la  mort  de  Gharlémagne,  la  réaction  qui  suit 
toujours  les  grands  efforts  accomplis  allait  mettre 
en  péril  la  société  nouvelle  que  TEglise  avait  dou- 
loureusement enfantée  après  le  déchirement  de  la 
civilisation  païenne  et  au  milieu  des  ruines  de 
l'ancien  momie. —  Celle  société  sortait  à  peine  du 
chaos  et  des  étreintes  de  la  barbarie,  lorsque  les 
compétitions  d'empire  »  les  démembrements  de  races 
accidentellement  réunies  sous  un  même  sceptre,  les 
invasions  des  nouveau»  Barbares ,  dont  la  prévision  , 
au  dire  d'Eginhard ,  avait  fait  verser  des  larmes  au 
glorieux  empereur  avant  de  mourir,  vinrent  l'ex- 
poser aux  plus  violentes  seious.Nes.  Sans  l'Eglise , 
c'en  était  fait  de  la  rénovation  sociale.  Mais,  pour 
qu  elle  pùt  s'opérei',  il  fallait  que  l'Eglise  procédât  à 
sa  propre  réformalion.  Au  contact  des  mœurs  violen- 
tes et  barbares  qu'elle  ovoit  sensiblement  adoucies, 
elle  était  elle-même  tombée  peu  à  peu  dans  le  relâ- 
chement. Ce  fut  la  première  gloire  d'Hinomar ,  placé 
par  son  mérite  et  sa  naissance  auprès  du  successeur  de 
Gharlémagne,  défaire  servir  son  influence  à  réfeblir 
la  discipline.  11  se  réforma  le  premier,  disent  les 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France ,  et , 
avani  eux  ,  l'ahbé  Fleuri.  11  quitta  la  cour,  prit  l'habit 
monasli(|ue  à  Saint  Denis,  embrassa  tonte  la  rigueur 
de  lu  règle  ,  ei  demeura  longtemps  en  cet  état ,  sans 
espérance  ni  désir  d'épiscopai  ou  d'autre  prélaiure. 
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Il  avait  vingl'irois  ans  à  peine.  Plus  lard,  malgré 
les  travaux  et  les  agilalions  de  sa  longue  carrière , 
il  ne  se  déparlil  jamais  de  la  règle  ni  pour  lui  ni 
pour  les  autres.  Aussi  les  savants  religieux  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur ,  qui  semblent  ne  pas 
lui  pardonner  d'avoir  cru  en  saint  Denis  TAréopagite,^ 
et  d*avoîr  prouvé  que  Tautorité  des  papes  était  par- 
faitement établie  avant  Grégoire  VI! ,  et  qui  le  repré- 
s»^ntenl^  avec  une  exagoralion  évidente  ,  comme  un 
caraclére  allier,  inflexible,  capricieux,  ruse,  parlial , 
enveloppé,  artificieux,  enlrn[)rennnl ,  aynnl  imo  ()oli- 
tiquequi  lui  faisait  adroilemeal  mettre  toui  en  nsnge 
pour  venir  à  bout  de  ses  desseins  et  de  ses  entre- 
prises, n'hésitent  pas,  cependant,  à  rendre  hommage 
h  ses  mœurs  et  à  ses  efforts  pour  relever  et  maintenir 
.  la  discipline  de  riïlglîse. 

La  science  favoriie  et  dominante  de  notre  prélat, 
disent-ils,  était  celle  delà  discipline  de  TEgli^e,  qu'il 
avait  puisée  dans  les  canons  et  les  autres  écrits  des 
conciles  par  une  élude  sérieuse  et  journalière. 

Plus  loin ,  ils  ajoutent  : 

«  Les  principes  qu'il  pose  pour  régler  les  mœurs 
dans  diverses  instructions  qu'on  a  de  lui,  tendent 
à  établir  une  morale  évangélique  et  une  piété  aussi 
solide  qu'éclairée.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  la  discipline 
e>t  en  tout  conforme  aux  canons,  dont  il  avait  une 
connaissance  particulière ,  comme  en  ayant  fait  le 
firincipal  objet  de  son  élude.  > 

A  la  mort  de  Louis  le  Pieux,  que,  par  une  iionie 
injuste,  l'histoire  a  appelé  plus  tard  Louis  le 
Débonnaire,.  Uincmur  ic'.ourna  à  Saint-Denis.  Charles 
le  Chauve  le  rappela  piosque  aussitôt,  pour  se 
rattacher  comme  avait  lait  son  père.  Charlemagne» 
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à  l'exemple  des  rqis  vislgoths^  avail  voulu  qu'on 
traitât  les  affaires  civiles  et  ecclcsiasiîqucs  dans  les 
mêmes  assemblées.  Les  prélats  y  avaient  rapidement 

pris  la  supériorilé  et  l'influence.  Aussi  la  représenta- 
tion du  droit  national  s'clail-clie  alors  réfiip^iée  dans 
les  conciles.  Une  des  principales  fondions  d'Hincniar 
était  de  servir  les  évêques  dans  ces  assemblées, 
jusqu'à  ce  qu'évêque  lui-même,  il  en  devint  le  chef 
et  l'inspirateur.  Il  y  représentait  Tcspril  du  gouver- 
nement ,  comme,  auprès  du  prince ,  il  représentait 
l'esprit  de  TEglise.  On  a  calculé  qu'il  avait  pris 
part  i  trente-neuf  conciles* 

Il  ?  avait  dix  ans  depuis  la  déposition  d^Ëbbon  que 
la  province  de  Reims  était  sans  métropolitain,  quand 
Hincmar  fut  élu  par  le  clergé  el  le  peuple  pour  lem- 
pHr  ce  siège.  Il  l'occupa  pendant  Irenle  sepi  années. 
Durant  ce  long  épiscopat ,  il  ne  cessa  de  rt.^icr  fidèle 
à  Charles  le  Chauve,  soit  dans  les  luttes  que  ce  prince 
eut  ^  soutenir  contre  ses  frères ,  soit  dans  les  entre- 
prises qu'il  dirigea  lui-même  contre  eux  et  contre  ses 
neveux.  Il  avait  défendu  Louis  le  Débonnaire  contre 
le  pape  Grégoire  IV  venant  en  France  pour  appuyer 
le  parti  de  Lothaire;  il  défendit  de  même  Charles  le 
Chauve  dans  ses  démêlés  avec  Adrien  II.  Sa  conduite, 
dans  ces  circonstances  comme  d.ins  l'affaire  de 
Rolhade,  évêque  de  Soissons ,  ilans  celle  de  Golhes- 
calc,  el  d'autres  qu'il  eut  â  débattre  avec  le  Saint- 
Siège,  a  fait  louer  en  lui  son  zèle  pour  la  défense 
des  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  et  son  esprit  d'in- 
dépendance vis-à-vis  de  la  cour  de  Rome.  Quelques- 
uns  ont  cru  même  y  voir  comme  un  projet  el  une 
tentative  d'Eglise  nationale. C'est,  ce  nous  semble, 
s'être  mépris  sur  les  intentions  de  notre  arche* 
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vêque  et  sur  ses  véritables  senlimcnts.  L'intérêt  de 
la  défense  de  ses  droits  de  métropolilnin  nous  paraît 
élre  la  seule  cause  el  la  seule  excitation  de  son 
ardeur  el  de  ses  résistances. 

Ainsi  le  pape,  aa  sujet  de  Hothade,  lui  avait 
écrit  : 

c  Nous  trouvons  fort  nnauvais  que  vous  Tayez 
déposé  et  renfermé  au  préjudice  de  son  appel  au 
Sainl-Siége.  Vous  dites  que,   suivant  les  lois  des 

empereurs ,  Rolliade  ii'clnil  point  recevablc  en  son 
appel  ;  mais  quand  les  lois  sont  conlrairrs  aux 
canons,  ils  doivent  l'emporter.  Or,  les  appellalions 
au  Saint-Siège  sont  établies  par  le  concile  de  Sar- 
dique;  et  it  sujEt  que  rappelant  prétende  avoir 
bonne-  cause,  quand  H  ne  l'aurait  pas  en  effet. 
Nous  défendrons  jusqu'à  la  mort  les  privilèges  de 
notre  Siège.  El  vous  y  avez  vous-même  intérêt.  Car , 
que  savez-vcus  s'il  n'arrivera  pas  demain  à  quel- 
qu'un de  vous  ce  ([ui  est  arrivé  aujourd'hui  à  Ro- 
Ihndc  ?  Kl ,  en  ce  cas ,  à  qui  aorez-vous  recourii  ?  » 
Hincmar  répond  : 

0  Nous  n'avons  pas  méprisé  rajq)el  au  Sainl-Siége  ; 
mais  «  comme  il  avait  appelé  à  des  juges  qu'il  avait 
choisis,  nous  l'avons  jugé,  k  la  charge  de  vous  en 
renilre  compte.  Car  Dieu  nous  garde  d'avoir  si  peu 
de  respect  pour  le  Saint-Siège  que  de  vous  fatiguer 
de  toutes  les  causes  des  clercs  inférieurs  et  supé- 
rieurs ,  que  les  canons  el  les  décrets  des  papes 
ordonnent  de  terminer  dans  les  conciles  provin- 
ciaux. ...  11  n'y  a  (jue  les  métropolitains  qui  doivent 
être  jugés  en  première  instance  par  le  pape,  dont  ils 
reçoivent  le  pallium.  » 

11  n*>  a  rien  là,  en  vérité»  qui  ressemble  à  une 


—  8  — 

pensée  d'affranchissement  de  loule  subonlinalion. 
S'il  restait  un  doute,  il  serait  délriiit  par  la  magni- 
fique déclaration  qae  fit  Ilincranr  en  faveur  des 
droits  du  Sainl-Siége  au  concile  de  Troyes ,  en  867. 
Nous  la  trouvons  transcrite  dans  le  dernier  ouvrage 
dû  à  la  plume  infatigable  de  notre  éminent  fonda* 
teur,  du  Droit  de  ^Eglise  touchant  la  possession 
des  bieiis  destinés  au  culte  et  la  souveraineté  tempo-  . 
relie  du  pape. 

Cette  même  ardeur  d'indépendance  se  retrouve 
dans  les  rapports  d'Hinemar  avec  Tautorité  tempo- 
relle. On  est  snspendtt  entre  Tadmiration  et  Téton - 
nement  lorsque,  par  exemple,  au  sujet  de  réiection 
au  siige  de  fieauvais  d'Odoacre  que  protégeait  la 
cour,  Bincroar,  après  le  concile  de  Fismes,  qui 
avait  déclaré  Odoacre  indigne,  écrit  à  Louis  le  Bègue  : 
«  Dans  la  lettre  de  notre  concile  il  n'y  a  rien  contre 
le  respect  qui  vous  est  dû,  ni  contre  le  bien  de  votre 
Etat  :  elle  ne  lend  qu'à  conserver  au  métropolitain 
et  aux  évêques  de  la  province  le  droit  d'examiner  et 
de  confirmer  les  élections  suivant  les  canons.  Que 
vous  soyes  le  maître  des  élections  et  des  biens  ecclé- 
siastiques, ce  sont  des  discours  sortis  de  l'enfer  et  de 
la  bouche  des  serpents.  Souvenez-vous  de  la  pro- 
messe que  vous  avez  faite  à  voire  sacre,  et  que  vous 
avez  souscrite  de  votre  main  et  présentée  à  Dieu  sur 
l'autel  devant  les  évê(jues  ;  failes-vous-ia  relire  en 
présence  de  votre  conseil.  » 

Et  dans  sa  réponse  à  une  lettre  plus  pressante 
et  presque  menaçante  qui  lui  était  adressée  au  nom 
do  roi  : 

«  Si  vous  ne  changez  ce  que  vous  avez  mal  fait. 
Dieu  le  redressera  quand  il  lui  plaira.  L'empereur 
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Louis  n'a  pas  lanl  vécu  que  son  père  Charles.  V»»lre 
aïeul  Charles-n'a  pas  lanl  vécu  que  son  père,  ni  voire 
père  autant  que  le  sien.  El  quanJ  vousêles  à  Gom*  /  - 

piègne  à  lenr  place,  baissez  les  yeux,  vovcz  où  est  /  . 

votre  pôre  et  demandez  où  est  enterré  votre  aïeul,  el  ^^^^ 
ne  vous  élevez  pas  devant  celui  qui  est  mort  pour  / 
vous  et  ressuscité,  et  ne  meurt  plus  Vous  passerez       {^*^*  ^ 
promptement,  mais  l'Eglise,  avec  ses  pasteurs,  sous     4 ^C^^  ' 
Jéius-Chrihl  leur  chef,  subsisJcra  élerncllcmenl,  sui-  / 
vanl  sa  promesse.  »  /,/  /y*^' 

L'année  suivante,  le  jeune  roi  Louis  lernftgne  des- 
cendait dans  )a  tombe. 

C'est  cette  fermeté  d*âme  et,  disons-le,  celte  inflexi- 
bilité de  caractère  qui  ont  fait  encourir  à  Hincmar 
le  reproche  d'emportement  et  de  violence.  Ainsi, 
peut-être  vis-à-vis  du  moine  Gothescalc,  el  certaine- 
ment vis-à-visde  son  neveu  Hincmar, évéque de  Laon, 
il  a  déployé  une  passion  dans  la  lutte,  une  sévérité' 
et  une  rigueur  dans  la  répression  que  les  temps  peu- 
vent à  peine  ex|)li(|uer.  On  w  dit  avec  raison  (ju'il 
avait  oublié  dans  ces  circonstances,  suivant  la  belle 
remarque  de  sainl  liemi  de  Lyon,  que  lavcrilé  sepcr- 
suade^ne  se  commande  pas,  et  on  peut  ajouter  qu'alors 
qu'il  combattait  pour  le  libre  arbitre  dans  la  fameuse 
disputesurla  prédestination,  il  ne  sut  pas  comprendre, 
et  le  reproche  s'adresse  plus  h  son  temps  qu'à  lui- 
même,  que  c'est  surtout  par  la  liberté  que  la  liberté 
veut  être  défendue. 

11  suffit  de  jelej  un  coup  d'œil  sur  la  nomenclature 
de  ses  œuvres  et  de  ses  lettres,  (|ui  remplit  ù  elle 
seule  [)rès  de  la  moitié  du  livre  1I1«  de  VHtstoire  de 
l'Eglise  de  Reims  par  Flodoard,  pour  comprendre 
rélendue  des  cûnnais;$ances  el  l'activiié  de  l'esprit  de 
notre  prélat. 
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Fledoard  en  cite  plus  de  quatre  cents.  Beaucoup 

de  Si  s  écrils  onl  clé  perdus  ou  sonl  encore  cachés  ; 
ce  qui  on  est  piirvenu  juscju'ici  et  qui  est  resté  jus- 
qu'alors dans  lo  domaine  |>resque  exclusif  du  monde 
savant ,  dénfionlrc  le  rôle  considérable  d'Ilincmar 
pendant  la  plus  grande  partie  du  1X<^  siècle ,  doal  il  a 
été  vraiment  le  dominateur. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  ces 
œuvres,  nous  citerous,  dans  t'ordre  ptus  particulière* 
ment  religieux.  : 

Sa  dissertation  sur  la  prédestination  et  le  libre 
arbitre  ; 

Ses  nombreux  capitulaires  adressés  aux  membres 
de  son  clergé  ; 

Son  iraiié  l>[iv  la  nature  de  l'âme  ; 

Son  Ferndxnn  Salomonis,  dédié  à  Charles  le  Chauve 
et  que  le.^  bôncdictind  n'oni  qu'imparfaitement  connu. 

Dans  Tordre  plus  (Miliiique  : 

Son  écrit  sur  le  divorce  du  roi  Lolbaîre  et  de  la 
reine  Thietberge  ; 

Son  discours  an  couronnement  de  Charles  le 
Chauve  en  qualiié  de  roi  de  Lorraine,  dllermen- 
Irude,  sa  ronnnc,  de  Louis  le  Bcp:ue,  leur  fils  aîné, 
ei  dn  Judith,  leur  fille,  en  qualité  de  reine  des 
Saxons  occidenlaux  ; 

Son  traité  de  rcgis  persona  cl  regio  minisUrio,  de 
la  personne  du  roi  et  de  ses(!evoirs; 

Son  traité  adressé  h  Charles  le  Chauve  sur  les 
vices  qu'on  doit  éviter  et  les  vertus  qu*on  doit  mettre 
en  pratique; 

Sa  longue  et  bette  lettre  écrite  h  Louis  le  Germa- 
nique, au  nom  des  évêques  de  la  province.de  Reims 
et  lie  celle  de  Uoucn  \ 
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Se  leHre  h  Charles  le  Chauve  lorsqu'il  parlait,  en 
859,  pour  aller  venger  Tinvasion  faite  par  son  frère 
Louis  le  Germanique  l'année  précédente  ; 

Sa  lelire  aux  évêques  et  seigneurs  rie  la  province 
de  Reims,  pour  leur  tracer  la  conrluile  à  tenir  au 
sujet  des  différends  de  Louis  le  Germanique  et  de 
Charles  le  Chauve,  et  les  engager  à  la  fidélité  envers 
Charles  ; 

Sa  lelire  à  Louis  le  Bègue  peu  de  temps  après  son 
avènement  en  877,  pour  le  guider  dans  le  gouver* 
oement  de  ses  Etals  ; 

Sa  lettre  à  Chaiies  le  Gros,  empereur,  pour  l'en- 
gager à  veiller  sur  l'éducaiion  des  jeunes  rois  Louis 
et  Carloroan,  ûls  de  Louis  le  Bègue. 

L'abbé  Fleuri,  dnns  son  Histoire  eeclésiaslique, 
après  avoir  raconte  la  mort  d'Hincmar,  en  882,  h 
Epernay,  où  il  élail  allé  clici  clior  un  refuge  ronlre 
les  Normands  venus  jusqu'aux  portes  de  Reims, 
s'expiime  ainsi  sur  son  caracicrn  cl  sur  ses  écrits  : 

c  C'était  alors  Tévêque  le  plus  célèbre  do  France,  et 
ses  écrits,  dont  j'ai  fait  mention,  au  moins  de  la  plu- 
part,  font  connaître  qu*il  avait  bien  lu  l'Ecriture  et 
les  Pères;  mais  il  était  moins  théologien  que  cano- 

niste^  et  sa  principale  élude  était  de  la  discipline  de 
l'E^ilise,  qu*il  mainlinl  avec  une  grande  vigueur 
conti*e  les  entreprises  des  princes  et  des  popes  même. 
Son  st\le  est  diffus  et  embarrasse,  son  discours  plein 
de  parenthèses  et  accablé  de  citations,  et  il  montre 
partout  plus  de  mémoire  et  d'érudition  que  de 
choix  et  de  justesse  d'esprit.  Après  lui,  l'Eglise  de 
France  tomba  dans  une  grande  obscurilé  ;  toutefois, 
l'Ecole  de  Reims  se  soutint  longtemps.  i> 
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Jusqu'en  1602,  il  n'avait  rien  paru  ihms  le  public 
des  onvrageà  d'ilîncmar  «  est-il  dit  dans  VHistoire 
liitéraire^  que  ce  qu'en  rapporte  Flodoard  au 
livre  de  son  Histoire  de  Reims»  C'est  alors  que  Jean 
Buséc,  jésuite,  publia  une  première  édition  de  ses 
œuvres  à  Mayence.  Elle  ne  comprend  que  ncn(  de 
ses  opuscules. 

En  1615,  une  seconde  étliiion  plus  complète  fut 
donnée  à  Paris  par  Jean  des  Cordes,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Limoges. 

En  iG45,  le  P.  Sirniond,  en  travaillant  à  son  édi- 
tion des  conciles,  retrouva  un  {^rand  nombre  des 
écrits  d*Hincroar  et  en  Ot  une  édition  en  deui  vo- 
lumes in-folio  «lui  parut  cliez  Sébastien  Cramoisy,  à 

Paris,  et  (jui  e^l  la  plus  coniplcle  que  nous  ayons. 

Le  P.  Cellot  en  publia  (juclques  autres  en  i658, 
avec  les  aiics  ilu  concile  de  Douzy. 

De  nos  jours,  M.  l'abbé  Migno  s'est  borné  â  réédi- 
ter dans  un  autre  format  les  deux  \olumes  de  Sir- 
raond. 

Son  Eminence  Monseigneur  le  Cardinal  Gousset  a 
publié,  de  son  côlé  ,  dans  les  Acics  (hr  In  provhice 
de  Reims,  plusieurs  fragnienis  inédits  qui  avaient 
échappé  jusque  là  aux  recherches  des  savants. 

A  consulter  Flodoard,  il  resterait  encore  bien  des  la- 
cunes à  combler.  Mais  telles  (]uc  nous  les  possédons 

aujourd'hui,  ces  œuvres  cl  sui  luul celle  curieuse  cor- 
respondance avec  les  cincj  souverains  ponlil'es  (jui  se 
soni  succédé  pendant  l'épiscopal  (rHincmai',  avec 
les  seigneurs,  les  rois  dont  il  a  toujoui  s  été  le  consi'il 
et  souvent  le  protecteur,  avec  les  reines  et  les 
princes,  avec  les  évé(|ues,  avec  les  abbés  el  avec  ses  su- 
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bordonaés»  soni  seules  capables  de  répandre  quelque 
lumière  sur  Tune  des  ëpoqucs  les  plus  troublées  et  les 
plus  obscure»  de  notre  histoire. 

11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  Messieurs,  que  si, 
en  toute  chose,  le  sage  progrés  n'est  possible  qu'en 
s'appuyanl  sur  la  tradition^  cela  est  plus  particulière- 
ment vrui  en  matière  d'étude  et  de  critique  histo« 
riques.  L*e>pnt  de  système,  cl  suiloul  la  manie  de 
peindre  à  grands  traits  et  de  dramatiser ,  pour 
l'attendrissement  et  la  satisfaction  des  passions  popu  - 
laires, el  aussi  pour  le  plus  grand  intérêt  du  drama- 
turge ou  du  peintre,  ont  tellement  dénaturé  el  travesti 
Fhisloire,  que  le  premier  besoin  de  la  science  et  de 
la  critique  modernes,  c'est  de  remonter  aux  sources. 
Or,  en  faciliter  l'accès  au  plus  grand  nombre^  en 
rendre  l'examen  et  l'étude  accessibles  à  tous,  répandre, 
vulgariser  les  écrits  des  contemporains,  afm  de  per- 
mettre de  juger  par  soi-même,  sans  iruchomenl  plus 
ou  moins  fiilèle,  les  hommes  parleurs  propres  senti- 
ments el  les  événements  par  les  impressions  qu'ils 
ont  produites  sur  ceux-là  mêmes  qui  en  ont  été  les 
acteurs j  telle  est  la  mission  principale  des  sociétés 
savantes.  L'association  des  capitaux  produit  ailleurs 
de  magnifiques  résultats  ;  ici,  nos  capitaux,  ce .  sont 
nos  éludes  et  nos  travaux,  associés  ensemble  et  con- 
courant au  même  but,  la  vulgansation  de  la  science. 
Sans  doute  il  n'est  donné  qu'à  la  puissance  et  à  l'ini- 
tiative individuelles  de  produire  les  hommes  de  génie; 
mais  les  hommes  de  génie  sont  rares;  (Joclhe, 
Byron,  Chateaubriand  suffisent  à  I  illustration  d'un 
siècle.  Et  encore  si  les  travaux  des  corporations  et 
des  sociétés  ne  les  produisent  pas,  ils  les  préparent. 
Pas  plus  les  hommes  de  génie  que  les  autres  nefon- 
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lient  en  bftiissam  ^iir  le  sable.  Il  faal  anï  ans,  aux 

sciences,  aux  lettres  modernes  les  larges  assises  des 
travaux  cl  des  découvcrles  des  anciens  pour  y  fixer 
quelque  chose  de  durable.  Vous  l'avez  conifiris  dès 
le  dt'hul,  Messieurs,  en  exprimant  cetle  alliance  de 
la  tradition  el  du  mouvemenl,  seul  gage  du  progrés 
véritable,  dans  votre  devise  :  Servare  et  augere^  et 
vous  vous  êtes  montrés  fidèles  à  cette  devise  en  vous 
consaisrant  k  la  publication  des  anciens  livres  ,  sinon 
tombés  dans  Toubli ,  du  moins  bors  de  la  portée  de 
tous.  Vos  étlilions  de  Dom  Marlot,  de  Flodoard  ,  de 
Ricber,  de  mémoire  el  de  correspondances  inédites 
du  lempsde  la  Ligue  sont  vos  litres  principaux  à  l'es-  " 
lime  des  savants.  Une  œuvre  non  moins  utile  cl  non 
moins  digne  de  solliciler  el  de  [)rovoqucr  vos  ciïorIS; 
serait  la  publicalion  des  œuvres  d'Hincmar,  tout  au 
moins  de  la  partie  de  ses  œuvres  qui  touche  plus  par- 
ticulièrement aux  événements  politiques  de  son  temps, 
et  qu'il  Faudrait  accompagner,  comme  vous  avez  fait 
pour  le  Flodoard,  delà  traduction  en  langue  française. 
On  pourrait  laisser  en  dehors  et  dans  la  langue  qui  lui  ' 
convient,  la  partie  exclusivement  dogmatique  et  cano- 
nique, en  se  référant  pour  cola,  soit  à  Tédilion  du 
P.  Sirmond,  soit  à  celle  de  M.  l'abbé  Migne.  Celte 
publication  rendrait  à  la  science  bislorique  un  véri- 
table service.  Elle  permotlrail  de  mieux  comprendre 
l'histoire  de  ce  démembrement  de  l'empire  de  Charle- 
magne,  où  des  enfants,  pendant  plus  d'un  siècle,  se 
.  disputent  des  fictions  de  pouvoir,  et  elle  éclairerait 
cetle  partie  si  obscure,  et  cependant  si  intéressante, 
de  nos  origines. 

N'est-ce  pas^  en  effet,  de  ces  déchirements,  de  ces 
lattes ,  de  ces  partages  d*empîre ,  de  ces  réactions 
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de  politique  franque  et  germaine,  que,  formée  par 
les  vainqueurs  el  les  vaincus,  s'esl  dégagée,  sous  la 
conduite  de  Robei  t  le  Fori  ot  de  sa  race,  la  grande 
nalipn  qui  s^appulie  la  France? 


COMPTE-REiNDU 


DBS 

TRAVAUX   DE    L'ANNÉE  1864-1865 
Par  M.  CL  LORIQUET,  Secrétaire  général. 


Messieurs. 

Un  fait  nouveau  s'esi  présenlé  l'hiver  ilernier  au 
sein  de  l'Académie.  Celui  de  vos  correspondants  du 
dehors  qui  se  serait  fié  aux  dispositions  anciennes 
de  votre  règlement  aurait  vainement  frappé  au 
seuil  du  lieu  ordinaire  de  vos  séances  ;  TAcadémie, 
au  jour  fixé  pour  ses  réunions,  ne  siégeait  pas  chez 
elle  :  elle  acceptait,  chac(uc  vendredi,  rhospilalilé  que 
la  municipalité  lui  offrait,  ainsi  qu'iiii  public  rémois, 
à  rhôlel-de-ville,  obéissant  à  Tinvilalion  du  chef  de 
l'inslruclion  publique,  (pii  conviail  à  de  semblables 
réunions  tous  les  ciloyens  amis  des  jouissances  de 
l'esprit  et  désireux  d'ajouter  à  la  somme  de  leurs 
connaissancef:.  La  circonstance  commandait  évidem- 
ment àJ'Académie  autre  chose  que  de  déplacer  son 
jour  d'assemblée.  Une  part  active  et  directe  lui 
avait  été  demandée  par  le  ministre  dans  !e  professorat 
improvis(^  du  nouvel  enseignement,  et  dès  les  premiers 
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momenis  elle  s*esl  empressée  d'oifrir  ses  services 
pour  Forganisalion  et  le  soulien  des  conférences. 

Sa  bonne  volonté  élail  connue,  aussi  lui  fut-il 
accordé  d'occuper  une  place  digne  de  son  zèle  dans 
celle  lice  nouvelle,  puisqu'à  pari  trois  personnes 
élrangcres  à  Reims  et  deux  de  celle  ville,  tous  les 
oraleurs  lui  appartiennent.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  h  quel  point  ils  ont  justifié  TalleDle  du  public. 
Dès  la  première  séance  donnée  par  M.  Jamîn,  la 
salle  s'est  trouvée  trop  petite,  et  l'obligeant  profes- 
seur a  consenti  de  grand  cœur  à  se  présenter  nne 
seconde  fois  devant  le  public  empressé.  Les  orateurs 
(jui  oni  suivi  n'ont  pas  été  moins  goûtés ,  et 
l'iiflluence  de  cha(|ue  jour  eut  bientôt  démontré  la 
nécessilé  d'un  local  plus  étendu,  plus  en  rapport 
avec  le  curieux  empressement  de  la  population. 

La  presse  locale  a  rendu  compte  de  chacune  des 
séances  ;  je  me  bornerai  donc  à  rappeler  ici  les  sti- 
jets  traités,  M.  Jamin  avait  exposé  sommairement» 
avec  les  expériences  qui  pouvaient  servir  à  leur  dé- 
monstration, les  découvertes  les  plus  récentes  dont 
s*csl  enrichi  le  domaine  de  l'éleclricilé.  M.  Maridort, 
revenant  sur  le  même  sujet,  mais  l'embrassant  dans 
son  ensemble,  s'est  montré  le  digne  émule  du  bril- 
lant professeur  de  la  Faculié  des  sciences.  M.  Gozo, 
après  avoir  tracé  l'histoire  de  l'éclairage  avant  le  gaz, 
la  découverte  de  ce  dernier  et  les  progrès  accomplis 
dans  celle  voie  jusqu'à  nos  jours,  a  passé  en  revue 
tous  les  détails  de  la  fabrication  telle  qu'elle  a  lieu 
actuellement  dans  les  usines.  Vous  avez  eu  de  - 
11.  Doyen  une  leçon  sur  Tatmosphère  et  ses  condi- 
tions hygiéniques;  de  M.  Màldan,  l'histoire  de  Tino- 
culalion  et  celle  de  la  vaccine,  en  insistant  sur  la 
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part  prise  à  la  propagation  de  cette  dernière  par  la 
Faculté  de  Reims,  et  nolammenl  par  M.  Husson  ;  de 
M.  Henry,  un  extrait  de  son  giund  travail  sur  la  ligue 
à  Reims;  de  M.  Poslansqiie,  une  élude  sur  Colbert 
et  son  ministère.  Dans  le  même  oi-dre  d'idées, 
M.  Cadet  a  donné  le  portrait  de  Boisguilleberl,  éco* 
nomîste  pressenti  e(  apprécié  par  Saint-Simon  ;  enGn, 
M.  Pialon  a  étudié  avec  vous  le  Polyeticte  de  Cor- 
neille, et  M.  Paris,  président  annuel,  clôturant  la  - 
série  académique  des  conlérences  par  un  sujet 
presque  local,  vous  a  transportés  à  peu  de  distance 
de  Reims,  à  Pierrv.  pour  y  connaître  Gazolle,  le 
vénérable  et  aimable  auteur  du  Diable  amou- 
reux. 

Dans  l'énuméraiion  quosje  viens  de  faire,  j'aurais 
dû  remarquer  que  M.  Coze,  par  une  défiance  de  lui- 
même  dont  personne  n'était  complice,  avait  émis  le 
?CBU  qu'à  la  demande  des  orateurs,  l'Académie  s'éri- 
geât en  juge  de  leur  travail  et  l'enlendît  préalable- 
ment, afin  de  leur  en  donner  son  avis.  Le  succès  ob- 
tenu en  public  aussi  bien  qu*à  l'Académie  par  noire 
savant  confrère^  a  prouvé  surabondamment  combien 
était  superflue  pour  lui  celte  précaution. 

M.  Ducliâlaux  avait  exprimé  la  crainte  que  les 
conférences  ouvertes  à  rhôtel-de-ville,  privées  de 
tout  lion  qui  les  rattache  Tune  à  l'autre  et  organisées 
d'ailleurs  sans  but  défmi,  ne  laissassent  pas  dans  la 
population  rémoise  des  traces  aussi  durables  que  le 
mériteraient. le  talent  et  le  dévouement  des  hommes 
distingués  qui  opt  bien  voulu  y  prendre  part.  11  avait 
émis  le  vœu  que  l'Académie  recherchât  les  ropyens 
de  remédier  à  cet  inconvénient  et  s'occupât  en  par-  ' 
liculier  d'organiser,  s'il  se  pouvait,  des  cours  ou 
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leçons  du  soir  spécialenienl  destinées  aux  adultes  de 
la  claîise  ouvrière.  Vous  ne  pouviez,  Messieurs,  être 
indiiTérenls  à  une  proposition  si  généreuse.  Vous 
aves  chargé  immédiatement  une  commission  de 
l'étudier  conjointement  avec  M.  Duchâtaux,  et,  sur 
le  rapport  de  celle  commission,  vous  avez  mis  en 
di-^cussion  les  slaluls  d'une  sociélé  à  former  dans  le 
biil  d'organiser  des  bibliothèques  et  des  cours  popu- 
laires dans  l'arrondissemenl  de  Reims.  Enfin  ia  réa- 
lisation de  ce  projet  n'attend  plus  qu'une  circon- 
slance  favorable  qui  lui  ouvre  la  voie. 

Du  reste,  loin  de  ralentir  le  tète  des  membres 
de  TAcadémie,  les  conférences  onl  été  plutôt  on 
stimulant  pour  l'activité  de  quelques*uns»  el  ont  fourni 
matière  h  des  communications  qui,  sans  elles, 
n'eussent  pas  probablement  été  faites. 

M.  Coze,  revenant  sur  le  sujet  qu'il  avait  traité, 
vous  a  donné  une  note  tendant  à  faire  connaître 
une  nouvelle  application  du  gaz  d'éclairage  ,  par 
M.  de  Lapporanl,  pour  débarrasser  les  navires  des 
parties  gravement  contaminées,  il  indiquait  en  même 
temps  l'extension  que  Ton  pourrait  donner  à  ce 
procédé  par  la  torréfaction  partielle  des  bois  desti- 
nés à  séjourner  dans  les  lieux  humides.  Puis, 
M.  Maldan,  comblant  une  lacune  que  l'auteur  de  la 
conférence  sur  le  gaz  avait  regrettée  plus  que  per- 
sonne, vous  a  donné,  sur  l'établissement  de  l'éclai- 
rage de  la  ville  de  Reims,  des  renseignements 
recueillis  depuis  longtemps  avec  le  soin  que  vous 
lui  connaissez. 

L'éclairage  primitif,  dit  M.  Maldan,  fut  à  Reims, 
du  X1Y«  siècle  â  la  ûn  du  XVl^,  ce  qu'il  était  ailleurs. 
En  temps  ordinaire,  on  comptait  sur  le  ciel ,  et  en 
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cas  d'incendie  ou  d'alarme  noclurne,  un  ban  du 
bailli  prescrivait  a  chiiquc  hobilanl  d'éclairer  avec 
une  chandelle  une  fcnèire  de  la  façade  da  sa  maison. 

Toul'à-conp,  au  mois  de  Janvier  1697,  un  édit 
du  roi  ordonne  rétablissemeni  de  lanternes  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  province ,  à  l'instar  de 
celles,  (le  fraîche  ilale,  qui  laisaienl  un  si  merveil- 
leux eflel  dans  Paris.  Le  nombre,  fixé  d'nbord  à 
155B  lanternes ,  est  léduil  h  500  ;  un  lo  irouve  encore 
trop  lourd  et  on  essaie  de  transiger  en  offrant  une 
somme  pour  être  dccliargc  de  TeDlrelien  de  ce 
luminaire  ;  enfin  il  ne  s'agit  (dus  que  de  250  lan- 
ternes ,  qui  seront  allumées  164  jours  de  l'année.  Ën 
1727,  deux  des  conseillers  sont  chargés  de  la  distri« 
bution  des  chandelles  ;  Tannée  suivante,  la  villa 
elle-même  les  fabrique  ,  et  ne  renonce  à  ces  essais 
qu'en  1740.  Peu  après.  Ton  avait  pris  goût  à  Té- 
clairage,  car  il  étnii  porté  successivement  à  ^91 
lanternes,  à  306,  à  812:  alors  parurent  les  lan- 
ternes à  réflecteurs,  puis  l'huile  substituée  au  suif 
et  enfin  les  réverbères.  C'est  en  1770  que  ceux-ci 
firent  leur  disparition  à  Reims,  d'abord  partielle* 
ment. 

En  1827,  époque  où  la  chandelle  a  disparu  com- 
plètement ,  réclairage  de  nos  rues  comprend  41 2 
réverbères,  portant  982  becs.  A  leur  tour,  les 

réverbères  s'en  vont  pour  faire  place  au  gaz  qui, 
en  1868,  alimcnle  732  becs,  et  attend  que  le  ma- 
gnésium ou  réleclricilé  le  détrône  à  son  tour. 

Nos  an  lère-grands-pèros  complaienl  uniquement 
sur  les  astres  pour  éclairer  leurs  pas.  Les  photo- 
graphes n'ont  pas  encore  cherché  ailleurs  la  source 
lumineuse  nécessaire  à  leurs  opérations  ;  du  moins. 
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ce  n'est  que  par  exccplion  iiu'ils  mellenl  en  œuvre 
î;i  lumière  ai  liliciclle.  Muis  s'ils  n'en  soni  pas  encore 
vciHis  î\  se  passer  enlièreriiL'iil  du  soleil ,  combien 
d'autres  perfcciionnements  n'oni-ils  pas  apportés  aux 
procédés  primitifs  de  leur  industrie  !  Vous  avez  vu  de 
M.  Baudest^on  des  échanlillons  de  photographies 
imprimées  sur  tissus,  en  rose»  en  lilas,  en  violet»' 
en  bistre,  en  hieu,  tout  aussi  bien  qu*en  noir,  et  où  ' 
le  fondu  des  demi-teintes  n*empéclioit  pas  la  vigueur- 
de?  tons.  Ces  imnjies  photographiiiuos ,  si  salisfat- 
sanles  à  l'œil,  avaient  clé  ulilonipjs  eu  ulilisanl  la 
propriété  de  qiiol<|ues  couleurs  ol  tic  cerUiins  sels. 

Puisque  nous  jujrlons  des  phénomènes  lumineux, 
permeiiez-moi  de  vous  rappeler  ce  (jue  l'on  disait , 
il  y  a  quelques  mois ,  du  cucuïo ,  insecte  volant  qui 
possède,  comme  notre  ver*luis;int,  niais  à  un  degri^ 
'  plus  remurquable ,  la  propriété  tie  briller  dans 
l'obscurité,  et  qui  est  très-répandu  dsins  le  Nouveau- 
Monde.  Le  hasard  ayant  fait  rencontrer  sous  mes 
pas  une  espèce  de  scolopendre  dans  la(|uelle  j'avais 
remarqué  un  éclat  phosphorescent,  vous  avez  bien 
voulu  enleiuhe  une  communi*'niion  sui'  ce  sujel  et 
s'ur  les  phéiiouiénes  de  phosphorescence  observés 
dans  les  animaux. 

Un  moment ,  le  luxe  avait  cru  pouvoir  mettre  à 
profil  les  propriétés  du  cucuîo  ;  mais  on  les  lui  avait 
trop  vantées.  Dans  un  sens  que  M.  Mesnard  nous  a 
expliqué ,  Fénelon  disait  :  «  La  nature  seule  tirerait 
de  son  »ein  fécond  tout  ce  qu*il  faudrait  pour  un 
nombre  infini  dMiommcs  modérés  et  laborieux.  9  Le 
luxe  R  su  prendre  ailleurs  ses  ressources  ,  et  Tin- 
dustiie  ne  s'eu  plaint  pas.  Il  est  devenu  presque 
une  nécessité  pour  elle ,  et  si  l'arl  proprement  dit 
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peol  se  passer  da  iaie,  témoin  les  Grecs,  les  nations 
qnî  essaieraient  de  le  supprimer  ne  fourniraient  pas 
à  chacun  selon  ses'  besoins ,  suivant'  Toracle  du  sage 
de  Femey  : 

Le  riehe  est  fait  pour  beaucoup  dépenser , 
Le  jfuam  est  lait  pour  beaucoup  amasser. 

Ces  théories,  plus  ou  moins  humnnitaires ,  onf 
élérobjel  d'une  causerie  sur  le  luxe,  prir  M.  Calixie 
Souplel,  dont  M.  Mesnard  vous  o  donné  l'analyse,  * 
en  y  mêlant  les  réflexions  qu'une  sérieuse  élude  des 
questions  sociales  et  l'esprit  le  plus  bienveillant 
amenaient  sous  sa  plume. 

J'aurais  voulu  placer  ici  un  aperçu  des  entreliens 
commencés  par  H.  F.  Mennesson,  touchanl  Tin- 
fluence  de  la  civilisation  sur  le  développement  moral 
et  intellectuel  des  sociétés.  Mais  l'auteur  s'est  borné, 
dans  une  première  lecture,  à  la  piéfiice,  el  nous  ne 
pc^uvons  que  l'engager  à  pouisuivre  un  liavail  qui 
touche  tant  d'intérêts  divers  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

Le  même  membre  a  traité  de  la  marne  consi- 
dérée comme  engrais ,  à  prop  s  d'un  mémoire 
envoyé  par  M.  Bidard,  de  la  Société  d'agriculture 
de  la  Seine^Inférieure ,  et  des  discussions  soulevées' 
par  ce  travail  au  sein  de  la  Société  que  je  viens  de 
nommer.  Entre  deux  opinions,  M.  Mennesson  croit 
avec  la  sagesse  qu'il  y  a  un  terme  moyen  ,  qui , 
sans  donner  raison  entière  aux  conlradicleurs ,  les 
rapproche.  11  démontre  par  le  raisonnement  el  pnr 
des  expériences  qu'à  côlé  de  l'action  chimique  des 
amendements  ou  des  engrais,  il  existe  une  action 
physique  dont  il  faut  tenir  comple;  celte  dernière  lui 
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paraît  dominer  sur  l'autre*  dans  l'emploi  de  la  marne 

el  rinfluencG  l'avorablc  qu'elle  exerce  sur  le  dévelop- 
pemenl  de  la  plante. 

M.  le  (locleiir  Giiyot  a  ronimit'î,  celle  année, 
l'élude  des  viîînobles  de  In  France  sur  les  déparle- 
menls  de  la  Il\ute-Marne ,  de  la  Haule-Saôae,  du 
Doubs ,  du  Uaul-Rhin,  du  Bas-Rhin,  des  Vosges, 
de  la  Meurlhe,  de  la  Moselle,  de  la  Meuse  et  des 
Ârdennes ,  sur  ceux  ,  en  un  mot ,  qui  nous  touchent 
de  plus  près.  Dieu  me  garde  de  croire  que  ce  voisi- 
nage puisse  engendrer  une  concurrence  :  je  veux 
dire  que  la  proximilé  de  ces  vignobles  cl  Tanalogie 
de  leur  position  cliinalérirjue  nous  invilenl  à  les 
étudier  plus  parliculicromenl. 

Je  ne  vous  enj»agorai  pas  à  imiler  la  culture  en 
kammerhini  ou  chambre  à  vigne ,  usitée  dans  la 
Bavière  ,  le  nec  plus  ultra  do  la  dépense  el  de  l'al- 
Cenle  des  r«'^colles,  suivant  M.  Guyot ,  ni  la  vigne  à 
la  Tilus  de  l'arrondissemenl  de  Bar-ie-Duc.  Mais  il 
est  telle  culture,  comme  h  quenouille  du  Haui- 
Rhin  ,  qui  mérite  noire  attention  ;  il  y  a  même,  en 
dehors  des  usages  commuhs  du  piiys ,  tels  essais 
bons  à  connaître  el  à  tenter,  comme  ceux  de  sar- 
ments recoucliés  ,  donnonl  naissnnce  à  plusieurs 
pampres,  ainsi  ([ue  le  pialirpie  à  l'piiial  M.  Collin, 
comme  le  palissage  en  fil  de  for  (|ue  plusieu r.s  pro- 
priétaires de  la  Moselle  i)ratiqueal  avec  succès  à 
l'exemple  de  M.  Collignon. 

La  méthode  lorraine  n*a  pas  généralement  Tappro-  . 
balion  de  M.  Guyof,  et  cependant  l'aspect  des  grands 
vignobles  du  pays  lui  inspire  d'éloquentes  paroles.Lâ, 
en  çCfet,  surtout  à  Toul,  «la  vigne  estTobjetde  tous 
les  soins,  de  toutes  les  préoccupations,  de  tontes  les 
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affections;  elle  j  esl  reine  de  ragricallure  dm»  toute 
l'acception  do  mot,  reine  généreuse  et  bienfaisante. . 
L'époque  venue  de  vendanger,  tout  le  monde  est  aux 

vignes,  à  pied,  en  charrelle,  enéquipagp.»  Esl-il  spcc- 
lacle  plus  enchanleur  pour  un  homme  qui  iTj;anle 
avec  raison  la  vigne  comme  la  première  forlune  de 
la  France?.  . .  A  ce  propos,  M.  Gnyol  s'élève  de 
toute  la  force  de  ses  convictions  contre  l'industrie 
anglaise,  qui  tend  à  la  destruction  des  vignes  pour 
leur  substituer  la  pomme  de  terre  eu  la  betterave,  et 
en  tirer  Tesprit  que  la  science  dit  étt'e  le  même  que 
celui  du  vin.  L'agriculture  qui  suit  celte  voie  lui  pa* 
ratt  être  dans  le  faux,  et  il  appelle  contre  elle  tous 
les  efforls  des  hommes  qui  comprennent  le  rôle  que 
le  vin  doit  occuper  dans  l'alimenlaiion.  . 

«  Aujourd'hui .  dit-il  encore  avec  infuiimenl  de 
raison,  ragriciillure  se  iuil  industrielle,  elle  se  fait 
anglaise!  elle  se  fait  américaine.  Une  exploitation 
rurale  est  un  comptoir,  une  banque,  où  les  livres 
sont  tenus  en  partie  double   Or  la  compta- 
bilité industrielle  est  fatale  li  l'agriculture,  non  parce 
qu'elle  compte,  mais  parce  qu'elle  ne  sait  pas  comp- 
ter les  valeurs  vWantes  Quarante  millions  d'ha- 
bitants pourraient  vivn;  heureux  dans  un  grand 
pays ,  sans  avoir  bénéficié  d'un  franc  en  soixante- 
quinze  ans  d'existence   Ce  que  l'économie  in- 
dustrielle appelle  la  valeur  n'a  qu'une  pari  tort 
petite  dans  le  bonheur  de  l'bomme.  Ceux  qui  aiment 
encore  leurs  vignes  et  leurs  vendanges,  ceux  qui  se 
passionnent  encore  pour  les  occupations  et  les  jouis- 
sances de  la  vie  rurale,  *sont  donc  les  premiers  dans 
la  vraie  marche  de  l'humanité,  i 

Notre  confrère  oublie  rarement  de  consigner  lea 
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détails  lie  l'accueil  enihouâiasle  qui  lui  est  fuit  dans 
les  vignobles.  Je  me  contenterai  de  rappeler  sa  visite 
à  ChampHUe,  dans  la  Haute-Siiône  :  après  la  conté* 
rence,  les  vignerons  et  les  propriétaires. réunis,  pro- 
céilant  è  I»  dégustation  des  produits  (!u  pays,  en 
léle  (les(juc!s  se  faisaieni  romai(]uer  douze  séries  do 
vins  il  déf^iisler;  ic  [irdfesscur  laissanl,  à  son  grand 
rej^rol,  ii[)rès  une  lapide  drgnslalion,  la  nombreuse  el 
joyeuse  assemblép  pénéircr  jusqu'au  fond  de  la  (|uef- 
tion  et  répoiser  onliércmeni  avec  la  plus  franche 
cordialité  ci  le  plus  p^rnnd  ordre.  M.  Guyot  dit  que  les 
vignerons  du  lleaujolais  sont  les  zouaves  de  l'armée 
vigneronne,  et  que  ceux  de  Champlilto  en  sont  les 
lurcos  ;  nous  serions  curieux  de  savoir  quel  rang 
dans  Tarmée  il  assigne  aux  habitants  d'un  autre 
pays  qu'il  connaît  encore  mieux  ,  puisqu'il  1';*  ha» 
hilé. 

Pourlani,  il  ith;  paraît  avoir  tnis  en  oubli  rcllmo- 
praphie  de  la  contrée,  rjuand,  entrant  dans  les 
Ardcnnes  au  sortir  de  la  Meuse,  il  s'étonne  de 
trouver  dans  un  climat  analogue  à  celui  de  ce  der- 
nier département  une  culture  irès-diiï(*rente,  la  cul- 
ture champenoise  ou  plutôt  rémoise.  Son  étonne- 
ment  n*eùt  pas  été  le  même,  s'il  se  tdi  souvenu  que 
les  Ardennais  sont  des  Rémois. 

Je  ne  quitterai  pas  la  vigne  sans  dire  un  mot  des 
Banquets  (liez  1rs  Grecs  .  d'après  M.  (lo^uel.  Les 
(lieux  il  Ilonièn^  el  Icui'  boisson  habiiuello,  l(>  nectar, 
ont  naturclleuicnl  la  fneniière  place  duns  celle  bis- 
loire.  Quelle  était  celle  boisson?  Homère  dit  (prdle 
était  rouge.  On  no  la^  buvait  pus  pure,  mais  mêlée 
d'eau,  toujours  suivant  Homère,  ce  qui  no  Fempè* 
chait  pas  d'avoir  assez  de  force,  soit  i>our  mettre  en 
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gaîié  rOlympe,  quaml  les  uspHls  y  avaient  quelque 
disposition,  soil  pour  y  allumer  la  guerre,  quand 
une  querelle  déménage,  une  discussion  plus  ou  moins 
grave  divisait  les  esprits.  VOdyssée  parle  d'un  vin 

de  Pramnos,  liquide  âcre  et  dur,  qu'on  ne  bnvail 
ordinairemenl  qu'r.près  li  pi  ôparalion  que  voici.  On 
l'élenilnii  fl'eau  cl  on  y  iiiôl.'ut  de  la  farine  rl'orge, 
puis  on  râpait  par-dessus  du  fromage  fiiil  nvec  du  lait 
de  chèvre.  Vous  croyez,  sans  doute,  qu'il  s'agit  de  l'un 
des  breuvages  que  Gircé  préparait  pour  ses  enchaii- 
lemenls  :  détrompez-vous,  c'clail  la  boisson  préférée 
des  buveurs  délicaU,  et  sa  faveur  survécut  aux  temps 
béroîques. 

Les  banquets  occupent  une  place  importante  dans 

la  vie  des  Grers,  à  l'époque  la  plus  raffinée  de  leur 
civilisation  ;  et  par  là  il  faut  entendre  autre  chose 
que  les  ropns  :  c'en  csl  la  suite  ordinaire  et  nalu- 
relie,  mais  plutôt  une  causerie  arr  osée  de  frcquenles 
libations,  cgaséû  pardejoyeux  propos,  coupée  pardcs 
jeux,  par  la  danse,  par  In  musique.  Les  philosophes  y 
continuent  souvent  le&  discussions  commencées  sur 
la  place  publiffue  ou  itans  les  académies,  sans  regar- 
lier  comme  indignes  d'eux  et  du  sujet  de  leur  étude 
les  plaisirs  de  tout  genre  qui  s'y  mêlent.  Bon  nombre 
de  traités  philosophiques  el  lilléraires  portent  ce  liîre 
dobynquels  ou  symposies,  el  h  pnrl  la  liberté  de  lan- 
gage cl  ruh.nidon  ipie  ur;  comporieraieni  paj  des 
écrits  d'une  forme  nlus  nuslci  e,  ils  n'offreni  rien  (fui 
s'éloigne  du  but  pour  lequel  ils  ont  été  composés.  Mais 
peu  de  banquets  avaient  cctie  retenue,  moins  à 
Athènes  peui-étre  encore  qu'à  Gorinlhe,  en  Crète  et 
sortont  en  Béotie.  Les  Béotiens  étaient  grands  bu* 
veurs  et  grands  mangeurs,  et  n'avaient  d'égaux  sur 
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€6  poim  que  les  Arcadiens  el  les  Thessaliens.  Notei 
que  c«s  belles  qualités  ne  nous  sont  connues  que  par 
les  Athéniens,  qui  n'ont  guère  flatté  leurs  voisins  et 
Tivaux,  toutes  les  fois  qu'ils  ont.  eu  à  en  parler.  Quoi 
qu'il  en  soit,  mentionnons  les  vins  préférés  de  ces 
pillais  (lélicnts.  Le  Prumnos,  même  adouci  parla 
prépanuion  que  vous  connaissez,  leur  rlôplaisail  :  vous 
n'avez  pas  tie  peine  à  le  croire.  Mais  au  premier  rang 
fies  crûs  juslenienl  vanlcs  élaienl  celui  de  Chio,  dans 
lequel  on  distinguait  trois  espèces  diiïérenles  ;  le 
Lesbos.  nnrpiel  la  médecine  voulait  bien  reconnaître 
des  eiïets  salutaires  ;  ceux  de  Thasos ,  de  Gos ,  de 
Rhodes,  de  Naxos,  de  Schialhos  et  de  TEubée,  parlaî 
ceux  des  îles  ;  ceux  de  Magnésie .  de  Sicyone ,  de 
Phlios ,  d'Acanthos  el  de  Laconie ,  parmi  ceux  du 
continent. 

Nous  aimons  à  boire  le  vin  dans  sa  pureté  :  les  an- 
ciens l'allé!  aient,  au  conlrniro,dc  toutes  les  manières. 
Vous  av(  z  vu  (jucllc  mixiion  ?e  faisait  avec  le  Pram- 
nos.  Même  à  l'époque  la  [)lus  raffinfie  de  la  civilisation 
grecque,  l'eau  de  mer,  concevez  le  si  vous  pouvez, 
était  d'un  fréquent  usage  avec  tous  les  vins,  et  Ton  y 
mettait  du  miel,  des  aromates  et  jusqu'à  de  la  farine. 
£t  dire  que  ce  breuvage  salé,  épicé,  emmiellé,  épais, 
(U'csque  gluant,  fut  la  muse  d'Anacréon  el  inspira 
plus  de  jolis  vers  que  la  liqueur  limpide  el  vaporeuse 
de  notre  Champagne  I 

Je  laisse  à  M.  Gogucl  la  responsabilité  de  cette 
réflexion,  el  je  renonce  à  le  suivre  dans  les  senliers 
foulés  (>ar  le  vicillanl  de  Téos-,  pour  courir  où  d'au- 
tres voix  m'appellent. 

11  nous  faut  placer  en  première  ligne  les  observa- 
lions  des  savants  sur  les  misères  qui  font  un  triste 


revers  aux  joios  de  C(î  moiitle.  C'est  d'aboîil  M.  Luion, 
av.  c  Tarliclc  aorte  du  Dictionnaire  de  mé'fecine  et  de 
chirurgie  pratique,  y  compris  Vanérrisme  dont  la 
rupture  omporle  si  rapi«lemenl  el  sans  secours  pos- 
sible de  la  pari  du  médecin  une  par  tie  de  l'humanité; 
c'est  ensuite  notre  correspon«lant  M.  Duvivicr^  avec 
un  volume  sur  la  mélancolie,  dont  heureusement 
je  n*ui  pas  h  vous  entretenir  plus  longueroeni,  puis- 
que M.  Doyen  doit  vous  en  rendre  compte  ;  c'est 
un  ouviape  de  M.  Bunnc\ille  .«-ur  V amaliorution  de 
la  loi  criminelle,  dont  vous  avez  cofllic  l'examen  à 
M.  !e  procuri'ur  impérial  Séguier. 

La  Turboiière,  agréuble  petite  histoire  racontée 
par  M.  J.  Tardieu  de  Saint  Germain,  louclie  par  son 
sujet  à'ia  ju!  isprudencc;  je  ne  la  renverrai  donc  pas 
plus  loin,  sans  vous  en  dire  antre  chose  loulefois  qu'un 

diiïéreud  de  fainille  h  propos  de  su<'oession  en  est  le 
sujet,  et  (|uo  l'objel  dispu'é,  parce  (juo  deux  sœurs 
le  convoitent  égalemeni,  csi  tout  simplement  une 
pièce  de  la  batterie  de  cuisine. 

M  Jeaniin,  votre  nouveau  correspondant,  vous  a 
adressé  sur  la  théorie  du  langage  un  exposé  prélimi- 
naire Irès-savani,  qui  annonce  un  ouvrn^^e  plus  sa- 
vant encore  Je  laisse  à  M.  Leseurle  soin  de  lire  l'un 
ci  l'autre  et  de  vous  en  rendre  compte. 

M.  Goguel,  que  Ton  rencontre  sur  toutes  les  voies 
de  la  science,  vous  a  adressé  un  mémoire  dans  lequel 
il  expose  lois  qui  oui  présidé  aux  changement» 
tiubis  par  les  voyelles  et  les  consonnes  des  mois  latins 
en  passant  dans  notre  tau gue. 

M.  Bouidonné  a  eoniinué  dans  de  nouvelles  lelires 
ses  recherches  sur  l'origine  des  noms  propres*  Â  côté 
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des  noms  de  guerriers,  tels  que  Alaric,  Alexandre, 
Annibal,  César,  Donnparle,  Labienus,  Monlmorency, 
Drouel,  ou  d'hommes  d'éinl  couime  Séguier,  Colb'frl, 
Talleyrand,  des  noms  plus  humbles  et  des  prénoms 
y  trouvent  leur  explication,...  hasardée  peui-étre,  il 
n'en  saurait  être  toujours  autrement,  mais  générale- 
ment heureuse.  Que  Bouchard,  cc|iendant,  avec  tous 
ses  dérivés,  ait  le  sens  de  bôuc;  que  Cinq-Sols,  el 
Qtiafre*So{sconsé(|uemment,  aient  pour  étymolo<;ie  le 
lalin  celsus  ;  que  Poule,  Poulet,  Poulin  aieni  clé  dé- 
rivés de  Paul,  loiil  le  inon  le  ne  racconler.i  pas 
facilement.  Mais  il  esl  impossible  de  ne  pas  se 
joindre  à  l'auleur  pour  dcmaniler  une  réforme  dans 
le  choix  des  noms  de  baplêmc.  Sans  parler  des  noms 
emphatiques  dont  on  fuit  un  abus  ridicule,  n*est-il 
pas  hors  de  toute  saison  dimposer  «  celui  i\^Didyme 
(jumeau)  à  un  enfant  venu  seul  au  monde  ;  celui  de 
Mélanie  (la  noire)  à  une  blonde;  celui  à'UrmU  (pe- 
tite ourse)  à  une  gracieuse  petite  fille  ?  i 

Un  savant  orientaliste,  M.  Black,  président  de 
rinslitut  chronologique  de  Londres,  (juc  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  présenter,  vous  a  lait  part  d'une 
découverte  importante  ,  à  propos  d'un  rouleau 
hébraiVjuo  du  livre  iVEstlier ,  l'une  des  curiosités 
les  plus  précieuses  de  la  bibliothè({ue  de  la  ville.  Il 
y  a  rencontré  plusieurs  de  ces  caractères  de  forme 
particulière,  assez  communs  dans  les  textes  hé- 
braïques, dont  le  sens  avait  échappé  jusqu*ici  et  dont 
lui-même  croit  avoir  découvert  Texplication.  H  me 
suffira  de  rappeler  que,  selon  mon  savant  ami^  ces 
lettres  constituent  des  dates,  avec  omission  d'un 
chiffre  pour  les  millénaires,  et  qu'à  l'aide  des  nom- 
bres ainsi  retrouvés ,  ou  peut  contrôler  la  chronologie 
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tOQl  entière  des  Juifs  ,  et  coDséqoemment  de  tout  le 
monde  ancien.  Ceux  qui  se  remarquent  dans  le  livre 
û*Eslher ,  par  exemple  ,  démontrent  que  les  événe- 
ments qui  y  sont  racontés  appartiennent  au  règne 

du  roi  perse  Arlaxerxès  m ,  surnommé  Ochus ,  (jue 
ce  prince  élail  le  miiri  d'Eslher,  el  nun  Gvrus ,  fils 
de  Xei'xès,  ou  Ailaxersès  l^'i*  ou  11,  comme  on  Tavail 
cru. 

Âu  nombre  des  connaissances  (|ui,  avec  la  lin- 
guistique, ont  le  moins  d*adeptes,  on  peut  placer  la 
bibliographie.  Cette  science  des  livres  esl  laissée 
généralement  à  ceux  qu'une  particulière  aptitude 
attache  à  leur  sort  et  pour  qui  seuls  elle  a  des 
attraits.  Mais  voici  que  Texempte  nous  est  donné  en 
ce  point  par  un  savant  théologien,  par  un  prince  de 
l'Eglise,  qui  ne  se  conlenle  pas  d'amnsser  dans  son 
palais  même  des  irésors  comparables  à  rciix  (jiie 
possédèrent  autrefois  r|nel(jues-uns  de  ses  prédéces- 
seurs, les  Léonor  d'Estampes  elles  Maurice  Le  Tellier; 
Mgr  Gousset  veut  surtout  que  tes  beaux  et  bons  livres 
qu'il  A  choisis  de  sa  main  pour  faire  partie  de  cette 
bibliothèque,  et  auxquels  il  a  consacré  une  notable 
partie  de  ses  revenus ,  demeurent  ici  pour  y  perpé- 
tuer le  souvenir  de  ses  exemples  studieux  ;  enfiA ,  ii 
eooronne  l^œuvre  en  rédigeant  loi-même^  avec  on 
soin  patient,  le  catalogue  de  celle  précieuse  collec- 
tion. 

A  côlé  lies  imprim;^s  sont  placés,  dans  toute  bi- 
bliothèque imporlanle ,  les  manuscrits  qui  les  ont 
précédés.  Nous  mentionnerons  donc  ici  l'élude  arlis- 
tique,  écrite  par  M.  Ed.  Fleury,  sur  les  manuscrits 
à  miniatures  de  la  bibliothèque  de  Laon,  dont  tout 
le  mérite  est  apprécié  par  M.  Corblet,  dans  la  Revué 
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de  Vart  chrétien  ^  et  noas  y  joindrons  les  arlides  do 
même  correspondant,  sui^  le  culte  el  riconographic , 
de  saint  Jean-Baptiste  dans  le  diorèse  d^Âmîens, 
sur  les   dessins  de  Jérôme  Natalis  ,   peintre  du 
XVI^  siècle. 

La  notice  publiée  par  M.  Le  Brun  ,  inspecteur 
général  des  écoles  (Parts  et  métiers,  a  pour  but 
d'éclairer  la  commission  de  l'enseignement  profes- 
sionnel, en  lui  faisant  connaître  les  dispositions  q'ue 
Ton  pourrai!  emprunter  aux  établissements  spéciaux 
déjft  existants ,  pour  les  appliquer  ft  ceux  (|u*il  s'agit 
d'organiser. 

Le  but  final  que  Ton  poursuit  aujourd'hui,  en 
demandant  qu'une  plus  large  part  soit  faite,  dans 

renseignement,  aux  arts  nussi  bien  qu'aux  sciences 
el  aux  applicalions  industrielles  des  uns  el  des 
autres,  est  aussi  celui  d'une  étude  dont  j'ai  com- 
mencé la  lecture.  L'histoire  du  passé  des  arts  à 
Reims,  terminée  par  celle  de  son  académie  de 
peinture  et  sculpture  et  de  son  école  de  dessin,  ne 
devait  pas  rester  sans  conclusion ,  et  celle  conclu- 
sion ,  embrassant  d'un  même  coup  d'œil  le  pré- 
sent et  l'avenir,  devait  indiquer  ce  qu'il  y  avait 
à  prendre  dans  le  passé ,  ce  que  de  nouveaux  besoins 
devaient  engendrer ,  pour  répondre  au  vœu  de  l'in- 
dustrie locale  ,  pour  relever  notre  ville  ,  el  la  pro- 
vince en  général ,  de  son  infériorité  relative  au 
point  de  vue  artistique. 

L'art  el  la  liturgie  ont  une  part  égale  dans  le 
Manuel  d'archéologie  pratique  ôe  M.  l'abbé  Pierret» 
livre  important  qui  a  droit  à  Tatlention  des  hommes 
d'éiude.  La  simplicité  du  plan  et  de  la  forme  n'y  a 
pas  exclu  d'excellentes  considérations  sur  l'esthétique; 
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mats  des  nrchéotogaes  difficiles  reprocheront  peoi- 
êire  h  raulcur  de  donner  trop  complnisamment  la 
main  à  des  crrciiis  accrédilccs  par  des  arcliilccles 
pi'ii  respeclueux  des  iniditions,  et  ils  regiellcronl 
sur  d'aulrcs  poinis  rnhseiice  de  décisions  ussez 
ncUes  ou  de  notions  bien  a.-^sises. 

Comment  peut-on  fonder  tm  musée  f  Tel  est  le  liire 
d'un  pelil  livre  qui  (ail  partie  des  Tablettes  liégeoim 
publiées  par  voire  correspondani ,  M.  Alb.  d'Otreppe 
de  Bouvelic.  Telle  esl  aussi  la  question  que  votre 
commission  d'archéologie  f'est  adressée  plus  d'une 
fois  depuis  un  an ,  et  h  laquelle  elle  n*a  pas  encore 
Iroiivé  de  solulion.  Le  proverbe  qui  promet  toni  ii 
point  h  qui  sait  attendre  osl-il  d'une  a(>plit',.ition 
tellement  ubsolue  dans  les  clioses  de  cette  naiure, 
qu'il  ne  luilie  rien  faire  pour  vaincre  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  leur  réalisation  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Cependant ,  comme  de  généreux  ci- 
toyens se  sont  empressés  de  faire  les  fonds  néces- 
saires au  premier  établissement,  que  d'autres  nous 
ont  assuré  leur  coopération  personnelle,  et  qu'une 
puissante  volonté  dans  laquelle  nous  avons  la  con- 
tiancc  que  nous  lui  devons,  s'est  dés  l'abord  ofTerie 
à  nous  [iiocurer  le  loc;d  nt'cessuire ,  nous  ne  voyons 
pas  bien  ce  (jui  retarderait  racomplissement  d'un 
dessein  pour  lequel  tant  de  sympathies  semblent 
conspirer. 

M'est>il  permis  de  consigner  ici ,  avant  de  passer 
à  la  littérature ,  le  succès  obtenu  par  d'eux  d'entre 
nous,  par  II.  Cadet,  à  l'Académie  des  sciences 
nrïoraîes,  poui*  son  travail  sur  le  Traité  des  devoirs, 

de  Cicéron ,  et  par  M.  Acli.  Millien,  pour  un  volume  - 
de  poésies  à  l'Académie  française,  ce  qui  porte  à 
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quatre  le  nombre  des  distinclions  décernées  par 
.  l'Institut,  dans  le  coars  de  trois  années,  à  des  mem- 
bi*es  de  noire  Compagnie,  en  y  comprenant  les 
mentions  honorable  <^t  très-honorable  obtenues 
successivement  par  votre  secrétaire  général  à  l'Aca* 
démie  des  inscriptions. 

Sous  le  litre  de  Greffes  morales  sur  La  Fontaine  ^ 
M.  l'abbé  Baiihelemy  de  Beauregard  vous  a  donné 
un  polit  volume  de  veis  dont  i'avanl-propos  explique, 
s'il  ne  la  justifie  pas  à  tous  les  points  de  vue,  la  ten- 
tative dont  nous  devons  vous  eulr^tenir. 

Un  critique,  que  tout  le  monde  nomme  et  que 
nous  pouvons  regarder  comme  notre  compatriote  (1) , 
s'est  pris,  il  jra  quelques  années,  au  grand  fabuliste 
champenois,  et  il  a  tiré  de  son  étude  cette  conclusion 
principale  :  «  Qu*il  était  difficile  à  un  homme  si  gai 
d'être  un  vrai  précepteur  de  mœurs.  »  C'est  le 
même  jugement  ,  rendu  plus  sévère  par  le  sen- 
timent chrétien  ,  qui  porte  M.  Bai  thelemy,  non 
pas  à  refaire  les  fables  de  La  Fontaine ,  mais  à 
en  retoucher  la  morale.  Ët  voici  comment  il  y 
procède  : 

«  Après  un  résumé  de  la  fable  de  La  Fontaine , 
dont  le  fond  est  souvent  emprunté  à  Esope  ou  h 
Phèdre,  il  côntinue  l'action  commencée  ou,  si  l'on 
vent,  il  en  greffe  une  autre  sur  la  première,  mais 

de  telle  façon  que  le  crime  ou  le  vice  soil  toujours 
puni  et  la  vertu  récompensée.  » 

L'intention  est  louable,  mais  on  est  bien  obligé  de 
se  demander  si  le  r<^sullat  y  répond  ,  s'il  n'arrive  pas 
souvent,  par  exemple ,  à  La  Fontaine  de  dire  en  trois 


(1)  M.  Taine. 
XLI. 
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mots  ce  qae  d'antres  exprimeront  en  cent.  Le  Cerf 
dans  une  étable,  refait  d*une  autre  façon  par  le 
réformateur,  démontrera*! -il  plus  clairement 

Qu'il  n'est  pour  voir  que  I  ceii  du  maîti  e  ? 

Quelle  morale  autre  pourrait-on  tirer  d'un  pareil 
sujet  ?  Beaucoup  de  fables  sont  dans  le  même  cas  « 
et  dans  combien  d'autres  le  sens  moral  est  enve- 
loppé dans  un  demi-jour  que  rintelligence  du  lecteur 

do  il  percer  ! 

M.  Robillarfl  est  particulièrement  de  cet  avis. 
«  Or,  (lit-il,  comme,  pour  y  arriver,  il  faut  travciser 
celle  région  in'erniéiliairc  qui  est  celle  du  drame, 
el  que  là  toul  esl  conforme  aux  apparenles  réalilés 
de  la  vic^  il  arrive  ()u'cn  lisant  La  Fontaine»  la 
naïve  intelligence  des  enfants,  ne  voyant  pas  la  ftn  , 
s'épouvante  et  se  trouble.  Florian  leur  va  mieux , 
parce  qu'il  leur  apprend  (et  le  croire  est  le  mer- 
veilleux besoin  de  leur  âge)  que,  même  en  ce 
monde,  le  vice  esl  puni  cl  que  <v  la  verin  trouve 
toujours  sa  récompense.  »  Pourquoi  ;iussi  clierclicr 
dans  la  faille  autre  chose  que  ci;  que  La  Fontaine 
y  a  vu  f  c'esl-ii-ilirc 

Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers 
Et  dent  la  scène  est  ronivers  ?  • 

Celte  délinilion,  c'est  la  bonne  ,  dit  M.  Uohiilard  ; 
el  ce  (|ui  paraît  le  prouver,  c'est  que  rhomme  qui,  - 
ou  XVli''  siècle  ,  a  le  plus  ressemblé  à  La  Fontaine, 
e^l  précisément  le  grand  poète  comique  Molière  ; 
c'est  que,  comprenani  bien  que  La  Fontaine  élail  de 
sa  famille,  et  se  reconnaissant  dans  le  fabuliste  à 
des  traits  de  parenté  qui  ne  pouvaient  lui  écha))per, 
Molière  disait  à  ceux  qui  s'en  moquaient  :  «  Laissez 
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faire  nos  beaux  esprits,  laissûz-les  se  trémousser  »  ils 
n'e£[aeeronl  pas  le  bonhomme.  » 

Dans  Taimable  Causerie  qu'il  vous  a  lue  à  propos  des 
fables  de  Florian  t  M.  Robillard  n*enlendait  pas  établir 
un  parallèle  entre  le  fabuliste  du  XVII*  siècle  et  celui 
du  XV11I«.  Son  but  était  de  nous  faire  connaître  com- 
ment le  dernier,  s'accommodanl  aux  répugnances  du 
ckic  de  Pcnlhièvrc,  son  Mécène,  pour  le  théâtre  ,  et 
reconnaissant,  avec  un  des  hommes  d'esprit  de  la 
petite  cour  d'Anet ,  le  iTiarquis  de  Souvre  ,  que  les 
extravagances  bouffonnes  de  Polichinelle  et  d'Ârle- 
qnin  ne  t'égayaient  plus,  imagina  de  changer  de 
scène  et  de  personnages,  et  écrivit  ses  fables,  c  Dana 
la  fable  cl  la  comédie ,  mêmes  vices ,  mêmes  ridi- 
cules ,  au  XVII*  siècle  comme  au  XVIII*  ;  et  de  même 
que  la  comédie,  à  celle  dernière  épo(|ue,  est  retom- 
bée ilcs  grands  travers  do  la  société  aux  petits  ridi- 
cules  ,  la  f;ible  e?t  descendue  de  la  peinture  large 
aux  tableaux  iniiiiilieux  de  la  vie  privée..,.  Autrefois, 
Bertrand  et  l>éopard  s'en  allaient  de  compagnie  à  la 
foire;  l'un  montrait  sa  peau  tachetée,  Tautre  passait 
dans  un  cerceau  ;  ils  n'en  savaient  pas  davantage. 
Bertrand,  dans  le  siècle  suivant,  montre  la  lanterne 
magique.  Il  est  vrai  qu'il  a  oublié  de  Téclairer ,  mais 
il  l'explique  fort  bien,  vraiment,  et  en  personne  qui 
sait  IMiibioire,  et  môme  un  peu  la  Bible.  Dans  le 
XVII"  siècle  ,  ou  avait  des  bourgeois  débonnaires, 
témoin  l  àne  dans  les  Animaux  malades  de  la  peste; 
des  vicomtes  petits-maîtres  ,  comme  le  cheval  qui  se 
refuse  à  partager  le  fardeau  de  son  humble  compa- 
gnon :  plus  lard  ,  ce  cheval  se  fait  philosophe,  et 
dans  Florian.  il  élève  son  tiis  suivant  les  principes 
do  VEmUe.  Il  serait  piquant  de  rechercher  ainsi ,  de 
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siècle  en  siècle,  et  ilo  fnljulisle  en  fabulisie,  la 
biographie  morale  des  divers  animaux-.  »  Celle  con- 
clusion de  notre  spirituel  confrère  semble  lui  indi- 
quer a  lui-même  unsujel  fécond  d'éludés,  et  personne, 
assurément^  ne  saurait  en  tirer  de  plus  vifs  ensei- 
gnements nu  double  point  de  vue  littéraire  et  moral* 
Je  passe  sur  les  détails  relatifs  au  duc  de 
Penthièvre  et  à  son  entourage,  relatifs  à  Florian  lui- 
même,  pour  . arriver  plus  vile  à  sa  morl.  (f  II  ne 
manfiue  (ju'une  chose  aux  bergeries  de  Florian  ,  disait 
W.  Thiard  ;  c'est  un  loup.  »  L'ex[)crience  de  ses  der- 
nières années  appril  au  pauvre  fabulisie  ,  d'abord 
émigré,  puis  emprisonné  jusqu'au  9  Thermidor» 
qu'il  s'était  fait  de  la  société  une  image  incomplète. 
Sa  mort,  arrivée  peu  de  mois  après  son  retour  à  la 
liberté ,  n'en  fut  pas  moins  calme.  Il  n'avait  pas  qua- 
rante ans.  Ne  dirait-on  pas ,  ajoute  M.  Robillard , 
qu'il  avait  le  pressentiment  de  cette  fin,  lorsqu'il 
écrivait^  lui  si  gai  d'ordinaire,  ces  vers  admirables: 

Partir  avant  le  jour  ,  à  tâtons ,  sans  voir  goutte , 
Sans  songer  seulement  à  demander  sn  route , 
Aller  de  chute  en  chute ,  et ,  se  traînant  ainsi , 
Faire  un  tiers  du  chemin ,  jusqu'à  près  de  midi  ; 
Voir  sur  sa  tête  alors  s'amasser  les  nuages , 
Dans  un  sable  mouvant  précipiter  ses  pas , 
Courir,  en  essuyant  orages  sur  orages, 
Vers  un  but  incertain  où  l'on  n'arrive  pas  ; 
Détrompé  vers  le  soir,  ehercher  une  retraite. 
Arriver  haletant^  se  coucher,  s'endormir:  * 
On  appelle  cela  naître,  vivre,  mourir.... 
La  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

La  volonié  de  Dieu  soil  fnile  !  Ce  crin'esl  pas,  hélas  ! 
celui  de  tous  dans  les  i^evers  cl  les  déceplions  de  la 
vie.  Ce  n'était  pas,  à  propos  du  mariage  »  celui  d'un 
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autre  poêle  charmnnt,  fut,  ainsi  que  vous  le 
démonirail,  il  y  a  quehjues  années,  le  re'çrellable 
M.  Sutaine,  l'un  des  [>récurseurs  de  nos  fabulistes 
du  XVlI^el  (tu  XVllle  siècle,  Ëuslache  Deschanips. 
Eropressons-Dous  de  le  dire  :  dans  une  préface  ingé- 
nieuse rédigée  pour  \e  Miroir  de  mariage,  M.  Tarbé 
vous  a  fait  voir  qu'heureux  en  ménage  et  père  d'une 
fille  par  lui 

Dix-sept  aas  nourrie  et  gouvernée , 

Deschanips  ne  croyait  pas  pouvoir  lui  adresser  de 
meilleur  souhait,  en  la  quiltunt,  ([ue  celui  de  la  voir 

  En  bien  sa  mère  retraire. 

Serviteur  des  dames ,  à  Texemple  de  Guillaume  de 
MachanU,  son  maître,  il  avait  trouvé  constamment 
près  déciles  accueil  et  faveur. 

«I  Un  jour,  par  nxempic.  il  élnil  tombé  mnindc  : 
le  cas  était  {çrave;  mires  et  physiciens  avaient  déclaré 
n'y  l'ien  pouvoir,  et  le  seul  l'ecours  dii  poêle  élail  à 
Dieu.  A  (pii  v:\-l-il  demander  dos  [)rici  es  ?  Aux  daines  ; 
Cl  comme  ce  <pie  dames  veuN-nl  ,  Dieu  le  veut ,  celles 
à  qui  s'adressait  la  plainte  du  (loèlc  prièrent,  el  il 
guérit.  » 

La  colAre  du  poète  contre  les  dames  ne  vient  donc 
pas  d'affections  blessées.  Son  caraclèrn  railleur  en 
est  plutôt  la  cause  ;  mais  une  autre  y  eut  cnc*)re 
plus  de  part,  suivant  M.  Tarbé.  Remontant  le  sen- 
tier de  la  vie  de  Descliamps  et  supputant  le  nombre 
de  ses  années,  M.  Tnihé  lemarqua  f|u'av('c  elles  se 
sont  cnvulccs  les  illui^ions  du  poêle  ,  el  avec  elles 
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aussi  lé  rire  et  rinspiralion.  «  Alors  qu*oa  célébrail, 
en  France ,  le  jabilé  séeulaire  de  1400 ,  Deschamps , 
le  cœor  serré,  laisse  partir  ce  Iriolel  révélateur  : 

Venez  à  mon  jubilé  : 
J'ai  pa^    la  cinquantaine. 
Tout  mm  bon  temps  est  alé  ; 
Venez  à  iion  jubilé. 
Mon  corps  est  tout  affolé. 
Adieu  I  De  moi  tous  sonyieiic^ne  ! 
Venez  à  mon  jubilé. 

»  La  cinqiianlaine  !  avez-vous  compris ,  lecteur? 
poursuit  noire  confrère.  Or ,  ce  n'est  pas  toujours 
d'après  son  acte  de  baptême  qu'il  faut  compter  les 
années  de  l'homme.  Quand  donc  pour  chacun  de 
nous  sonne  cette  heure  fatale  ?  Au  moment  où  corps, 
esprit  et  cœur  disent  adieu  pour  toujours  h  la  jeu- 
nesse,  à  la  force,  à  la  vie.  Eusiaclie  était  hoiDiiie 
de  cour  et  poète  par  surcroîl  :  plus  oignë  (jne  pour 
d'autres  relenlil  à  sou  oreille  la  ciri<}iiaulicmo  vibra- 
tion de  la  cloche  des  ans ,  alors  (jue  les  joies  de  la 
vie,  la  faveur  des  princes  et  ratleniiun  du  inonde, 
celle  des  dames  surtout,  se  retirèrent  de  lui. 

9  De  ià  doncie  Miroir  de  mariage,  ses  violentes 
attaques  contre  les  amis  de  cour  et  les  gens  du  pou- 
voir. » 

Plus  content  de  lui-même  et  des  autres  qu'EusIache 

Deschamps,  aussi  ferme  en  son  àme  que  le  fabuliste 
d'Anel,  malgré  les  ébranlements  de  l'Europe  et  par- 
ticulièrement delà  petite  ville  de  Weyniar  qui  l'a  vu 
naître,  grandir  et  mourir ,  mais  moins  obligé  cer- 
tainement à  la  résignation  était  Goëtlie,  que  nous  a 
dépeint  M.  Robillard.  Quelle  fée  l'avait  doué  en  nais- 
santy  cet  homme  qui  fut  à  la  fois  poèié,  romancier. 


Digitized  by  Google 


-  39  - 

géomètre,  anntoiniste,  géologae,  naturaliste,  physH 
cien,  chimiste,  antiquaire,  critique,  philosophe  ;  de 
qui  l'on  disait  qu*il  avait  la  capacité  de  comprendre 
tout  ce  que  Dieu  avnit  eu  In  puissance  de  créer  ;  à 
neuf  ans.  «pprenant  l'Iiébrcu  cl  lisonl  la  Bible,  pour 
mieux  pcintJie  un  juif  (Irml  le  porh  uil  élail  venu  sous 
sn  plume  de  in('coce  romiiurier,  bienlôl  n;i!ur;»lisle 
pour  rivaliser  avec  Bulîon,  pluslai'fl  émule  île  Scliiller 
parce  qu'il  clait  son  ami,  se  passionnanl  uae  autre 
ibis  pour  l'élude  de  la  magie  el  de  l'astrologie,  dont 
le  souvenir  se  retrouvera  dans  ïq  Faust;  amené  eniin 
à  la  poésie  lyrique  par  les  événemenis  auxquels  ne 
suffisaient  plus  les  vieilles  chansons  populaires  de 
l'Allemagne  ;  par-dessus  lout  cela,  sinon  à  cause  de 
tout  cela,  iêlé,  adoré  du  peuple  allemand  à  ce  point 
que  Mf^s  de  Slaëi  éci  ivail  de  lui  :  «  Il  y  a  en  Alle- 
magne beaucoup  de  <;eus  capables  de  trouver  de 
Tespril  dans  l'adresse  d'une  lellr.^,  bi  elle  était 
de  la  main  de  Goethe;  »  bonnnu  politique  et 
courtisan ,  ministre  du  duc  de  Weymar,  intendant 
de  ses  divertissements  et  de  ses  musées,  anobli  par 
lui,  couvert  d*)ionncurs,  et  mtdgi'é  tous  les  orgueils 
que  l'on  permet  au  génie,  trouvant  du  bonheur  en- 
f'ore  dans  la  famille,  dans  le  foyer  domestique,  et 
sans  dédains  pour  les  champs  et  pour  les  fleurs  ? 
(Ju'.ijouler  à  une  vie  si  [)leine,  si  com(dèle? 

La  paix  el  la  lixité  vont  bien  aux  j^ens  (jui  sont  en 
possession  de  tant  <Ie  biens.  Aussi ,  je  ne  crois  pas 
que  M.  Rol)il!ard  ail  entendu  nou.>  donner  GoëlUe 
pour  un  politique  désintéressé.  Le  (rail  suivant 
montre  que  le  senliment  d'cgoïsme  que  nous  sommes 
tenté  de  lui  suppo!<er  ne  Tem péchait  pas  de  voir 
assez  juste.  Goëihe  discutait  sur  la  politique  avec 
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Benjamin  Constant  :  il  mit  fm  à  l'entretien  par  ce  récit: 
€  Un  jour  d'été,  le  prince  de  Gonti,  se  trouvant 
seul  dan<^  son  hôtel,  imagina  de  descendre  aux  cui- 
sines. Tout  le  monde  était  sorti.  Seul,  un  petit  mar- 
miton, devant  le  foyer,  jetait  au  feu  d*énormes  bras- 
sées  de  bois  ;  le  pauvre  enfant  en  était  tout  rouge  et 
tout  suant. 

»  —  Que  fais-tu  là?  dit  le  prince  étonné  à  son 
fouille-au-pot. 

»  —  Monseigneur,  répondit  l'enfant,  je  fais  de  la 
cendre  pour  Monsieur  le  chef. 

0  Et  Goëlhe,  se  tournant  alors  vers  Benjamin 
Constant  : 

€  0  vous  tous,  enlassenrs  de  nuages,  faiseurs  de 
cendre  et  de  révolutions,  vous  êtes  faits  à  Timage  de 
ce  marmiton.  » 

Hélas  !  son  heure  était  venueuaussi  <le  subir  le  re- 
tour des  choses  de  ce  monde.  Weimar  succombe,  et 
son  poète,  réiluil  d'abord  6  la  vciraile  cl  à  Pisole- 
menl,  privé  du  fils  qui  faisait  son  dernier  espoir, 
meurt.  Lui  disparu  de  la  scène,  aussitôt  le  preslige 
qui  l'entourait  s'évanouit ,  et  la  critique,  qui  t'avait 
respecté  vivant,  s'attache  h  le  détrôner.  A  la  série 
de  révolutions  dont  Goëlhe  se  plaignait,  on  s'apprête, 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  à  en  joindre  une  nouvelle, 
la  réaction  contre  Goethe. 

Réaction  !  n'est-ce  pas  le  spectacle  incessamment 
renouvelé  que  nous  donne  l'histoire,  celle  des  em- 
pires et  des  partis  comme  celle  des  individus?  Il  est 
trop  vrai  qu'il  n'y  a  en  ce  monde  qu'heur  et  malheur, 
et  que  le  succès  n'apparlicnl  indéfiniment  à  per- 
sonne. Heureux  soni  ceux  que  la  fortune  ne 
frappe  qu'après  qu'ils  ont  quitté  la  scène  du  monde  ; 
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heureux  surloiil  ceux  qui  ne  iJoivenl  pas  s'accuser 
seuls  (le  la  réaciioa  qui  a  pesé  sur  leur  exislcuce  el 
sur  leur  mémoire  ! 

Je  faisais  îovolonlaircmcnt  cette  réflexion,  Mes* 
sieurs,  en  quittant  1e  poète  de  Weymar  pour  suivre 
Finfatigable  M.  Goguel  dans  ses  études  historiques. 
Recherchant  '  d*abord  quelle  avait  été  la  Politiqwt 
d'Athènes  pendant  les  trente  années  qui  suivirent  ta 
bataille  de  Platée,  il  trouvait  succcssivemenl  en 
scène,  après  la  guerre  de  rindcpentlancc,  Tliémis- 
.toclc  et  Aristide  ;  après  la  confédération  de  Délos, 
Cimon  opposé  à  Epliiallc  cl  à  Périclés  ;  enfin,  ce  der- 
nier seul  ,  lors  du  lriom[)he  de  rélcmenl  démocra- 
tique et  de  la  prépondérance  de  la  confédération 
athéqienne  sur  la  gtande  confédération  hellénique. 
D'autres  événements  succèdent  à  ces  événements,  et 
dans  un  autre  travail ,  dans  une  Etude  historique  et 
dramatique  sur  ta  mort  deSocrate^  M.  Goguel  expose 
dans  tout  son  jour  l'un  des  faits  otis*accu^c  le  plus 
le  cmaclèrc  de  l'inconslanle  Alliène?. 

M.  Go^Micl ,  dtîplaçanl  (însuilc  la  scène  des  réactions, 
non«  dè[»einl  le  vaincu  de  Zama ,  Annibal,  à  Car- 
Ihage  ei  sur  la  terre  d'exil.  Puis,  d'autres  de  nos 
confi*èi*cs,  M.  Peigné- De lacourt,  ù  propos  de  monu- 
ments encore  debout  à  deux  pas  de  notre  ville,  dans 
le  département  de  TÂisne  (1);  M.  Ânàt.  de  Barthélémy, 
à  propos  du  temple  d'Auguste  à  Lyon,  nous  démon- 
trent que  la  réaction  romaine  n*a  pas  détruit  toutes 
les  traces  delà  nationalité  gauloise.  M.  Gonel,  h  son 
tour,  dans  un  diame  histoiiquo  inliliilè  les  Deux 
Mondes^  groupe  les  personnages  et  les  idées  qui  s'cn- 

(1)  MomimaUt  eeltiqm  du  d^partemmU  de  l'AiSM. 
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trechoqaent  au  point  de  contact  de  la  civilisation . 
ctirétienne  cidecellede  Tiincien  monde»  après  la  vic- 
toire de  Consia  lin  surMaxence.  M.  Ed.  de  Barlhé- 

lemy,  prenuril  h  Heims  l'oidic  du  Temple  au  mo- 
rnonldcsa  deslruclion,  recueille  les  seuls  souvenirs 
(\\\'\  nous  «Ml  resîcnl  (huis  une  Note  sur  les  possessions 
(le  la  Commcuiderie  Erilni,  la  défense  de  Mézières 
ou  1815  (1),  uu  milieu  de  liu|ueli<i  nous  irnnspoi  lc 
M.  il  ib.  Colin,  après  Walerloo«  ce  Zama  d'un  autre 
Annibal,  nous  donne  le  specl.icle  d'une  nouvelle 
réaction  héroïquement  supportée.  Et  moi-même»  en 
vous  soumet loni,  au  début  de  celte  année,  les  rai- 
sons qui  militent  en  faveur  d'un  écrivain  que  le  ridi- 
cule me  paraît  avoir  injusiemcnl  :)llcinl  (2),  iju'esl-ce 
que  j*ess;!y:ii>,  sinon  d'elTacer  les  eiïets  de  1 1  réac- 
tion d'un  libéi  idiome  i  xa^érc  coiilre  l'exagération  de 
benne  lui  du  royalisme? 

L'émiaence  de>  vci  tus  et  des  services  rendus  à 
i'huniani:é  inct  seule  les  hommes  à  l'abri  des  retours 
passionnés  de  l  opinion,-  ou  mieux  leur  assure  une 
réaction  d'honneurs  et  de  vénération  après  rinsultis 
et  les  mauvais  traitements  ilont  leur  (gloire  n'est  pas 
souillée.  C'est  ainsi  qu'en  ouvrant  le  livre  de  notre 
hislorrc  locale  ei  en  vous  racontant,  d'après  une 
lelalion  incdile.  les  dclails  de  la  prolan  .lion  des 
r(.'Sles  de  n'>ii(;  j^n.ifid  évcijue.  saint  Ixcmi  ,  <]uiis  les 
jours  mauvais  de  I79.J,  M.  l'abbé  (lerf  a  pu  vous 
montrer  encure,  d'après  des  documcnls  uulliualiques 

(1)  Hisioire  de  la  ville  de  Mézières,  suivie  de  la  relation  de 
la  défense  de  cette  ville  en  lSi5. 

(2)  A-t-on  calomnié  le  Père  Loriquet  ?  Réponse  insérée  dans 
le  journal  VIlUarméiiaire  en  1864» 
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incomplèlement  donnés  dans  le  recueil  de  Varin,  les 
nièmf's  loslcs  sauvés  [)nr  des  mains  pii^iiscs,  recon- 
nus par  des  niagi>lrals  fi  Iclcs  ei  replacés  enfin  sur 
l'aulel  où  conlinueronl  de  les  vénérer  les  liouiines  de 
foi  et  ceux  ii  qui  le  soa venir  des  fondateurs  do  la 
monarchie  est  cher. 

Je  ne  Gnii*ai  pas.  Messieurs,  cette  éaumôralion,  sans 
vous  rappeler  V Histoire  du  séminaire  de  Besançon, 
onvr;ige  aussi  fermement  écrit  que  sagement. ordonné 
do  M.  Tabbé  .lac-jutîntl,  et  (pii  n'en  est  (|u'à  son 
premier  volume  ;  \)\\\^  \o,s  Fi  nfpnonls  liistoriques  pu- 
bliés par  M.  (Ib.  llé(piet  sur  U  tlânehibrcmoit  et  (a 
supprcsbionda  tUoiy'S''  do  Tonl  ;  la  Notice  sur  Etienne 
Geolfroy  SaiiU'ililaire,  par  M.  Bourguin  ;  celles  de 
M.  V<>r  Fiévet  sur  les  premiers  initinieurs  du  siècle 
aux  mérites  du  vin  de  Champap:ne,  M.  Jean  Moêt  et 
Madame  Clicquol-Ponsardin  ;  puis  Chaalons  aticifu 
el  nouveau,  œuvre  inédile  de  Pierre  Garnier,  annotée 
parM.  Alex  Aubert,  voh'ccorrespondant,  el  imprimée 
à  Cliàloîis  même  [)  >v  .M.  Laureni  avec  un  soin  (pii  nous 
ferail  dire  avec  (juebjue  jusiice  «pie,  si  Lum  a  vu 
renaître  les  Dolel  el  les  de  Tournes  dans  feu  L.  IV-r- 
l'in,  Giiàlons  peut  hq  iljller  d'avoir  leirouvé  les  Se- 
nenze  d'autrefois. 

Ënûn  il  me  reste  deux  itevoirs  à  remplir.  Le  premier 
est  de  diie  adieu  à  ceux  de  nos  confrères  ipic  la 

moil  a  moissonnés  ou  qui  sont  allés  cliercber  sur 
d'autres  points  île  nouvelles  syrnpatliies.  Nous  sui- 
vrons ilans  des  >uccés  d'un  outre  «^lenie  M.  (^hevsron, 
dont  le  talent  vai'ié  et  le  cb.irmanl  esprit  semblaient 
lails  pour  demeurer  ttidissoiablemeal  attaches  à 


rAcadémie ,    que  Paris  vient  de  nous  enlever.  Nous 
gartierons  un  souvenir  ami  à  d*aulres  confrères  qui* 
8*en  sont  allés  pour  ne  plus  revenir  :  M.  Nilol,  re* 
présentant  éclairé  et  lettré  du  canton  d*Ây  au  conseil 
général  ;   M.  le  docteur  Chevillon,  (|ue  son  actî- 
vilé  a  brisé  avant  le  lcm[)S  ;  M.  Lépinc.  donl  vous 
avez   nncouragé  les  moileslcs  essais  liisloriques; 
M.  Eug.  Gcruzcz,  le  succ'essonr  aimé  de  M.  Villemain 
dans  la  chaire  de  litléraiure  française  à  la  Sorbonne, 
l'écrivain  ({iiî,  plusieurs  fois,  à  cette  place,  est  venu 
apporter  à  nos  séances  te  charme  do  sa  parole  pleine 
de  finesse  et  de  sens.  * 

D;;s  vides  nombreux  s'étaient  produits  parmi  nous 
dans  le  cours  de  Tannée  dernière.  Une  double  élec» 
tien  les  a  comblés  en  renouant  les  liens  qu'une  an- 
cienne confraiernilé  ou  «les  succès  obleniis  (bins  vos 
concours  avaienl  déjà  formés  enirc  M.  ûuchàl'uix, 
M.  l'abbé  Ceif  et  rAcaflémie;  en  y  appelant  en 
outre,  des  hommes r|ueleursaptilu.les  connues,  leurs 
services  administratifs,  universitaires  ou  f^cieniifiques 
désignaient  à  votre  suiïrap^e ,  MM.  des  Glosières  » 
le  baron  Séguier,  Maldan,  Bonnet  et  Fialon. 


A  mesure  que  la  science  élenJ  ses  limites  el  (juc 
s'accroissent  les  besoins  moraux  el  inlcllccluels  îles 
populiilions,  s'étendent  cl  s'accroissenl  aussi  les  obli- 
gations (les  sociétés  savnnies.  L'Académie  ,  loin  de  se 
liérober  à  l'accomidissemcnl  d'aucun  de  ses  devoirs, 
ne  s*est  pas  conti^plée  de  faire,  dans  ses  délibérations 
comme  dans  ses  concours,  une  part  égale  h  toutes  les 
questions  utiles  :  elle  a  constamment  accueilli  toutes 
les  lumières,  encouiagé  ttfls  les  talents.  Une  com- 
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municalion  de  M.  Gonzalle,  tenrlanl  principalement  h 
donner  une  plus  grande  publicité  à  vos  séances,  cl 
accueillie  de  vous  avec  une  bienveil'anle  alleniion; 
une  autre  de  M.  George  Pérot,  qui  oiïrail  sous  une 
forme  piquante  le  récit  des  marctics  et  contremarche? 
d'une  compagnie  de  zouaves  an  début  de  la  dernière 
insurrection  en  Algérie»  prouvent  que  la  porlo  est 
ouverte  chez  vous  A  toutes  les  intelligences  désireuses 
de  se  produire  et  qui  peuvent  le  faire  avec  profit. 
Vous  continuerez  ainsi,  Messieurs,  d'ajouter  au  bien 
déjà  fait  celui  que  chaque  jour  pcul  oiïiir  à  voire 
zèle,  et  de  répondre  au  but  de  votre  iaslilulion  qui 
allie  ravenir  au  passé. 
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RAPPORT 

SIR  LE 

CONCOURS    DE  POÉSIE 

PAR 

M.  l*abbé  OEGLAIRE  ,  membre  (idlaire  (I). 


Messieurs, 

Il  fallatl  une  voix  poar  célébrer  devant  vous  la 
louange  des  nombreux  rivaux  qui  se  rlispulent  sî 

briilrunnicnl ,  celle  année,  les  pniines  (j:;e  vous  avez 
promises  aux  poêles  vainqueurs.  Mon  arnour  pour 
ces  lii.'ureux  [irivilégiés  «  à  qui  le  ciel ,  eormixi  «lit 
Horace ,  a  donné  le  génie  et  l'entliousîasme  {^2} ,  » 
m'a  fait  acceplei-  sans  résistance  ccUc  lùclie  qui 
pèse  aujourd'hui  lourdemcnl  sur  mes  faibles  épaules  ; 
mais  jai  beau  me  repentir  mainlenani,  il  est  trop 
lard  pour  me  désister  de  cet  engagement  irréfléchi  ; 
line  me  reste  donc  plus  qu*à  le  remplir,  après  avoir 

(!)  La  coittinissioo  se  composatl  de  UM.  RobillArtl,  Fanm-t, 
Clkqitot,  Conel ,  Liseur,  Harliii,  IMéton,  Degtairc,  Diichàtaux  et 
Fiaion. 

(S)  logeaiumcui  eit,  oui  mens  divinior,  atque  os 

Un^a  sooaturum ,  des  uoniinis  hujus  rpocta*  lionorcm. 

Sat.  1 ,  4,  43-44. 
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sollicité,  toutefois,  rindulgence  de  TAcadémie  et  le 
pardon  des  auteurs  »  dont  je*  m'avoue  impuissant  h 
faire  valoir  les  œuvres  comme  ellcâ  le  méritent  et 

comme  je  le  vouilrais. 

Si  j'avilis  seulement,  ;i  l'heure  qu'il  est,  l'œil 
assez  pénélriuil  pour  lire  dans  vos  eonirs,  je  sais 
bi"cn  l'usage  (|ue  je  fei'ois  de  ce  <Jon  de  clairvoyance  ; 
je  ne  m'en  servirais  pas  ,  à  coup  sùr ,  pour  m'iniiier 
6  vos  secrets  ,  mais  je  ciierclicrais  à  surprendre  les 
questions  que  vous  vous  adressez  â  vous-mêmes , 
à  propos  du  concours  dont  je  viens  rendre  compte, 
et,  cette^  connaissance  une  fois  acquise  «  je  mettrais 
tout  mon  empressement  et  tout  mon  bonheur  â 
répondre  a  chacune  de  vos  demandes. 

Si  vous  vouliez,  par  ex -mple  ,  compler  les  concur- 
renls,  pour  vous  ménaj^er  uMe  agré.ible  surprise,  je 
dirais  d'abord  :  Souvenez-vous  de  la  Irisle  nouvelle 
qui  s'est  répandue  Tan  dernier  :  Les  Muses  se 
meurent  î  Les  Muses  sont  mortes  !  El  puis  j*ajoute- 
rais  aussitôt,  pour  ne  pas  laisser  à  la  douleur  le  temps 
de  vous  assombrir  :  Non  !  ne  pleurez  pas  sur  le  cer- 
cueil des  neuf  sœurs  ;  elles  n'étaient  qu'endormies, 
cl ,  pour  nous  faire  part  de  leur  réveil ,  elles  ne  nous 
ont  pas  envoyé  moins  de  Ircnle-Irois  poenifîs  

Muinlenani  ,  C5S  Ircnle-irois  poèmes  onl-i!s  du 
mérite?  Le  poids  vau!-il  la  mesure?  .ie  no  veux  éire 
ici  que  l'écho  des  juges  couipélcnis  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'entendre;  or,  voici  comment  ils  ont 
formulé  leur  sentence  :  Nous  sommes  fiers  et  heu- 
reux ;  jamais  nous  n'avons  reçu  tant  et  de  si  bons 
travaux.  Tous  les  sujets  traités  qui  ne  relevaient  que 
du  choiv  du  chacun,  tous  ces  sujets  sont  nobles  et 
révèlent  chez  leurs  auteurs ,  avec  le  goût  du  beau. 
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le  senlimcnl  du  bien...  C'esl'  toul  au  plus  si  la  pro- 
sodie aurdii  droit  de  porter  trois  à  (jualre  plaintes 
pour  manquement  de  respect  à  ses  régies,  c'est-â- 
(lire  qu'il  y  a  à  peine  à  dénoncer  un  vers  incorrect 
au  mille. 

Sans  doute ,  Dieu  n'a  pas  fait  passer  sous  le  même 
niveau  tous  ce&  poètes  ;  il  n'a  pas  taillé  leurs  plumes 
avec  la  même  ûnesse;  il  fut  plus  généreux  envers 
les  uns ,  plus  avare  envers  les  autres  ;  mais  il  les  a 
inspirés  tous,  car  son  souffle  se  trahit  dans  toutes 
leurs  pièces,  dont  on  ne  peut  dire  qu'une  seule  soit 
indifférente.  Je  vous  demande  donc  de  fclicilcr  publi- 
quement, au  nom  de  l'Académie,  tous  les  lutteurs 
descendus  dans  l'arène.  Le  dernier  suit  de  prés  le 
premier.  Vain(|ueurs  et  vaincus  sont  les  soldats 
d'une  brave  armée.  Que  les  uns  comme  les  autres 
reçoivent  et  emportent  donc  les  applaudissements  de 
ceux  qui  furent  les  témoins  de  leurs  efforts  glorieux. 

Mais  il  vous  sera  plus  agréable  de  contempler  nos 
richesses  que  d*en  entendre  parler  davantage  ;  aussi 
je  me  hâte  de  vous  introduire  dans  la  galerie  où  elles 
sont  exposées  ;  le  difficile  sera  seulement  de  vous 
guider  dans  ce  labyrinthe.  D'abord  ,  je  renonce  h 
rapprocher  des  poèmes  si  éloignés  les  uns  des 
autres  ,  et  par  le  fond,  et  par  la  forme;  et  sauf  à 
réserver  pour  la  iin  les  œuvres  do  nos  quatre  lau- 
réats, si  vous  voulez  bien  me  suivre,  nous  courrons, 
comme  Tabeille,  d'une  ûcur  à  l'autre,  en  faisant  à 
la  première  venue  la  première  visite ,  en  dérobant  à 
chacune,  pour  les  faire  savourer,  ses  parfums  les 
plus  doux.  Je  commence  donc.  • 

De  la  pièce  n^  1,  c'est-à-dire  de  la  pièce  qui  a 
été  remise  à  noire  secrélaire  avant  toutes  les  autres, 
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et  qui  a  poor  ttrre :  La  Foi,  je  dëtaehe  la  stroplie 

où  I  auieur,  pour  faire  accepter  à  î»  jeiiBe  mère  le 

plus  sacré  de  ses  devoirs  ,  l'éducalion  chrétienne  de 
son  fils ,  lui  rappelle  ainsi  toute  la  grandeur  de  son 
titre  : 

Femme  ,  quand  votre  froal  est  ceiol  de  l'aaréote 
Qae  le  langage  haioain  nomme  maternité, 
Eil-ee  trop  d*abdiquer  votre  pouvoir  frivole 
Pour  le  chaste  manteau  de  cette  royauté  ? 

Sur  un  sceptre  cliéri  saintement  appuyée , 

Laissez  les  rires  vains  à  la  fouie  ennuyée  : 

Le  plaisir  est  pour  ceux  qui  manquent  de  boubeur. 

Une  plus  noble  part  est  faite  à  voii^  vie, 

El  tous  les  fleurs  du  t>al ,  plus  4'uae  vous  envie.  • . 

Le  Iwrceau  d*un  enbnt ,  c^eet  l'univen  du  oœnr. 

Le  no  2  raconte  la  vengeance  du  chevalier  Contran  ; 
ce  chevalier,  fils  da  seigneur  de  Gormontreoil,  avait 

juré  à  son  père  mourant  de  tuer  son  vainqueur  et 
son  meurtrier,  le  seigneur  de  Thillois.  Il  le  cherche 
donc  et  le  poursuit  partout  ;  mais  toujours  il  arrive 
Irop  lard.  Enfin,  il  le  trouve  à  Jérusalem,  dans  les 
rangs  des  croisés;  il  le  terrasse  aussitôt  et  cherche, 
pour  le  percer,  la  place  du  cœur.  Vous  croyez  que 
Thillois  est  mort  !  non,  Gontran  recule,  et  le  poète 
va  nous  dire  pourquoi  : 

Mais  là  ,  devant  ses  yeux  rayonne 

Le  divin  signe  du  croisé  

Sur  cette  croix  ,  Jésus  pardonne. 
Dit- il  ;  eh  bien  ! . . .  sois  pardonné. 

Le  n<*  S  fait  ses  adieux  à  un  rêve  de  printemps. 
La  pièce  est  courte  ;  elle  ne  répond  pas  à  l'exigence 
du  programme.  Toutefois ,  je  cite  le  reproche  amer 
adressé  à  ce  monde  si  cruel ,  qui  semble  ne  donner 
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d*espoir  à  l'enfant  que  pour  ménager  à  l'homme 
des  déceplions  : 

Terre ,  séjour  impur  «  des  beareaz  qoe  tu  fab 

Gomme  tu  te  joaes  ! 
Comme  ta  main  délie  et  briee  sus  regreli 

Tous  les  nœuds  que  tu  noues  ! 

Noire  cathédrale  comple  encore  deux  chanlres 
nouveaux.  Leurs  voix  ,  rassurons  nous ,  ne  sont  pas 
assez  puissantes  pour  compromettre  les  voûtes  de  ce 
majestueux  édifice.  Le  n"  6  est  une  description  qui 
noas revient,  après  deux  ans,  telle  que  nous  l'avons 
accueillie  alors  ;  elle,  n'a  rien  perdu,  elle  n'a  rien 
gagné.  Le  n»  ^1  ,  lui ,  n'étudie  pas  la  forme  des 
pierres;  il  cherche  à  surprendre  leur  langage,  qu'il 
traduit  en  des  vers  un  peu  deFaulre  monde,  un  pen 
nuageux... 

LEnfant  abandonné  ,  tel  est  le  titre  de  la  pièce 
n^S.  Cette  petite  créature  que  son  innocence  et  son 
malheur  rendent  doublement  chère ,  a  fait  éclore 
sous  la  plume  du  poète  quelques  vers  que  son  bon 
cœnr  avait  pensés. 

Nt  pleure  pas ,  je  suis  ton  père , 
Ton  père  adoptif  et  ehritien. 
Ma  IxHité  n^est  pas  éphémère  : 

Souris,  je  serai  ton  soutien. . . 

Ne  fuis  pas  ;  dans  mes  liras  viens  vite  , 

Chez  moi  j'ai  du  lait  et  des  fruits. 


J*ai  des  pinsons  et  des  fauvettes , 
rai  des  roses  plein  les  lioequels. 


Je  ne  m'arrête  pas  aux  deux  opuscules  qui  ont 
pour  titre  :  La  Vie  ei  le  Nouvel  An,  Leur  auteur 
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commun  laisse  deviner  son  calme,  et  je  m'en  auto- 
rise pour  saluer  en  toute  hâte  deux  grands  poètes 
épiques. 

Mais,  direz-vous  toul-à-rheure ,  comment  sont*il8 
ici  à  celte  heure,  où  leur  ciel  devrait  être  le  dôme  de 
rinslilut  ?  car  ils  ont  célébré^  tous  deux ,  Vereiogé- 
torix,  et  c'est  en  ce  moment  même  que  la  grande 

Académie  française  couronne  les  chantres  de  ce 
héros.  Voici  le  secrel  de  leur  présence  parmi  nous  : 

Le  n»  H  cèdeo  son  amour  pour  l'heureuse  ville 
immortalisée  par  le  sacre  des  Francs. 

Le  no  12,  lui,  ne  veut  pas  que  tous  les  vrais  mé* 
rites  se  portent  toujours  ainsi  vers  Paris  ,  et  il  se 
rend  précisément  à  Reims  pour  protester,  par  son 
exemple ,  contre  celle  centralisation  littéraire. 

Vous  demandez  un  spécimen  du  savoir-faire  de 
chacun  :  je  donne  du  premier  son  entrée  en  matière  : 

Esquissons  à  grands  traits  celte  noble  figure , 
De  nos  vieux  temps  gaulois  la  gloire  la  plus  pure. 
César  a  bien  redit  la  fierté  de  bOD  cœur  ; 
Mais  a  t  il  su  toujours  ,  historieD  fidèle  , 
Noot  nodre  digoement  les  traits  de  son  modèle  ? 
Malheur  à  tout  vaincu  doot  parla  le  Tainquear  I 

J'emprunte  à  l'autre  la  sommation  qu'il  fait  au 
palais  de  Versailles ,  d'ouvrir  enfin  *8e8  galeries  à 
son  héros  : 

Allons ,  il  est  temps  !  Place  à  cette  rude  Gaule, 
Qui  vers  l'indépendance ,  irrésistible  pôle , 
Vît  toujours  se  toaroer  ses  écailles  d'acier! 
A  Vercingétoriz  la  devais  une  salle. . . . 
Qu'au  respect  des  Français  son  ombre  colossale , 
Gomme  Imroeau  natal»  montre  son  bouclier! 


En  continuant  notre  parcours  ,  nous  nous  trouvons 
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fitt  fscfrd'on  modèle  de  calligraphie^  et  daasses  vers 
81  parfoitement  écrits ,  raaiear,  pour  consoler  toutes 
les  Tictimes  de  toutes  les  méchancetés ,  leur  remet 
en  mémoire  la  sentence  de  FEvangile  :  Bienheureux 
sarU  ks  persécutés  ! 

La  Femme  déchue  :  c'est  le  tilre  du  poème  qui 
vient  après.  Il  élail  difficile,  en  cherchant  à  peindre 
celte  pauvre  malheureuse,  de  réussir  à  faire  un  beau 
tableau  ,  à  moins  de  ne  pas  ornellre  de  le  couvrir 
d'un  beau  voile.  Le  poète  se  rachète  par  la  sagesse 
des  conseils  qu'il  donne  à  sa  Magdeleine. 

Je  rapporte  la  strophe  qui  les  couronne  : 

n  eil  m  liea  ncré  dont  l'oitréeest  oaTerle 

A  qui  n'a  pas  juré  de  comommer  sa  pette  ; 

C'est  là  qu'il  faut  te  rendre  en  toute  humilité. 
Pour  consacrer  ta  vie  et  ton  intelligence 
Au  service  assidu  de  l'humaine  souffrance, 
Pour  regagner  le  ciel  avec  la  charité  

En  réservant  aux  premiers,  comme  il  est  con- 
venu, c'esl-à-dire  à  nos  lauréats,  la  dernière  place, 
nous  rencontrons  maintenant  trois  oeuvres  dictées  par 
SB  cœur  sensible  ayant  à  son  service  un  interprète, 
nneplame  de  mérite.  Ces  trois  œuvres  da  même  au- 
teur portent  les  n<»  18, 49  et  SO,  et  ont  pour  titres  : 
Deux  Enfants;  Derniers  Adieux  à  Saint- André  de 
Beims;  un  Souvenir  déjeune  fiUe.  Comme  la  crainte 
d'abuser  de  votre  patience  ne  me  permet  qu'une 
seule  citation,  je  l'emprunterai  à  la  composition  que 
\epvéière  lies  Deux  enfants.  De  ces  deux  innocents,  l'un 
est  riche,  mais  orphelin;  l'autre,  au  contraire,  est 
pauvre^  mais  possède  sa  mère  ;  or,  le  dernier,  qui 
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n'appré(;iaii  pas  tout  sofi  bonhear,  en  voyant  soi 

pelil  aroi  plus  riche, 

 disait  tout  bas  i>arfois  : 

Il  est  heureux,  maman,  oh  !  bienheureux,  je  crois; 

Il  a  tant  de  joujoux  qu'il  n'en  a  plas  la  place. 

Des  g&teaux  tous  les  jours,  et  des  bonbons  en  masse  ; 

Il  joue,  après  midi,  dans  la  cour,  au  cerceau» 

Sans  aller  ;i  lï-cole  épeler  au  tableau  ; 

On  ne  le  gronde  point,  et  puis,  dans  la  semaine, 

Comme  uo  dimanche,  il  met  de  beaux  babils  de  laine. 

Vo)ez  et  écoutez  roainlenaat  sa  mère  : 

Caressant  lentement  ses  cheveux  fins  et  doux, 
En  le  faisant  sans  bruit  asseoir  sur  ses  genoux  : 
Sais-tu  bien,  cher  enfant,  disait  la  jeune  mère. 
Que  eu  petit  garçon  est  tout  seul  sur  la  terre? 
Qu'il  n'a  plus  de  maman  pour  le  bereer  le  soir, 

Pour  fermer  les  rideaux,  quand  Torage  est  tout  noir  

Et  lorsque,  dans  la  nuit,  le  grand  vent  répouvante* 
Qu'on  ne  lui  parle  point  d'une  voix  ravissante  ; 
S'il  a  de  gros  chagrins,  pour  tous  les  apaiser, 

Il  n'a  ni  gais  refrains,  ni  leiiilrc  et  bon  baiser  

Et  l'enfaut  ajoutait,  essuyant  s<i  paupière  : 

Oui,  du  pain  noir  toujours  ;  mai»jie  meurs  pas,  ma  mère. 

Pour  regagfner  ce  long  arrêi ,  nous  ne  louchei  ons  pas 
à  la  slalion  qui  suit:  La  Pente  fatale;  nous  l'évilerons 
en  glissant  sur  elle,  pour  alleincire  an  plus  tôt  les  no» 
!^et  25  :  ce  soat  encore (i6ux  fruits  d'un  même  arbre, 
deux  fruils  qui  ont  une  certaine  saveur,  vous  allez 
en  juger.  Je  ne  présente  pas  l'ode  sur  les  destinées  de 
l'Eglise;  yaime  mieux  la  poésie  intitulée  :  fiegreU  el 
Souvenirs.  En  voici  le  sujet  :  c'est  un  fils  qui  pleuré 
toutes  ses  larmes  sur  la  mort  de  sa  mère;  il  va  quil- 
lerla  maison  où  il  avait  grandi  ,près  d'elle  ;  il  va  la 
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voir  habiter  par  d'antres,  et,  à  cette  pensée,  son  flme 
8*éerie  :  Quoi  t 

Un  étranger  demain  viendra  franchir  ce  seuil; 

Il  logera  sa  joie  où  j'avais  mis  mon  deuil  ; 

Lfli  enlknts,  en  ehtBtaiit,  ouvriront  cette  porte  ; 

On  lei  verra  joaor  où  notre  mère  eit  morte  ; 

Dans  la  chambre  où  mes  pleurs  coulaient  liier  à  grands  flots. 

Dans  eette  chambre  encor  pleine  de  mes  san^ots. 

Douce  y  sera  la  vie,. . .  elle  m'y  fut  amère  ; 

Où  je  fus  orphelin,  des  voix  diront  :  Ma  more  ! 

Les  boniteurs  dont,  hélas  !  il  ue  me  reste  rien  , 

Entreront  par  la  porte  où  sortit  toot  le  mien 

Malgré  moi,  je  cède  encore  au  besoin  de  vous  ciler 
six  autres  vers.  Vous  vous  souvenez  tous  de  celte  parole 
que  les  omis  répètent  aux  amis  aux  grands  jours  de 
deuil  :  Vous  saviez  que  votre  vieille  mère  ne  pouvait 
pas  vivre  toujours.  Ecoulez  comme  le  poète  sait  ré- 
pondre à  cette  faible  consolation  par  la  bouche  de 
Torphelin  : 

Je  n'avais  jamais  fait  le  compte  de  ses  jours. 

11  me  semblait,  mon  Dieu  !  qu  elle  vivrait  toujours  ; 

Depuis  que  j'eiislais.  je  l'avais  toujours  vue  ; 

Ma  mort,  et  non  la  sienne,  était  par  moi  prévue  : 

Je  ne  voulais  pas  voir  les  ravages  du  temps. 

Elle  souffrait  toujours , . . .  mais  depuis  si  longtemps  I 

Les  DM  96  et  97  traliisseni  leur  auteur,  d'abord 
par  leurs  titres  :  la  LaUe^  la  Charme ,  ensuite  par 
ieursiraplicilé  facile. ..  Quand  même  l'écrivnin  soni- 
meillerail  un  peu,  sa  plume  exercée  le  révèle  tou- 
jours assez  pour  le  faire  reconnaître  et  pour  lui  atti- 
rer des  louantes. 

Voici  venir  maintenant  deux  épîtres,  Tuneadressée 
de  Londres  à  un  archéologue  de  France,  6  un  de  ces 
'  heureux  mineurs  de  Vari  qui  s'en  vont,  la  pioche  en 
handùvMére,  explorer  les  temps  prodigieux.  Je  ne 
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veux  pas  être  plagiaire  :  si  je  parle  le  langage  de 
notre  correspondant,  je  tiens  à  lui  en  reconnaître  et 

à  lui  en  laisser  la  propriété. 

L'aulre  épîlre  porte  los  pensées  d'un  poêle  à  un 
aulre  poêle.  En  dépit  de  raxiome  qui  proclame  les 
chemins  les  plus  frayés  les  plus  sûrs,  Vami  écrit  à 
son  ami  : 

Dans  (les  sentiers  nouveaui  faisons  de  nouveaux  vers , 

et  il  ne  se  montre  que  trop  fidèle  à  cette  devise. 

Nous  allons  vous  otTrir  encore  une  nouveauté: 
c'est  la  traduction  facile  et  correcte  d'an  poème  la* 
tin  écrit  en  4810,  et  qui  valul  alors  h  son  auteur  la 
chairede  rhéioriquedu  lycée  de  Laval.  On  lit  vraiment 
Tolonliersce  récit  coni  léger  d'une  foirede  Normandie, 
de  la  foire  d'Ëlouvy.  Le  traducteur  fidèle  di'bule 
ainsi  : 

Je  cède  à  mon  Mprica,  et  mon  vers,  aujourd'hui, 
Va,  si  du  moins  l'hébus  m'accorde  son  appui. 
Décrire,  gracieux,  ia  sccno  variée 
Qu'à  &ti  foire  Elouvy  tient  ici  déployée. 

Et  le  reste  presque  toujours  aussi  coulant. 

Plus  qno  trois  moralilés  :  lu  première,  c'est  la  pit'ce 
qui  porlo  le  litre  :  Jacques  cl  Jean.  Elle  a  pour  but 
de  calmer  la  fureur  (jui  pousse  partout  rhorame  des 
champs  vers  la  ville  ;  et  ce  but.  le  poéie  le  poursuit 
en  nous  mettant  sous  les  yeux  l'exemple  du  malheu- 
reux Jean,  qui  f>ut  tant  à  se  repentir  d'avoir  échangé 
son  hameau  contre  la  capitale  ;  et  pourtant  Jacciues, 
son  ami,  l'avait  bien  prévenu: 


Pauvre  lièvre  égaré,  redoute  le  fusil  ! 
Dit  il  avec  doult'ur.  Laisser  l;i  ton  outil  ! 
Te  |»€rdre  dans  Pans,  courir  de  rue  en  rue  , 
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Y  manier  de  Tor  au  lieu  de  ta  charrue  ! 
Es-lu  fou,  Jean  ?  Mais  non,  tu  veux  rire,  voyons! 
Pourras-tu  bien  quitter  ta  mère  et  nos  sillons. 
Et  ma  cœor  qai  t'attand,  et  le  toit  du  village  T 
Non!  non!  nos!  

Je  vais  vous  lire  mainlenani  de  la  Femme  du  peuple 
un  passage  qui  résume  à  peu  près  Tœuvre  entière, 
en  ce  sens  que  ce  qu'il  n'exprime  pas,  il  le  fait  assez 
deviner. 

Un  mari  des  longtemps  esprit  fort,  rinaenflé  ! 

Dtt  fardeau  de  la  foi  a*était  dibarraaaé. 

—  Je  ne  venx  point  de  femme  et  qui  prie  et  qui  Hae  i 

On  prie  en  travaillant,;  ma  maison  ,  c*e8t  Téglise! 
Sa  maison  fut  Tenfer. . .  Chassez  Dieu  pour  un  jour. 
Pour  auccéder  à  Dieu,  Satan  vient  à  aon  tour. 

Enfin,  je>0Ds  annonce  le  n^  83  :  Selima  ou  la^m 

aimable  des  verttis.  Dans  celle  complainle  en  118 
couplets,  le  poète  célèbre  la  fleur  qui  ne  s'épanouit 
qu'au  beau  soleil  du  catholicisme  :  la  virj^inilé. . . 
Je  regrette  que  la  musique  ne  soit  pas  au-dessus  des 
paroles  ;  pour  vous  égayer  un  peu,  avant  de  vous 
présenter  nos  lauréats,  j'essaierais  de  chanter  la  pre- 
mière strophe: 

Selima.  dont  je  rappelle 

La  mémoire  dans  mes  chants, 

Avait  l'âme  la  plus  lielle« 

EtTon  admirait  en  elle 

Les  attraits  ies^plus.toucliants. 

La  richesse  du  concours  appelait  naturellement  la 
générosité  de  l'Académie  ;  aussi,  Messieurs,  vous 
avez  multiplié  les  récotnpenses.  P]n  dehors  du  prix 
proposé, -qui  a  été  mérité  et  obtenu  par  M.  Louis  de 
Courroonl ,  de  Paris,  vous  avez  décerné  une  médaille 
d'argent  do  deuiième  classe  à  M.  Alfred  Ghabert,  éga- 
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lement  de  Paris;  voas  a?ez  accordé  deux  menlions 

honorables,  une  à  M.  Adolphe  Ghevassus,  de  Mâcon, 
l'aulre  à  M"^  Amélie  Vivien,  de  Vire  en  Normandie. 

M'^'  Améli'î  Vivien  nous  avait  oiïerl  Irois  hymnes: 
r Abbaye  d'Hambiey  le  Nouvel  A«,  la  Prure  du  soir. 
Ces  compositions  faciles  annoncent  un  auteur  qui  a 
lu  beaucoup  de  vers  et  qui  n  appris  ainsi  à  les  écrire 
comme  d'autres  écrivenl  la  prose.  Si  ce  poète  n'a  pas 
le  mérile  de  rinvenlioo,  on  peut  dire  da  moins  qu'il 
imite  heureusement  les  modèles  qu*i1  sait  choisir 
avec  goût.  Vous  en  jugci^ez  par  vous-mêmes,  quand 
vous  aurez  entendu  la  lecture  ^e  sa  Prière  du  soir. 

Déjà  l'ombre  couvre  la  terre  ; 
Déjà  l'étoile  brille  aux  cioux  ; 
Le  lézard  s'(>n(lnrl  sous  la  pin  re, 
Le  laboureur  dans  sa  clmuiuiere, 
L*oi8cau  dani  90u  nid  mMlIcux. 

Quand  tout  bruit  meurt  dans  la  nature, 
Devant  ce  calme  solenntl, 
L*àmc,  pbis  croyante  et  plus  pure, 
IMins  un  élan  de  foi,  marmare 
Cette  prière  à  fEternol  : 

.  Seignear,  du  couchant  à  l  aurore, 
Venet  vos  biens  4  pleines  mains  : 

Que  tout  être  qui  vous  implore. 

Sous  qtielqufi  nom  qu'il  vous  adore* 
Ait  sa  part  de  vos  dons  divins. 

Donnez  une  ruche  à  l'at)eille« 

A  la  brebis  rirhc  toison  ; 
Donnez  des  gr<«ppes  ;i  la  treille, 
Là  rusée  a  la  fleur  vermeille. 
De  blonds  épis  a  la  moisson. 

Au  marin  donnez  vent  prospcrCj 
Une  famille  à  1  orphelin. 
La  paix  au  moine  solitaire. 
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Aq  poète  douce  chîmèFe, 
Et  le  repos  au  pèlerio. 

An  captif  donnez  patience, 
A  rexilé  doux  avenir. 
Au  soldat  combats  et  vaillance, 

A  rinfidèle  la  croyance. 
L'espoir  à  ceux  qui  vont  mourir. 

t 

Aux  bons  donnez  votre  sourire. 

Aux  méchants  pardon  et  retour  ; 
Consolez  celui  qui  soupire, 
Calmez  le  remords  qui  déchire* 
Père,  à  tous  donnez  votre  amour, 

M.  Âd.  Giievassus  est  homme  de  lettres.  Il  a  publié 
déjà  lin  recueil  de  piésies,  les  Jurassiennes,  dont 
il  nous  a  fait  gracieusement  hommage  ;  il  n'est  pas 
inférieur  à  son  livre  dans  les  deux  petites  pièces  qui 
concourent  aujourd'hui  :  la  StatueUe  et  le  Croup. 
Toutefois,  c'est  h  la  secondé  qu'il  doit  plutôt  la  dis- 
tinclion  dont  vous  l'avez  honoré.  . .  Il  fait  également 
preuve  de  goùl,  de  senti rncnl  dans  l'une  et  dans 
l'aulre;  mais  la  facluie  des  vêts,  sans  êlre  encore 
parfaite,  se  sonlienl  mieux  dans  le  Croup.  Je  de- 
mande, du  reste,  la  permission  de  vous  eu  donner  des 
extraits. 

Hier,  endormi  dans  ses  langes. 
Un  enfant,  prucieux  trésor. 
De  ce  doux  sourire  des  anges 
Souriait  à  sa  mère encor 

La  mère,  à  la  douleur  en  proie. 

Pleure  aujourd'hui  sur  un  l>erceau  ; 

Le  deuil  a  remplacé  la  joie. 

L'ange  blond  u'et»l  plus  sous  Tarceau- 

Couché  sous  le  drap  mortuaire. 
L'enfant  retourne  au  suiu  de  Dieu, 
Avec  sa  robe  pour  suaire. 
Avec  uu  i)ai8er  pour  adieu. 
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Et  pourquoi  n'a -(-il  reçu  qu'un  baiser  d'adieu?  Âhl 
c'est  que  son  père  est  absent  ! 

Depuis  bientôt  une  semaine. 
Il  a  dû.  tant  les  temps  sont  durs, 
Descendre  bien  loin  dans  la  plaine 
Pour  faucher  l'orge  cl  les  blés  tnùrs. 

S'il  savait  que,  dans  sa  demeure. 
Où  tout  est  tristesse  et  chagrin. 
Le  croup  affreux,  en  moins  d'une  heure. 
A  tué  sou  cher  Benjamin  ! 

M.  Alfred  Cliabert ,  poète  satirique,  a  dû  se  répé* 
1er  souvent  à  lui-mémo,  avant  de  travailler  à  Toeuvre 
qu'il  nous  a  soumise,  Jesparolés  de  son  épigraphe  :Il 
est  triste  de  voir  partout  l'esprit  du  mal.  Dans  sa 
Critique  du  temps  présent,  on  sent,  en  efTei,  une  âme 
loul-à-ruit  mécoiitenle,  loul-â-fait  irritée,  qui  ne  voit 
plus  de  bien  nulle  pari,  dans  aucun  âge,  dans  aucune 
condition;  nfiais  c'est  sans  doute  sous  l'empire  de  ce 
sentiment  passionné,  peut-être  un  peu  aveugle,  cerlai- 
nemenl  exagéré,  qu'il  a  écrit  des  vers  empreints  de 
vigueur,  et  d'une  vigueur  qui  plait  à  faire  oublier 
les  expressions  rudes  ou  forcées  qu'iis  renferment 
trop  souvent.  Je  vais ,  du  reste,  rapprocher  de  la 
médaille  d'argent  de  deuxième  classe  que  vous  lui 
avez  décernée  quelques  passages  de  son  œuvre  qni 
serviront  à  justifier  sa  récompense. 

[.e  progri  s  !  le  progrès  !  Jamais  clamciiri  pareilles 

N'ont  (le  nos  ilevanciers  assourdi  les  oreilles. 
Il  semble  qu  aujourd'hui  l'on  ait  tout  dit,  après 
Qu'on  a  ci  iô  bien  fort  :  Le  progrès  !  le  jirogrès  ! 

Bli  bien!  moi,  je  le  dis,  de  ce  mot  on  abuse. 

Notre  époque  se  vante  et  je  me  sens  le  droit 

De  tirer  par  les  pieds  son  orgueil  maladroit. 
No  croyez  pas  pourtant  que  jeblÂme  et  je  nie 
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Les  splendeurs  Je  ce  temps,  conquêtes  du  génie.« 
Dien  loin  de  déchainer,  rapsode  aux  traits  mordaiitSt 

Sur  tout  ce  que  je  vois  mes  iambcs  fndentSi 
Pour  la  conception  fécomle  et  liiundiosc  . 
J'ai  des  bravos  soudains,  des  vers  d'apothéose  ! 
Quand  i'astronome,  orné  de  verres  précieux.  • 
Comme  en  un  livre  ouvert  lit  sur  le  front  descieux  ; 
Quand  sur  les  monts  je  vois  raéroslal  qui  passe. 
Quand  rugit  la  vapeur  qui  raccourcit  l'espace. 
Oh  !  mon  esprit  s'exalte  et  j'applaudis  aux  veilles 
Des  grands  prcdeslinci?,  auleurâ  de  ces  merveilles! 

àJaisil  ajoute: 

Pour  mettre  la  sourdine  à  nos  cris  triomphants, 
Regardons-nous  de  près,  hommes,  vieillards,  enfants- 

Suivent  ici  les  porirails  de  tous  les  âges  et  de 
louies  les  conditions  ;  el  d'al)ord  la  photographie  des 
pi  us.  jeunes. 

Tes  enfants  !  A  douze  ans.  ils  ontees<?é  de  l'être. 
A  quiu7,eans,  aujourd'hui,  l'écolierest  sonmaitre. 
Le  logis  paternel,  la  tranquille  maison 
Qui  garde  s»n  berceau  lui  semble  une  prison. 
Voyez,  c'est  jour  de  féte  :  il  quitte  le  collège  ; 
De  sa  courte  tunique  aussitôt  il  t'allège, 
El.  copiste  entiché  du  célèbre  gandin, 
Revêt  un  paletot  du  goût  le  plus  mondain. 
Sous  un  monocle,  objet  aussi  laid  qu'incommode, 
Il  s'emprisonne  I  wil,  afin  d  être  à  la  mode. 
Allume  son  cigarre«  et.  la  fumée  aux  dents. 
Promène  dans  Paris  ses  airs  outrecuidants. ... 

Le  porirnit  de  la  jeune  filJe  n'est  pas  non  plus  fiai  lé. 

tcoulez  ce  i\i\'on  en  dit  : 

Bile  daignera  bien,  surdestisaus  fragiles. 

Une  heure,  auprès  du  fbu,  mouvoir  ses  doigts  agUvs, 
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S'ajuster  un  ruban  vert,  rouge  ou  violet; 
Mais  recoudre  ses  bas  !  mais  parfaire  un  oorlet. 
Jamais  1  Bile  iw  lève,  on  la  cmff«,  on  l'haliille; 
Sans  faim  elle  déjeune,  et  babille,  babille. 
Prend  unli?re«  le  laisse  après  quinze  mots  lus, 
Fait  sur  son  piano  deux,  trois  gammer^  au  plus, 
Puis  sort  avec  sa  more,  en  superbe  toil(  lie, 
Four  une  promenade  ou  bien  pour  quelque  emplette. 

J'aurai,  ce  me  semble,  fait  assez  connaître  le  peintre 
en  vous  présentant  un  dernier  type,  celui  Je  la  jeune 
mère. 

Il  faut  la  voir  alors,  de  baisers  l'étouffant, 
Appeler  :  Mon  amour!  ce  eher  pM  enfant. 
Pour  cet  être  adoré,  mère  tendre  et  ravie, 
Elle  donnerait  tout,  fût-ee  même  ta  vie  1 

Et  pourtant,  sans  courage,  avare  de  son  sein, 
Elle  loue  une  femme  aux  bras  forts,  au  cœur  sain. 

Qui,  mettant  à  profit  sa  robuste  naluio, 
Nourrit  d'un  lait  fécond  la  douée  créature. 

Enfin  ,  le  vrai  lauréat ,  M.  Louis  de  Courmonl,  a 
acquis  ses  droils  au  prix ,  à  la  médaille  d'or  de  200 
francs  ,  par  son  apologae  :  Le  Gland  et  le  Chêne.  Je 
voudrais  décomposer  son  oeuvre  pour  vous  en  faire 
admirer  le  pian  et  réconomie,  car  c'est  par  là 
qu'elle  brille  surtout,  et  qu'elle  brilleraii  plus 
encore,  si  l'auteur  n'avait  cédé  au  défaui  si  naturel 
de  vouloir  toujours  épuiser  une  mine  précieuse ,  s! 
Tauleur  s'élail  souvenu  que,  quand  on  y  creuse  trop 
profondément,  Targile  finit  par  se  mêler  à  l'or  ;  mais 
je  résiste  à  mon  désir.  Par  cette  analyse,  j'ôterais  à 
la  lecture  de  ce  poème  son  plus  grand  intérêt  ;  or, 
c'est  précisément  sur  celle  lecture  que  je  compté 
pour  faire  oublier  mon  long  et  ennuyeux  rapport. 
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L'HOMME  ET  LE   CHÊNE  (1). 

La  terre  était  inculte  et  vierge  la  nature  ; 
Et  le  fils  de  la  femme  allait  à  l'nvenlure , 
Enfant  capricieux  ,  saus  choisir  son  chemiu  , 
So  nourrissant  des  fruits  qui  tombaient  sous  sa  maÎD. 
Il  mordit  dans  uo  gland  délaehé  par  la  bise  : 

■  Fruil  amer  !  erla-t-il ,  honteux  de  sa  méprise , 
«  Fruit  trompeur  et  maudit  dans  la  création , 

»  Soif  puni  sur-le-cbamp  de  ma  déception  ! 

Une  voix  s'éleva  mystérieuse,  intime  : 
«  Ah  t  dit>elle  tout  bas  »  pourquoi  me  faire  an  crime 
»  De  mon  essence  mémo?  Enfant  cruel  I  pourquoi 
»  Uaudire  et  refeter  celui  qui  vient  à  loi  f 

•  Je  renferme  un  trésor  sous  mon  écorce  amère  : 
«  Creuse-moi .  pour  germer  dans  le  sein  de  ma  mère  # 
»  Une  couche  à  Tabri  des  frimas  et  du  vent  , 
»  Et  bientôt .  pour  Vaimer ,  j'en  sortirai  vivant.  • 

«  Ta  haine  ou  ton  amour ,  dit  l'enfant  «  que  m'importe  ? 

■  Va  !  Que  le  vent  du  Nord  sur  ses  ailes  t'emporte!  » 
Il  jette  alors  le  gland  qui  tombe  tout  meurtri. 

La  terre  le  recueille  et  lui  fait  un  abri 

Où  Tarbre  doit  éclore  à  la  saison  prochaine. 

Or,  l'enfant  devint  homme,  et  le  gland  devint  chêne. 
Et  rhomme  au  pied  du  chêne  a  bàtî  ;:a  raaiaoo* 
C'est  là  que  le  zéphyr  se  jouait  ;  la  rafale 
Y  laissait  de  l'hiver  l'àcreté  glaciale  ; 
Là  que  la  voix  du  coq  «  ce  héraut  du  matin  ,  . 
Jetait  au  jour  naissant  son  salut  atigentin  ; 
Et  léchant  des  oiseaux  y  célébrait  sans  cesse 
De  réternel  amour  l'éternelle  jeunesse. 

Un  jour ,  l'été  dardait  le  feu  de  ses  rayons  : 
L'herbe  séchait ,  la  fleur  mourait  dam  les  sillons; 
Les  troupeaux  lialetants  jetaient  un  csil  avide 

(1)  Piice  lue  par  son  auteur. 
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Sur  la  plaine  embrasée  et  la  citerne  vide. 
Seal ,  le  chêne  arborait  son  joyeux  parasol 
De  verdure.  Mais  l'homme,  étendu  sur  le  sol  « 
S'endormait  abrité  par  le  feuillage  sombre , 

Où  les  rayons  du  jour  se  jouaient  avec  l'ombre. 
Le  bonheur ,  à  ses  yeux,  comme  un  sylphe  léger  , 
Tremblait  sous  chique  branche  ,  et  semblait  voltiger  ; 
Et  les  rêves  dorés  ,  et  les  papillons  frêles 
Secouaient  sur  son  front  la  poudre  de  leurs  ailes. 
Lui ,  se  glorifiait  dans  la  prospérité 
De  Tarbrif  protecteur  qu*il  n'avait  pas  planté. 

Tout  à-coup  ,  une  voix  mêlée  au  doux  ramage, 
Au  frémissemcnl  d  aile  à  travei-s  le  feuillage. 
Descendit  jusqu'à  I  homme  ,  et  fil  vibrer  eu  lui 
Un  souvenir  depuis  longtemps  évanoui  : 
«  Ami ,  je  sois  le  gland  tombé  nu  sur  la  terre , 

•  Maudit ,  puis  rejeté  par  toi  dans  ta  colère  : 

•  Aussi ,  vois,  je  me  venge ,  et  je  paie  en  ce  jour 

•  Le  mal  par  le  bienfait*  la  haine  par  Tamour.  • 

L'homme  sentit  en  lui  la  vanité  blessée  , 
Et,  bien  loin  de  bénir  au  fond  de  sa  pensée 
L*arbredans  la  nature  et  la  nature  en  Dieu  : 

«  Orgueilleux  végétal  !  tu  mourras  avant  peu  ,  • 
Dit-il.  m  Je  veux  de  toi  qu'il  ne  reste  pas  trace, 
»  Que  ton  ombre  à  jamais  sur  le  sable  s'efface  !  > 

A  ces  mots ,  il  commence,  ô  profanation  ! 
Son  œuvre  de  vengeance  et  de  destruction. 
La  scie  entre  ses  mains  grince ,  la  hache  sonne  ; 
A  chaque  coup  frappé ,  dans  l'arbre  entier  frissonne 

Tout  un  essaim  d'amour  sons  la  mousse  caché  , 
Tout  un  peuple  d'oiseaux  bOus  les  branches  niché 
Un  craquement  terrible,  enfin  ,  se  fait  entendre  : 
Dès  lors  ,  car  c'en  est  fait  !  adieu  la  voix  si  tendre, 
A  tout  jamais  adieu  le  chaut  du  rossignol  1 
I/arbrc  géant  tomba^lourdement  sur  le  sol , 
Et  d'échos  en  échos ,  d'abîmes  en  abîmes , 
Sa  chute  retentit  jusqu'aux  plus  hautes  cimes. 


Puis  l'homme ,  ayant  plus  tard  reroona  que  les  flots 
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Renferment  dos  trésors  innombrables,  ccloi 
Dans  le  sein  de  la  mer ,  se  fit  une  nacelle  » 
Et,  pour  les  conquérir,  il  partit  avec  elle. 
La  brise  était  légère .  et  le  flot  transparent  : 
Et  l'homme,  si  |)elit  sur  l'abime  si  grand  , 
Voguait,  voguait  joyeux,  l'àmc  et  la  tête  pleines 
De  rêves  étoilôs  .  de  visions  lointaines. 
Il  se  glorifiait  en  lui-même  ,  disant  : 
«  L'Océan  m'est  soumis ,  le  flot  obéissant. 
»  J'ai  dompté  ce  coursier  à  la  erioière  verte  ; 

•  De  l'inconnu  pour  mol  la  porte  s'est  ouverte  1  • 

El  le  flot  caressant  la  barque  avec  amour , 
Les  poissous  argentés  se  jouant  à  l'entour  , 
Le  sourire  tlu  ciel  fétaut  sa  bienvenue , 
Le  vol  du  cormoran  qui  sillonne  la  noe , 
Le  murmure  des  eaux ,  le  chant  de  l'alcyon  « 
Tout  le  proclamait  roi  de  la  création  ! 

Une  goutte  d'absinthe,  en  tombant  dans  l'eau  claire, 
Suffit  pour  la  troubler  et  pour  la  rendre  amère  ; 
De  mime  un  mot  parfois  tombé  dans  notre  cœur 
Prodoit  en  nous  l'effet  de  ta  verte  liquenr. 

Une  voix  s'éleva,  mystérieuse  ci  vague. 
Comme  l'âme  des  mers  soupirant  dans  la  vague  : 
«  Ami»  c'est  encor  moi  ;  dis*  me  reconnais-tu  ? 

•  lIoi«  le  gland  méprisé;  moi.  le  chêne  abattu! 

•  Je  te  porte  aujourd'hui,  barque  légère  et  frêle, 
»  A  la  rive  lointaine  où  l'inconnu  l'appelle; 

»  Car  je  l'ainie  en  celui  qui  nous  créa  tous  deux, 

■  La  plante  pour  la  terre,  cl  I  homme  pour  les  cicux.  > 

Uais  lui,  sentant  son  coeur  lx>ndir  d'impatience. 
Frappa  (lu  pied  si  fort  que,  sous  sa  violence, 
Une  planche  céda,  la  barque  s'entrouvrit, 
Et  de  son  manteau  vert  le  flot  la  recouvrit. 
«  Malheur  à  moi!  *  dit  il  en  sou  àme éperdue  j 
Et  son  ceil  plein  d'effroi  mesura  Tétendoe  i 
Et  le  cri  de  détresse  à  l'abîme  jeté 
Se  iierdit  sans  écho  dans  l'immensité. 
Mais  voici  que  la  planche  échappée  au  naufrage 
L'importe,  et  le  dépose  au  loto  sur  Je  rivage. 
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GoBune  une  lampe  d'or  qui  toiBbe  et  qui  i^MaA, 
Le  soleil  s'abima  dans  l'horizon  lointaio; 
Et  son  baiser  de  feu  sembla  longtemps  encore 
Voltiger  eu  tremblant  sur  l'onde  qu'il  colore. 
Puis  le  dernier  rayon  enfin  s'évanouit. 
Son  reflet  même  au  ciel  disparut.  Et  la  nuit 
LeDtemeDt,  lealement,  deteendit,  froide,  tombre, 
El  couvrit  rhomme  nu  de  mystères  et  d*ombre. 
Puis,  la  nuit  s  éleva,  puis  tous  les  animaux 
Qui  marchent  sur  la  terre  ou  grouillent  danp  iMeani 
Sortirent  en  rampant,  au  milieu  des  ténèbres, 
Et  remplirent  les  airs  de  hurlements  funèbres. 
L'océan,  soulevé  par  les  noirs  tourbillons, 
Mugit  daos  sa  foreur  comme  mille  lioos 
Déchaînés.  —  Et  la  foudre  éclate  dans  la  nue  ; 
Et  le  monde  s'emplit  d'une  horreur  inconnue  i 
Et  l'homme  grelottait,  d'épouvante  saisi  ; 
N        II  embrassait  la  terre  et  demandait  merci  l 

Quand  il  se  releva,  la  foudre  était  tombée , 
Et  d'un  cercle  de  fea  la  planche  enveloppée 
nrillait  à  ses  pieds.  Comme  une  aigrette,  dans  Tair 
Se  balançait  la  flamme  au  rayonnement  clair. 
Elle  chassa  bien  loin  les  monstres  de  h  plage. 
Puis  la  mer  secalraa.  puis  s'éteignit  l'orage. 
Et  l'homme  rechauffa  son  corps  inanimé 
A  ce  foyer  d'amour  par  le  ciel  allumé. 
Le  bien-être  en  son  cœur  rappela  respéranee  ; 
Et  tout  fut  oublié  :  danger,  terreur,  souffrance. 

Ah  !  comme  il  est  changeant,  faible,  oublieux  et  Viin, 
Ce  ver  (le  terre  éclos  sous  le  souffle  divin  l 
Esprit  ambitieux  et  nature  fragile, 
Ah  !  comme  il  se  souvient  de  sa  mère,  l'argile! 
A  couvert  désormais,  il  raille  le  danger 
Et  contemple  en  riant  la  flamme  au  vol  léger 
Qui  gasooille  et  bruit  comme  un  nid  dans  la  mousse.  - 
Une  voix  en  sortit  mystérieuse  et  douce  : 
«  Ami,  chauffe  ton  cœur  et  réjouis  tes  yeux  ! 
j»  Mais  bénis  en  secret  l'éclair  tombé  des  cieui 
«  Sur  moi,  le  chéuc  né  du  gland  plein  d'amertume  ! 
•  Je  meurs  pour  toi,  d^amour  je  me  consome, 
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»  Après  Vavoir  sauvé  du  naufrage  et  rendu 

•  Uespoir  que  ta  croyais  à  tout  jamais  perdo.  » 
Btla  ▼oiz«  chcBar  ailé»  laDgigesaiis  parole^ 
S'évanonil  ainsi  qu'an  rêve  qui  s*envole. 

L'homme  devient  rêveur.  A  -t-il  coJBpriaenfin 
Delà  création  le  mystère  divin  ? 
A-t-il  compris  l'amour«  l'unité,  l'harmonie, 
La  faiblesse  à  la  force  étroitement  unie 
Paur  folrmer  l'équilibre  où  l'unÎTeis  se  meutt 
Non.—  Car  il  n'aime  pu  ;  et  |iourtaut  il  s'émeul; 
Son  front  si  fîer  rougit  aux  rayons  de  la  flamme  ; 
La  faiblesse  du  corps  met  eu  révolte  l'âme  : 
«  Aiyourd'hui  comme  l)ier,  demain  comme  aujourd'hui, 

•  Ne  sauras-tu  jamais  le  passer  d'un  appui  î 

•  Allons,  mes  mains«  brisez  les  ebaines  de  Tewlaye  ! 

^  •  Allons,  mes  pieds,  marches  libres  de  toute  entrave  t  ■ 

L'Aurore  ,  en  ce  moment ,  entr'ouvrait  par  degrés 
Son  voile  aux  franges  d'or ,  aux  reflets  empourprés; 
Et  range  du  réveil  traversa  l'ombre  épaisse. 
L*bomme  le  salua  d'uu  long  cri  d'allégresse  s 
Puis ,  comme  d'un  jonel  parfois  font  les  enfàoto , 
11  jeta  du  foyer  tous  les  débris  auz  vents 
Et  partit.  Il  erra  de  rivage  en  rivage  ; 
Puis,  un  jour,  il  revint  au  berceau  du  jeune  âge. 
Chercher  l'oubli  du  mal  qui  l'a  tant  fait  souffrir  , 
Se  reposer  un  peu  de  la  vie ,  et  mourir. 

Ah!  quand  le  froid  linceul  a  couvert  sa  poussière, 
Co;nme  il  tient  peu  de  place  en  sa  couche  dernière. 
Ce  fier  Titan  d'un  jour  ,  et  comme  il  fait  pitié  I 
Comme  tout  ici-bas  l'a  bien  vite  oublié  ! 
S'il  ne  conservait  pas ,  au  delà  de  la  tombe , 
L'espoir,  ce  rameau  vert  éueilli  par  la  colombe, 
S'il  restait  au  néant  pour  toujours  oimdamné , 
Oh  1  mieux  vaudrait  pour  lui  qu'il  ne  fût  jamais  né  ! 

Or,  comme  il  s'en  allait  entre  ses  qu,»tre  planches  , 
Rigide  ,  froid  ,  les  bras  cloués  le  long  des  hanches  ; 
Comme  déjà  la  terre  ouvrait  son  gouffre  noir  , 
Où  tout  naviro  sombre ,  où  croule  tout  pouvoir , 
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Uoe  voix  8*éleva  de  la  bière  eUe-mème  : 
«  Ami ,  j'ai  Mttoa  lit  pour  le  sommeil  suprême  I 
'  •  Le  chêne ,  de  la  ?ie  «ntiefois  le  aoalieo  « 
•  Restera,  dans  la  mort,  ton  fidèle  gardien  1  •  * 
Et  la  voix  se  perdit  dans  l'ombre  du  mystère  ; 
Et  sur  lui  lentement  se  referma  la  terre. 
Qui  sait ,  le  corps  éteint,  où  l'esprit  s'envola  ?* 
La  tombe  a  sou  secret  :  Dieu  seul  voit  au-delà. 

El ,  pluflf  lard  «  «ne  crpii  •  de  deax  brudies  formée , 
Plante  féeonde ,  aux  champs  dès  deux  mêmes  semée  » 
Et  dans  le  sang  du  Christ  faisant  éckwion  . 

Une  croix  s'éleva  sur  celle  tombe  ,  comme 

Un  symbole  d'amour  et  de  rédemption  : 

(^e  fut  le  dernier  mot,  l'adieu  du  chêne  à  l'homme. 
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RAPPORT 
SUR  LES  CONCOURS 

•  PAR 

M.  GODA,  membre  lilulaire. 


Messieurs, 

Dans  nos  séances  annuelles,  un  seul  rapporteur 
est  souvent  chargé  de  vous  rendre  compte  des  diffé- 
,  rents  concours. 

Cette  année  est  une  de  celles  où  la  multiplicité  et 
rimportance  des  sujets  ont  exigé  la  division  du  tra- 
vail et  la  nomination  de  deux  rapporteurs. 

La  poésie,  vous  venez  de  le  voir,  ne  nous  a  pas 
fait  défaut.  Les  candidats  se  sont  avancés  nombreux, 
empressés  d'obtenir  les  suffrages  de  notre  société,  et 
ont  nécessité  un  rapport  spécial. 

C*est  une  circonstance  dont  nous  devons  tous  nous 
féliciter,  car  nous  lui  devons  le  travail  essentielle- 
ment littéraire  que  l'assemblée  vient  d'entendre,  et 
qui  nous  tient  tons  encore  sous  le  charme  de  Télé- 
gadte  parole  de  l'auteur. 

Chargé  de  rendre  compte  des  résultats  des  autres 
concours,  je  me  vois  forcé  de  vous  arracher  à  cette 
extase  poétique  et  de  vous  transporter  sur  des  ter- 
rains certainement  fertiles  et  précieux^  mais  dont 


Digitized  by  Google 


-  69  — 

les  produits  présentent  moins  d'attraits  que  ceux 
édos  sur  les  hauteurs-  du  Pai'nasse. 

En^présence  des  différents  sujets  à  traiter,  je  me 
suis  demandé  d'abord  quel  ordre  je  devais  adopter  : 
j'ai  cru  devoir  donner  le  premier  rang  à  Tagricul- 
turc. 

Nous  avons  reçu  do  M.  Lefèvre-Bréart,  insti- 
tuteur à  lîaucuurt  (Arrlennes),  membre  correspon- 
dant de  notre  Académie,  un  ouvrage  intitulé  :  Entre- 
tiens familiers  sur  l'agriculture  et  l' horticulture. 

Cet  ouvrap^e  se  distingue  par  un  style  approprie  au 
sujet,  c'est-à-dire  sans  prétention,  mais  clair,  lucide 
et  à  la  portée  de  toift  ;  on  voit  que  l'auteur  n'a  pas 
voulu  faire  une  œuvre  littéraire,  mais  une  œuvre 
utile. 

La  plus  remarquable  logique  et  la  méthode  la  plus 
irréprocbable  se  rencontrent  dans  toutes  les  parties 
de  l'ouvrage. 

Un  manuel  est,  avant  tout,  un  travail  de  recherches 
et  d'études;  l'auleur  est  presque  toujours  obligé  de 
s'effacer,  de  mettre  de  côté  sa  personnalité  et  de  pui- 
ser partout  où  il  rencontre  des  sources  utiles  : 
c'est  ce  qu'a  fait  notre  confrère,  qui  a  su  réunir 
cl  coordonner  les  divers  éléments  dont  se  compose 
la  science  agricole. 

M.  Lefévre-Bréart  s'est  présenté  à  vous  appuyé 
de  l'approbation  de  trente-quatre  sociétés  savantes 
qui  lui  ont  ouvert  leurs  portes,  et  dont  une  partie 
lui  a  décerné  des  primes  et  récompenses. 

Vous  vous  êtes  joints  à  elles ,  et  vous  avez  bien 
.  voulu,  sur  le  rapport  que  J'ai  eu  l'honneur  de  faire, 
décerner  à  M.  Lefévre  une  médaille  d'argent  de 
première  classe. 
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Après  l'agriculture,  nous  parlerons  de  Tinduslrie. 

Vous  aviez  proposé  un  prix  de30û  francs  pour  l'au- 
teur du  mémoire  exposant  le  mi0im9au point  de  vuede 
l'hygiène  et  de' V  industrie^  les  avantages  et  les  itiam- 
vénienU  du  blanchmmt  par  1$  soufre  des  tissm  en 
général,  et  particulièrement  des  tissus  de  laine. 

Cette  question  demandait  des  développements  assez 
étendus  ;  Tauteur  devait  expliquer  le  rôle  de  Tacide 
sulfureux  dans  l'opération  du  soufrage,  et ,  pour  le  cas 
où  cet  acide  serait  reconnu  nuisible  à  la  salubrité, 
rechercher  par  quel  procédé  on  pourrait  obtenir  un 
blanchiment  qui  présenterait  les  mêmes  avantages, 
au  point  de  vue  industriel,  san»  danger  pour  la  sa* 
lubrité. 

Les  personnes  compétentes  ont  probablement  re- 
culé devant  cette  complication,  car  un  seul  mémoire 
vous  a  été  adressé. 

I^a  commission  (1  )  chargée  de  l'examiner  a  reconnu 
que  ce  travail  contient  certaines  observations  exactes 
au  point  de  vue  pratique  et  théorique  ;  toutefois,  il 
ne  lui  a  pas  paru  résoudre  suffisamment  la  question 
proposée. 

Vous  avez  adopté  les  conclusions  de  cette  commis- 
sion, et  le  pris  n'a  pas  été  décerné. 

M.  Martin,  imprimeur  à  Châlons-sur-Marne,  vous 
a  adressé,  pour  en  £iire  Texamen  au  point  de  vue 
typographique j  deux  volumes  sortis  de  ses  presses  : 

Le  Journal  des  Etats  tenus  à  Witry-le-François , 
en  i744, 

Et  les  Œuvres  choisies,  mémoires  et  correspondance 
de  Berlin  du  Rocheret. 

(1)  mi.  GoMet ,  Baudesson  ,  Villemiooi ,  Coze  et  Stouif  ; 
M.  Maridort,  Mciélaiie-aicliiviste,  rapporteur. 
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M.  Duchûtaux^  Tun  de  nos  plus  expérimentés 
bibliophiies,  chargé  (rexnmînerrenvoi  de  M.  Martin^ 
vous  a  dit  qu'il  considérait  cas  ouvrages  comme 
dignes  de  fixer  l'attention  par  la  beauté  des  carac- 
tères, rheureux  espacement  des  lignes,  Tharmonie 
de  Tenserable  ;  il  les  considère  comme  pouvant 
rivaliser  avec  les  belles  impressions  des  Marne, 
des  Perrin  et  des  Barba. 

Vous  avez  décerné  à  M.  Martin  une  médaille  d'ar* 
gent  de  deuxième  classe. 

Indépendamment  des  industriels  qui  ont  brigué 
vos  primes,  d'autres  se  sont  bornés  à  vous  faire  con- 
naître leurs  travaux ,  afin  d'avoir  l'opinion  des  per- 
sonnes compétentes  de  notre  Compagnie. 

Je  crois  devoir  citer  en  première  lii>ne  M.  Léon 
Chrétien,  horloger  à  Reims. 

Nous  sommes,  Messieurs,  dans  le  siècledes  progrès; 
la  scienre  a  déjà  oblgnu  d'immenses  résultais,  mais 
elle  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot. 

C'est  surtout  sous  le  rapport  de  la  facilité  des  com- 
munications que  d'importantes  améliorations  ont  été 
introduites  depuis  quelques  années. 

Pour  correspondre  d*an  lieu  à  un  autre,  nos  an- 
cêtres ne  connaissaient  d'abord  que  l'envoyé  chargé 
de  transmettre  la  demande  et  de  rapporter  la  réponse. 

Ce  fut  un  grand  préparés,  malgré  leur  imperfection, 
que  les  premier,:  relais  el  le  service  si  incomplet  des 
anciennes  postes;  cependant  de  quelle  lenteur  ces 
moyens  de  communication  étaient  entourés!  et  de 
quelles  acclamations  fut  accueillie  l'organisatioa  de 
la  télégraphie  aérienne,  qui  vint  activer  les  rapports 
internationaux  et  permettre  aux  services  jHi^lics  de 
correspondre  rapidement,  quoiqu'avec  certaines  dif- 


72 


ficoltéSy  à  de  grandes  distances.  Enfin,  la  télégraphie 
électrique  étant  venue  faire  à  chacan  ses  offres  de 
service ,  on  croyait  n'avoir  pins  rien  à  désirer  sur  ce 

point. 

Aujourd'hui,  une  combinaison  nouvelle  vient  de  se 
produire  dans  le  but  d'appliquer  aux  navires  en  mer 
les  bienfaits  de  la  télégraphie. 

On  étudie^  en  ce  moment,  au  ministère  de  la  ma- 
rine un  code  commercial  de  signaux,  au  moyen  des- 
quels, à  Taide  de  18  pavillons  dififérents,  on  pourrait 
former  78»000  combinaisons  et  correspondre  ainsi 
de  navire  à  navire»  même  à  de  grandes  distances. 

M.  Chrétien  a  étudié  cette  combindison  nouvelle, 
et  il  pense  qu'elle  pourrait  être  facilement  appli- 
quée aux  relations  commerciales  et  autres ,  et  per- 
mettre à  chacun  de  correspondre  sans  interprète 
avec  un  pays  dont  la  langue  lui  est  inconnue. 

Il  s'agirait  seulement  de  faire  adopter  un  vocabu- 
laire international.  Dans  ce  vocabulaire,  les  signaux 
maritimes  seraient  remplacés  par  des  timbres- 
poste  de  petite  dimension,  au  moyen  desquels  on 
arriverait  à  une  correspondance  hiéroglyphique  à 
l'usage  de  tous  les  peuples. 

Cette  idée  a  paru  à  l'Académie  excessivement  avan- 
cée et  hardie;  elle  est  d'avis  que  si,  dans  la  pratique, 
rien  ne  s'oppose  à  son  exécution,  la  combinaison  de 
M.  Chrétien  aura  de  Irès-heureux  résultats,  et  elle  ex- 
prime le  vœu  qu'elle  soit  prise  en  considération 
et  expérimentée  sérieusement  (!)• 

Après  M..  Chrétien,  je  mentionnerai  M.  Âimé 
Allart  (2),  qui,  pour  la  marque  des  caisses  de  vin  de 

(1)  Commission  :  MM.  Robillard,  Viileminot,  Baudesson,  Leseur 
et  Stouff;  M.  Maridort,  secrétaire-archiviste,  rapporteur, 
(i)  Même  commission. 
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Chanipagn6|  a  su  remplacer  avnntageusement ,  par 
la  fonte  de  fer  malléable,  la  fonte  de  fer  ordinaire  et 

la  fonle  de  cuivre. 

Ce  nouveau  mode  de  fabrication,  loul  en  offrant 
les  mêmes  garanties  de  durée  que  les  anciens,  a  sur 
eux  les  avantages  suivants  : 

1»  Suppression  complète  de  forge  et  de  tout  tra- 
vail fatigant  ; 

S»  Identité  parfaite  entre  les  premières  marques  et 
les  suivantes  ; 

S»  Facilité  de  reconnaître  la  contrefaçon  : 

Ao  Réduction  des  prix,  malgré  1  clablissemcnl  des 
modèles. 

Un  grand  nombre  de  maisons  importantes  de  vins 
de  Champagne  ont  adopté  les  marques  dues  à  l'ini- 
tiative de  M.  Aimé  ÂlUrt.  Vous  avez  été  heureux  de 
constater  ce  résultat  et  d'applaudir  aux  intelligents 

efforts  de  nolro  compatriote. 

Les  Oiuvi  es  qui  se  rapprochent  le  plus  des  travaux 
industriels  sont,  sans  contredit^  les  travaux  artis- 
tiques. 

Nous  vous  parlerons  donc  ici  de  M.  Marquant, 
peintre  à  Reims. 

M.  Marquant  a  un  talent  multiple  :  il  s'occupe  non- 
seulemenl  des  portraits,  mais  encore  dos  tableaux 
religieux,  des  décors  et  des  pointures  murales. 

A  ces  différents  genres  il  a  joint  la  peinture,  sur 
verre,  et  de  ses  pinceaux  et  ateliers  sont  déjà  sorties 
un  grand  nombre  de  compositions  imporlantes. 

M.  Marquant  a  soumis  ses  différents  produits  & 
Tappréciation  de  TAcAdémie,  et  la  nomenclature  en 
est  longue. 
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Vous  en  avez  renvoyé  l'examen  à  la  commission 
des  beaux-arts  (1)^  et  M.  Reimbeau,  son  rapporteur» 
vous  a  reniltt  compte  de  Topinion  de  cette  commission. 

Elle  a  été  unanime  pour  reconnaître  que  M.  Mar- 
quant a  réussi  dans  t(jus  les  genres;  toutefois,  elle 
est  d'avis  que  soii  talent  est  plus  à  son  aise  sur  la 
toile  et  sur  le  mur  que  sur  les  vitraux. 

Vous  avez  accordé  à  M.  Marquant  une  médaille 
d'argent  de  première  classe. 

Quant  àj'histoire  et  à  Tarchéologie,  deux  prix 
étaient  proposés  : 

L'un,  de  300  francs,  pour  Thistoire  de  la  Réforme 
et  de  la  Ligue  à  Reims  ; 

l/autrc,  de  200  francs,  pour  une  monographie 
historiijue  et  archéologique  d'une  comuiune  impor- 
tante do  l'ancien  diocèse  de  Reims. 

Sur  la  première  question,  l'Académie  n'a  pas  été 
plus  heureuse  que  l'année  dernière  ;  aucun  mémoire 
ne  lui  a  été  adressé.  Vous  avez  cru  néanmoins  devoir 
laisser  encore  la  question  au  programme,  pour 
donner  un  plus  long  délai  aux  pen^onnes  qui  ont  pu 
déjà  s'occuper  d*uno  question  qui  exige  de  nom* 
breuses  et  sérieuses  recherclies. 

Sur  la  seconde  qucsliou,  deux  mémoires  vous  ont 
été  adressés  : 

Le  mémoire  n^  1  émane  d'une  plume  savante,  trop 
savante  même,  cnr  l'auteur  traite  un  sujet  beaucoup 
plus  large  que  celui  demandé  parle  programme,  et 
il  substitue  à  Tétude  d'une  seule  commune  Tétude 

(i)  La  commission  êlait  ainsi  composée  :  MM*  ftobillard»  Midoc, 
Martin,  Givelet,  Cerf  el  Reimhi'au. 
Voir  |>lus  luit)  le  rapport  lic  M.  Rcimbeau 
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d'un  doyenné  tout  entier,  le  doyenné  tie  Cernay^en^ 
Donnoîs. 

Votre  commission  (I),  par  l'organe  de  M.  Givelet, 
son  rapporteur,  vous  a  fait  remarquer  que  l'auteur,  en 
s'occupant  de  trop  de  localités,  n'avait  fait  sur  aucune 

de  notice  assez  complète  pour  rentrer  dans  les  con- 
ditions du  piog^ramme,  et  qu'il  y  avait,  conséquem- 
menl,  lieu  d'écarlci*  son  mémoire. 

Vous  avez  adopte  ces  conclusions. 

Le  second  mémoire  traite  de  l'histoire  de  Pont- 
faverger  ;  il  se  divise  en  trois  parties  :  période  tradi- 
tionnelle, période  féodale,  période  contemporaine. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  fait  preuve  dé 
réserve  et  de  scrupules  qu'on  regrette  de  ne  pas 
rencontrer  plus  souvent  chez  les  historiens;  il  re- 
connaît qu'îi  défaut  de  sources  authentiques,  il  a  dû 
avoir  recours  à  des  traditions  j.lus  ou  moins  cer- 
laines,  et  il  présente  celle  partie  de  son  travail  comme 
appai  louant  aulant  à  la  légende  qu'à  l'histoire. 

La  deuxième  période,  au  contraire,  qui  commence 
au  Xli«  sièele  et  finit  à  1789,  s'appuie  entièrement 
sur  des  documents  irréprochables. 

C'est  la  partie  notable  de  l'ouvrage;  elle  contient 
des  détails  d'un  haut  intérêt.  Nous  voyons,  en  effet, 
que  celte  simple  commune  de  notre  arrondissement 
a  eu  un  rôle  important  au  Moyen-Age;  que  son  droit 
de  justice  a  clé  disputé  par  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale et  le  commandeur  des  Templiers  de  Boult  et 
Merlan;  qu'en  1^235,  les  chanoines  de  Reims  y  trou- 
vèrent un  refuge  à  la  suite  d'une  discussion  momen- 

(i)  MM.  Fanart,  Reimileau,  Goda,  Giveiet,  Jacquenct«  Déplaire 
et  Qerf. 
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tanée  avec  les  habitants  de  celte  ville ,  et  qu'elle  a 
vu  successivement  dans  ses  murs  (il  existait  alors 
des  fortifications  à  Pontfaverger)  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  prince  d'Orange,  François  h',  Louis  XIII  et 
Louis  XIV. 

Nous  no  dirons  «ju'uii  mot  de  la  période  conlempo- 
raine  ;  quoique  lonG;ucment  détaillée,  elle  présente 
peu  d'intérêt  ;  c'est  plutôt  un  recueil  de  documents 
statistiques  qu'une  étude  historique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  présence  du  mérite  de  la  deuxième  partie  de 
l'ouvrage ,  et  malgré  ce  que  laissent  à  désirer  la  troi- 
sième période  et  quelques  passages  des  deux  premières, 
dont  le  style  n'est  pas  assez  châtié,  votre  commission 
vous  a  proposé  d'accorder  h  l'auteur  une  médaille  d'or 
de  100  francs,  et  délaisser  la  (lucslion  au  concours. 

Vous  avez  adopté  ces  conclusions. 

Puisque  je  viens  de  prononcer  le  nom  de  légende, 
je  vous  dirai  de  suite  quelques  mots  sur  un  ouvrage 
de  ce  genre  adressé  à  l'Académie  avec  cette  devise  : 
Vade  rétro,  Salanas,  et  intitulé:  IjCs  cinq  Epretives, 

L'auteur  traite  de  la  fondation  èt  de  l'entier  achè- 
vement de  Ndtre-Dame-de-l'Epine,  l'une  des  mer- 
veilles architecturales  de  notre  pays. 

«  Alors ,  dit-il ,  que  notre  ère  commençait  son 
XV®  siècle,  des  pâtres  champenois  ramenant,  un 
soir,  leurs  troupeaux,  furent  arrêtés ,  au  détour 
d'un  sentier,  par  une  éclalanle  lumière.  Le  soleil, 
cependant,  était  couché  depuis  longtemps,  et  une 
aubépine  en  ileurs,  couronnant  la  margelle  d'un 
puits  ,  décorait  seule  le  modeste  carrefour. 

»  S*étant  approchés ,  les  pasteurs  aperçurent , 
enlacée  dans  les  branches  du  buisson ,  une  statuette 
représentant  la  Vierge  et  son  divin  enfant* 
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B  C'était  cette  sculpture  grossière,  informe  pres- 
que, qui  répandait  les  lumineux  rayons. 

»  Se  prosternant  humblement^  les  bergers  lai 
rendirent  hommage. 

»  Prévenu  du  miracle,  Tévéque  vint  à  la  tête  de 
son  clergé;  une  foule  innombrable  le  suivait,  et 
l'éclat  de  la  statuette  était  si  vif,  rapporte  la  chro- 
nique ,  que  le  buisson  semblait  en  feu.  » 

Dès  lors  rérection  à  cette  place  d*un  édifice 
religieux  est  unanimement  décidée. 

Toutefois ,  l'esprit  des  ténèbres  avait  juré  de 
s'y  opposer  ;  cinq  fois  il  croit  réussir ,  mais  cinq 
fois,  et  pour  des  causes  différentes,  il  a  le  dessous, 
et  il  est  enfin  forcé  d'abandonner  son  sinistre 
projet. 

Dans  cette  légende»  l'auteur  rend  compte  des 
différentes  défaites  de  Satan,  de  ses  espérances 
cinq  fois  déçues,  et  pour  ces  détails  ,  il  a  recours 

tantôt  à  la  tradition  ,  tantôt  à  son  imaginalion. 

M.  Fialon,  rapporteur  de  la  commission  (1),  a  fait 
ressortir  le  mérite  du  travail,  et  indiqué  les  quelques 
défectuosités  qu'on  y  rencontre. 

Sur  ces  conclusions,  vous  avez  accordé  a  l'auteur 
une  mention  trcs-honorable. 

Le  dernier  ouvrage  que  vous  avez  couronné 
émane  d'un  collectionneur  bien  jeune  encore, 
dont  le  pére  est  depuis  longtemps  lauréat  de  votre 
Académie. 

M.  Camille  Oudart  veut  suivre  les  laborieuses  tra- 
ditions qu'il  a  trouvées  dans  sa  famille,  el  il  vous  a 

(1)  La  commission  se  composait  de  MM .  Goda,  Piéton,  MesiiarU, 
F.  Uennetioii  el  Fialon. 


fourni  un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  les  fossiles, 
ou  aperçu  fies  principaux  endroits  du  globe  dans  * 
lesquels  an  rencatUre  des  fossiles  du  règne  animal, 

La  oommissioii ,  composée,  de  MM.  Duquendle, 
Maldan  et  Bonnet,  a  été  unanime  pour  rendre  hom- 
mage anx  efforts  du  jeune  auteur  ;  ses  recherches 
sont  déjà  nombreuses  ;  elle  a  vérifié  ses  assertions 
dans  diverses  localités,  elle  en  a  constaté  Texacti- 
tude  ;  en  conséquence ,  sur  les  conclusions  de 
M.  Duquenelle,  vous  avez  accordé  A  M.  Camille 
Oudart  une  médaille  d'encouragement. 

L'Académie  a  regretté  d'avoir  reçu  trop  tard  un 
ouvrage  de  M.  Pérot,  juge-d»»paix  à  Bourgogne  »  et 
de  n'avoir  pu  le  renvoyer,  cette  année,  à  une  com- 
mission. 

L'ouvrage  de  M.  Pérot  est  un  commentaire  sur  le 

code  rural  de  1791,  avec  l'indication  des  modi6ca- 

tions  apportées  à  ce  code  par  la  législation  ulté- 
rieure. 

Ne  voulant  pas  empiéter  sur  les  attributions  de  la 
commission  qui  sera  chargée  de  l'examiner  l'année 
prochaine^  je  ne  me  permettrai  pas  de  vous  faire 
part  de  mon  appréciation  personnelle  sur  le  travail 
de  M.  Pérot  ;  je  vous  dirai  seulement  que  ce  travail 
m'a  paru  trés-remarquable,  tant  an  point  de  vue 
du  droit  usuel  qu'au  point  de  vue  du  droit  historique. 

J'ai  terminé.  Messieurs.  Vous  m'avez  écoulé  avec 
une  bienveillance  dont  je  vous  sais  gré,  et  je  cède  la 
place  à  notre  secrétaire-archiviste,  pour  la  procla- 
mation des  lauréats ,  dont  je  n'ai  pu  faire  ressortir 
que  trop  imparfaitement  les  mérites. 
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COxNGOURS  DE  L  ÂNNÉË  1865. 


Prix  et  Médailles. 


POÉSIE. 

Le  prix»  consislant  en  une  médaille  d'or  de  deux 
cents  franeSy  esi  ilécerné  à  M.  Louis  de  GoiirrooiK,  à 
P&ris,  auteur  de  la  pîéojemiituléerjBommé  étle  Chêne. 

L'Académie  accorde  en  oulre  :  * 

Une  médaille  argent  à  M.  Alfred  Ghabert, 
capitaine  de  gendarmerie  à  Paris-Passy,  auleur  de  la 
pièce  inlilulée  le  Temps  présent  ; 

2°  Une  mention  honorable  à  M.  Adolphe Chevassus, 
homme  de  tellres  à  Mâcoo,  auleur  de  la  pièce  iali- 
tulée  le  Croup  ; 

30  Une  mention  honorable  à  Amélie  Vivien,  à 
Vire  (Galvados),  auteur  des  pièces  intitulées  t*Âbbaye 
de  Hambie,  la  Prière  du  soir  et  le  Nouvd  An. 

HISTOIRE. 

DBUXIÈMB  QUESTION. 

Monographie  historique  el  archéologique  d'une 
commune  importante  de  Tancien  diocèse  de  Reims. 
Le  prix  n'est  pas  décerné. 


L*Académie  accorde  une  médaille  d'or  de  cent 
francs  à  M.  A.  Thénauli,  insiiluleur][comrnunaI  à 
Ponlfaverger,  pour  sa  monographie  de  celle  oom< 
mune. 

TRAVAUX  PRÉSENTÉS  HORS  CONCOURS. 

••••    ••.  • 

Une  médaille  d'argent  de  pemière-^classe  est  ac- 
cordée à  M.  Lefèvre-Bréart,  instituteur  à  Raucourl 
(Ardennes),  correspondanl  de  rAcudémic,  pour  ses 
Enlretiens  famiUers  4'^l§fkfUUtre  et  d*koriieuUure. 

V ne  médaille  d'encouragement  ù  M.  Camille  Oudarl, 
de  Reims,  oulcur  d'un  Aperçu  des  principaux  endroits 
du  globe  où  Von  Irouve  des  fossiles  du  règne  animaL 

Une  mention  très-honorable  h  M"^^  Raindre,  à 
Guérel  (Creuse),  pour  une  légende  en  prose  iniilulée 
les  trois  Epreuves* 

Une  médfxUUd'argeni  de  première  eltisse  iM.  Mar- 
quanl-Voge),  à  Reims,  pour  ses  travaux  de  peinlure, 

vitraux  d'église  el  décor. 

Une  médàiUe  d'argenl  de  deuxième  classe^  à  M. 
Martin  y  imprimeur  à  CbâIons-sur-Marnet  pour  la 
.  lionne  exécution  typographique  de  plusieurs  volumes 
sorlis  dèsfis  presses. 
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des  Concours  ouverts  pour   les  années 
X8ee  <sb  xa&7. 
 ywem 

PRIX  A  DiCBBISR  U  ia«f. 


HISTOIRE  ET  ARCHÉOLOGIE. 

ir»  Q0E8TI0N. 

Notice  historique  et  descriptive  des  monuments  civils  ou 
religieux  de  l'un  des' cantons  do  l'arrondissement  de  Reims 
(excepté  celui  de  Fismes,  pour  lequel  une  médaille  d'or  de 
200  francs  a  été  décernée  en  1864). 

Les  auteurs  feront  connaître  les  églises,  maisons  religieuseg, 
ciu'iloaux,  camps  ou  enceintes  forlitîées,  tombelles,  ruines,  inscrip- 
tions, meiibles  précieux,  qui  existent  dans  cliaque  commune  du 
canton  ;  les  villages,  églises,  châteaux,  aujourd'hui  détruits,  qui 
se  trouvaient  sur  aon  territoire  ;  enfin,  lei  découvertes  d'antiquités 
qui  y  ont  été  faites. 

Us  devront  négliger  les  objets  sans  valeur  et  se  borner,  pour  les 
détails  historiques,  légendaires  ou  autres,  à  un  exposé  8ul)stantiel 
cl  sonun  lire  ;  cl,  pour  In  dcsciiplion  des  monuments,  aux  détails 
ri{^(iureusemcut  nécessaires  pour  en  faire  connaître  l'époque,  le 
plan  et  les  points  véritablemait  cnrieux. 

Ils  indiqueront  en  note  les  sources  eonsultces  pour  la  partit 
liistorique  du  travail. 

XLI.  6 


\ 


Le  priXf  pour  cette  question ^  consiste  en  me  médaille 
d*or  de  200  francs. 

D'autres  distinctions  pourront  être  décernées  aux  au- 
teurs dont  les  mémoires^  sans  atteindre  la  première  placer 
répondront  le  nUeux  au  désir  de  l  Académie. 


2"*  QUESTION. 

Btnde  sur  Gerlierl.  6a  vie ,  ses  duvrages,  son  influence 
sur  son  temps. 
Le  prix  mMê  m  un»  wâMh  i^or  de  SOO  francs* 


S™»  QUESTION. 

La  Réforme  el  la  Ligue  i  Reims. 
Le  prto,  pour  Me  qmtUm,  cmuUle.m  une  médaille 
^ifr  de  SOO' frana^ 


POÉSIE.  • 

Uné  médaille  d'or  de  200  francs  sera  décernée  à  Tauteur 
de  la  pièce  jugée  la  meilleure. 
Le  sujel  est  laissé  au  clioix  des  concurrents. 


SCIENCES  ET  INDUSTRIE. 

Ire  QUESTION. 

Indiquer  la  composition  chimique  des  briques  réfiractaires 
généralement  employées  à  Reims  ;  exposer  les  raisons  qui 
peuvent  déterminer  à  employer  de  préférence  celles  de  telle 
ou  telle  provenance. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  SOO  francs. 
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i»*  QUESTION. 


faidti^r  IflB  diipndtieM  les  plus  convenables  à  adopter 
pour  la  conslruction  des  liâtiments  et  Tarrangeroent  des 
nMicbines  dans  un  établissement  qui  comprendrait  à  la  fi>is 
le'pe^piage»  la  filature  et  le  tissage  de  la  laine. 

Le  prix  eoniUte  en  une  méiaiUe  â^or  d$  500  finmu» 


Ces  médailles  seront  décernées  dans  le  cours  du  mois 
de  Mai  prochain ,  0»  séance  publique  de  r Académie. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  (franco)  à  M.  le 
Secrétaire  générât ,  avant  te      Avril  1866  y  terme  die 

rigueur. 

Les  auteurSi  ne  devant  pas  se  faire  connaitrCf  inscriront 
leurs  noms  et  leur  adresse  dans  un  inUet  cacheté,  sur  lequa 
sera  répétée  l'épigraphe  de  leur  manmerit.  . 

L'Académie  distribuera,  en  outre,  des  médailles  (fen- 
couragemèni  aux  auteurs  des  travaux  q^eUe  jugera  dignes 
de  récompense;  les  personnes  qui  croiraient  avoir  éroU 
à  cette  distinction  devront  faire  parvenir  leurs  titres  au 
Secrétariat  avant  le  Mars  1666,  et  plus  tôt,  s'il  s'agit 
d^une  invention  dont  l'essai  doive  se  faire  de  préférence 
en  hiver. 


miktâmmwiimi. 

UlSTOiaC  ET  ARCHÉOLOGIE. 

Ire  0UI8TIOII. 

Etude  sur  Ilincmar,  archevêque  de  Reims.  Sa  vie, 
ouvrages,  son  influence  sur  son  temps. 
Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  600  francs* 


—  84  — 

Monographie  hislorique  el  archéologique  d'une  commune 
imporlanle  de  l'ancien  diocèse  de  l^eims. 

Lesaichivesde  la  ville  de  Reims,  scc  lion  ecclésiastique,  el  celles 
du  déparlemenl,  à  Chàlou».  offrent  des  documents  sur  la  plupart 
des  communes  du  diocèse. 

Le  prix ,  pour  celle  question ,  consiste  en  une  médaille 
d'or  de  200  franc$. 


Les  mémoires  devront  être  envoyés ,  ohtervant  les 
formalilés  indiquées  ci-dessm,  avai^'îê  Avril  de  Vannée 
dans  laquelle  le  prix  doit  être  décemi. 

Reims*  Je  3  Août  iM, 

lé  Sserêlairê  eénUrai,  .         'le  Pré$idmt  tamid. 
Ch.  LORIQUET.  B.  PâRIS. 


Digitized  by  Google 


-  85  - 


SCIENCES. 

COMMUiMCATlOxN 

D0  M.  Gb.  LORIQUET,  membre  titiUire 

SUR  UN 

INSECTE  PHOSPHORESCENT 


Il  y  a  quelques  semaines ,  il  n'élail  bruit  à  Paris 
que  (les  propriélés  merveilleuses  (i*un  petit  insede. 
L'fibjet  de  cet  eniliousiasme  subit  était  ua  coUopière 
penlamère,  de  la  famille  des  ékUérides ,  assez  sem- 
blable, pour  la  rorme,«au  baonelon,  mais  plus  petit» 
que  les  naturalistes  noramenl  elater  (laupin)  nocfî- 
huM$,  et  les  Américaine  ctteuio  ou  cmUo,  Il  possède, 
comme  noire  ver-luisant,  mais  h  un  degré  bien  |)lus 
remaniuablc,  la  propriélé  de  briller  dans  Tobscurilé, 
au  nio}en  de  ileux  petits  corps  Irés-lumineux  t\u  '\\ 
porte  sur  la  tète,  indé[)endammenl  d'une  senibl  ble 
iumicic  qui  a  son  siège  sous  le  ventre»  entre  le 
corselei-et  les  anneaux. 
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Dans  rtle  de  Goba  où  ils  ronrmillent,  étincelant 
dans  la  campagne  et  sur  le  feuillage  des  arbres 
comme  aotant  de  petites  étoiles ,  pendant  les  nuits 

d'Octobre  à  Décembre,  les  cucuios  sont  recueillis 
avec  soin  par  les  nègres,  et  les  dames  créoles  s'en 
amusent  et  s'en  parent ,  soit  en  les  enfermant  flans  de 
petits  sachets  de  dentelle  ou  de  canevas,  qu'elles  atta- 
chent à  leur  vêtement,  soit  en  les  fixant  avec  des  épin- 
gles dans  leurs  cheveux.  L'insecte  ne  paraît  pas  souffrir 
de  cette  piqûre,  pourvu  qu'elle  soit  pratiquée,  avec 
précaution,  entre  la  léte  et  le  corselet,  non  plus  que 
de  la  captivité  qu*on  lui  fait  subir  dans  de  petites 
cages  pour  les  besoins  nlléHeurs  de  la  toilette. 

Entre  cent  usages  auxquels  on  fait  servir  l'insecte' 
en  question,  dans  les  contrées  qu'il  habite,  nous 
citons  seulement  celui  qui  a  le  plus  attiré  l'allenlion. 
Et^  en  effet,  dans  un  temps  où  le  f,^énie  de  la  mode, 
à  bout  d'inventions,  ne  sait  à  quelles  nouveautés 
.  recourir  pour  satisfaire  aux  exigences  du  Inxe^  où 
les  bijoux  eux-mêmes  semblent  n'apporter  aux  soi- 
rées d'hiver  qu'un  éclat  terne  et  usé ,  ne  serail-ce 
pas  une  bonne  fortune  pour  nos  élégantes ,  si  elles 
pouvaient  ceindre  leur  front  d'une  couronne  de  ces 
étoiles  venues  d'outre  mer  ?  Quelle  jouissance  pour 
elles  et  quelle  gloire  de  n'avoir  plus  à  envier  aux 
beautés  rivales  du  Mexique  et  de  la  Louisiane  un 
ornement  dont  on  vante  le  charme ,  et  si  noire 
marine  leur  devait  une  nouvelle  branche  de  com- 
merce avec  les  contrées  où  la  nature  avait  fixé 
l'existence  de  ce  merveilleux  insecte,  avec  la  Havane, 
le  Brésil  et  la  Guyane,  qni  smil  prêtes  également  i 
nous  payer  ce  nouveau  tribqt  1 
Les  jonmanx  ont  parlé  4le  l'effet  prodnil  fMir 
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rarrivée  de  Velaler  noclilucas  à  Pni  is ,  coimne  d'une 
révélation.  A  l'Acndémie  des  sciences  même,  on  s'e«l 
occupé  de  lai  comme  d'un  inconnu,  el  de  «es  pro" 
priétés  comme  d'ane  riches^  inapprcciéc  jusqu'ici. 
Je  dois  faire  remarquer  copeodaat  qu'à  I0  différeim 
des  ouvrages  modernes,  les  plus  anciens  traités  sur 
les  insectes  eo  parlent  assez  au  Long,  et  n'oublient 
pas  de  nous  on  donner  la  figure  (1).  Quoi  qu'il  en 
soit ,  du  moment  (|ue  le  premier  corps  «avant  de  la 
France  a  pris  lui-même  iniûrêt  à  l'hisloire  du  cucuio, 
je  pourrai,  je  crois,  sans  dcroj^er  aux  habitudes 
graves  de  notre  Compagnie,  rcnireienir  à  mon  tour, 
non  pas  du  coléopièrc  qu'il  esl  question  d'emprunter 
au  Nouveau-Monde,  mais  d'un  insecte  plus  humble 
encore,  s'il  est  possible*  dans  l'échelle  des  êtres, 
surtout  por  r«xislence  rampante  et  cachée  à  laquelle 
il  est  condajmé.  Je  .ne  crois  pas  le  rebnusser  beau- 
coup en  vous  signalant  les  propi;iéiés  analogues  que 
le  hasard  m'a  fait  rencontrer  en  lui. 

L'insecte  dont  je  veux  parler  esl  un  myriapode^ 
de  l'espèce  distinguée  dans  la  classilication  du  genre 
par  le  nom  (le  géophile  cUdrique. 

Vous  savez,  sans  doute,  que  le  genre  des  myria- 
podes  f.iil  pal  lie  de  l'ordre  des  chilopodes  ;  c'est  à 
Linnée  que  l'on  doit  Umv  classificalioo.  Lotreille,à 
son  tour,  a  partagé  le  genre  lui-même  en  plusieurs 
sous- genres,  el  l'on  y  dislin^ue  aujourd'hui  deux 
familles ,  celle  dos  $coiopendren  proprement  dits,  el 
celle  des  scalopendrides^  comprenant  les  groupes  des 
cryptes ,  des  Ifthobies  et  des  géophiles. 

f()  V.  nolTinment  Tiio.  MorFiTi,  Insectnrnm  Theatrum  (Lon- 
(lii)i  .  I6ii.  in-fol.).  p.  1)2;  Jo>STO>f ,  Uistoria  naturcMi  dê 
ii}iecUs  (  Ain&teloU. .  1657  ,  iu-(hl. }.  lib.  1.  cap.  VIU. 
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Les  caraclères  principaux  de  ces  derniers  soni  : 
les  antennes  presque  filiformes,  le  corps  linéaire, 
de  couleur  fauve,  garni  sur  clincun  des  flancs  de 
70  pieds,  dont  les  poslérieurs  sont  un  peu  plus  longs 
que  les  autres.  Ces  insectes  recherchent  les  lieux 
humides  e(  vivent  dans  la  terre  ou  sous  les  pierres. 
On  les  a  crus  aveugles  jasqu'ici  ;  da  reste ,  ils  ont 
été  assez  peu  observés ,  car  on  ne  sait  encore  rien 
sur  leur  mode  de  reproduction. 

Le  dictionnaire  de  d'Orbigny ,  parlant  des  pror 
priétés  phosphorescentes  dont  ils  jouissent,  et  de  la 
lueur  assez  brillante  qu'ils  répandent  dans  Tobsca* 
rilé,  dit  qu'ils  sont  pariiculièrement  remarquables  , 
sous  ce  rapport,  en  automne. 

r/est  en  automne  aussi  ,  dans  les  premiers  jours 
de  Novembre,  que  j'ai  eu  occasion  de  m'en  assurer. 
Voici  dans  quelles. (Circonstances.     ..  . 

A  la  nuit  close,  vers  six  heures  du  soir,  je  sortais 
d'une  remise  située  ^n  fond  do  mon  jardin ,  lorsque 
je  remarquai  au  -  pied  de  la  personne  qui  m'accom- 
pagnait une  lueur  absolument  semblable  à  celle  d'un 
ver-luisanty  mais  plus  allongée..  Il  est  fort  rare  de 
rencontrer  le  lampyris  vulgaire  ou  noctiluque  dans 
un  jardin,  pariiculièrement  à  la  ville,  cl  il  faut  pour 
cela  qu'on  l'y  ail  ap[)orlé.  J'examinai  donc  de  plus 
près  ce  qui  élail  sous  mes  yeux  ;  un  mouvement 
imprimé  à  la  chaussure,  à  côlé  de  laquelle  le  phé- 
nomène s'était  produit,  amena  sur  le  sable  une 
traînée  semblable  à  celle  qu'on  obtient  en  frottant 
une  allumette  chimique  sur  un  corps  lésislant.  À 
quelque  distance,  se  mouvait  quelque  chose  de  lumi- 
neux  qui  laissait  sur  le  sol»  en  s'agîuint ,  de  nouvelles 
traces  également  lumineuses,  h  ramassai  Tétre  qui 


86  mouvait ,  6t  comme  robscarité  m'empêchait  d'y 
voir  autre  chose  qu'une  sorte  de  ver ,  je  le  portai  à 
la  maison.  L*insecte,  déposé  sons  un  globe,  conserva 

près  d'une  demi-heure  sa  lumière;  celle-ci,  toute- 
fois, allait  s'affaiblissnnt ,  et  comme  l'insecte  avait  été 
blessé,  il  finit  par  mourir  dans  la  deuxième  journée. 
Les  mouvemenls  iiu'il  avail  faits  pendant  le  trajet  du 
fond  du  jardin  à  la  maison  avaient  laissé  sur  ma  main 
des  traces  absolument  semblables  à  celles  que  j'avais 
remarquées  «ur  le  sable,  et  ces  traces  que  le  froUe- 
meoi  avivait  ne  s*eflacôrent  qu'au  moyen  de  lotions 
réitérées.  Surpris  de  ces  effeu,  j'envoyai  au  jardin  : 
les  traces  phosphorescentes <  y  exislaieni  encore , 
affaiblies,  il  est  vrai,  mais  encore  lumineuses.  Si  je 
devais  en  croire  les  apparences,  ces  traces  semblaient 
résullei'  de  la  présence  il'uno  rnulici'o  analo^nie  au 
phosphore,  et  «pii ,  séciétée  en  (jnnnliié  notal)le  par 
l'organisme  de  l'insecte^  avail  élé  chassée  de  son  corps 
par  la  pression ,  et  répandue  sur  tous  les  points  en 
contact  avec  lui« 

J'insiste  sur  toutes  ces  particutarités,  et  je  ne  crains 
pas  d'y  joindre  l'expression  de  mes  impressions  per< 
sonnelles,  parce  que  ropînion  n>.^  pas  iixée  sur  la 
nature  des  phénomènes  lumineux  dont  il  s'agit,  et 
qu'on  ne  peut  lui  donner  une  base  solide  que  sur 
des  observations  multipliées,  ifur  un  ensemble  de  faits 
particuliers. 

Il  est  élabli,  je  crois,  (pie  la  phosphorescence  chez 
les  insectes  est  pi  opre  à  certaines  espèces  nocturnes 
et  due  è  une  organisation  particulière;  qu'elle  a  son 
siège  autour  des  organes  de  reproduction,  ou  dans 
ceux  qui,  sans  y  concourir  directement,  ont  une  re> 
lation  avec  cette  fonction  importante  do  la  vie  ani- 
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roale;  que  la  iiieifiîié  qui  ca  résalle  les  aiild  à  «e  re- 
connatlre  enlre,eiii  à  Tépoque  de  leurs  amours,  et 
qu'elle  ne  subsiste  que  dans  le  tempe  de  la  grande 

vigueur  de  ces  animaux  ;  elle  s'éteint,  en  eflel,  sou- 
vent avant  leur  mori,  lorsqu'ils  ont  engendré  (1). 
L*an  pourrait  donc  en  inférer  qu'elle  cmoiie  de  la 
malicre  séminale  elle-même;  el  celle  seule  considé- 
ralion  semble  êire  en  faveui-  du  phosphore,  si 
l'on  ^e  rappelle  que  c'élnil  des  urines  (ju'on  exlrayait 
ce  corps  simple  alors  qu'on  s'en  ienait  au  procédé 
des  alchimistes  qui  avaient  cru  obtenir  de  l'or  par  le 
même  moyen,  qu'enfin  on  a  rencontré  des  phos- 
phates de  chaux  et  de  magnésie  dans  les  analyses  de 
plusieurs  insectes  (2). 

Toutefois,  on  regarde  généralement  l'électneité 
comme  élunl  la  cause  des  phénomènes  de  phosphores- 
cence, et  l'on  assimile,  quanl  à  l'origine,  ceuxdonllcs 
animaux  sonl  le  siégo  à  ceux  que  l'on  observe  sur  un 
assez  i-rand  notnbre  de  subsiances  minérales  prises 
dans  la  nalureou  formées  par  des  procédés  de  labo- 
ratoire, sur  quelques  végétaux  et  sur  le  bois  pourri 
placé  dans  certaines  conditions.  Les  expériences  peu 
nombreuses,  il  est  vrai,  mais  faites  avec  soin  dans 
ces  derniers  lem|isi  sur  la  matière  extraite  des  vers- 
luisants,  ont  donné  raison  jusqu'à  un  eerlain  point  a 
ce  système.  Elles  ont  démontré,  du  moins,  que  le 
phénomène  est  toujours  accompagné  d'atisorption 
(l'oxygène  avec  dégagement  d  acide  carbonique,  et  ne 
peut  se  produire  que  dans  les  milieux  ou  la  forma - 

(1.  y iHv.Y,  Nouv.  Dict.  d'hiitoirê  naiweUt  (Paris,  Deterville, 
18I8\  <iu  aiot phosphorescence. 

(2j  Ibid, 


Digitizeu  Ly  v^jOOgle 


-  91  - 

tion  de  cel  «cide  Ml  possIMe;  on  en  a  condo  qoe 
t^éroissloii  de  lumière  est  le  résallal  d'one  eoffibiMtioo 

lente,  sans  accroissement  sensible  de  chaleur,  et, 
enfin  ,  que  les  corps  organisés  devenaient  phospho- 
rescents très-probablement  par  suite  de  la  réunion 
des  électricités  dégagées  dans  les  réactions  lentes 
de  leurs  parties  consUtaanles  sur  les  agents  exté- 
rieurs (!). 

A  càié  des  résultats  acquis  par  l'analyse  ,  et  dont 
fl  faut  se  conlenter  jusqu'à  plus  ample  informé ,  il 
est  un  certain  nombre  de  fiiils  dus  â  l'obserTalion  et 
qu'il  importe  également  de  recueillir.  Piermetles^moi 
de  reproduire  iei  les  pins  saillants. 

De  ce  que  le  ver-luisant  n'émet  sa  lumière  que 
par  intermitiencos,  de  ce  qu'il  s'éleinl  pai  liellemenl 
quelquefois  pour  briller  de  nouveau  ,  on  a  pensé  que 
rémission  de  la  luniiéie  cinil  subordonnée  à  l:\  vo- 
loolé  de  l'animal^  el  l'oo  a  supposé  qu'il  pouvait, 
sous  l'influeDce  de  la  crainte  par  exemple ,  la  dimi* 
nuer  el  la  suspendre,  en  cessant  d'envoyer  aux  par- 
lies  qui  en  sont  douées  ordinairement ,  les  principes 
destinés  é  l'entretenir.  C'est  une  erreur,  ou  du 
moins  si  l'insecte  la  dissimule  quehiuefois  sous  un  voile 
dont  on  n'a  pu  constater  jusqu'ici  la  nature,  c'est 
un  fait  reconnu  que  la  phosphorescence  des  segments 
lumineux  continue  après  (ju'ils  ont  été  séparés  de 
l'animal.  Il  y  a  plus,  si  l'on  vient  à  écraser  un  ver- 
luisanl,  on  voit  de  longues  traînées  de  lumière  se 
développer  sur  les  points  où  la  matière  dont  il  était 
formée  a  été  répandue,  et  cette  lumière  dure  plus 

(t)  BuauwiL,  Tram  d$  phy^que,  t.  1,  phospliomceoee 
da  lampTNs. 
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on  moins  longtemps.  Ainsi  en  élaii-il  du  myriapode 
écrasé  ou  meurlri  sons  mes  yeox ,  ei  je  n'ai  pas  de 
peine  b  croire  ce  que  rapporle,ûn  écrivain  cité  dans 
le  I%eairum  •  insûUorum ,  à  savpir  que  les  Indiens 
^  s'illuminent  la  foce  et  la  poitrine  en  se  les  froilont 
avec  un  onguent  dans  lequel  entrent  des  cuctiios 
écrasés. 

Il  esl  donc  évident  (juo  la  phosphorescence  est 
inhérente  à  la  tiinlièie  elle-même  qui  en  esl  lo  siège, 
el  indépendonle  de  la  vie  de  l'animal,  que  la  consli- 
lution  de  celle  matière  n'esl  pas  changée ,  si  on  la 
sépare  du  corps  pour  Tétudier  et  la  soumettre  aus 
diverses  actions  propres,  à  en  déterminer  les  pro- 
priétés. 

Uu  savant  étranger,  M.  Garus,  exposait  dernière- 
ment ô  l'Académie  des  sciences  les  expériences 
qu*il  avait  faîtes  sur  te  ïampyris  Ualiea.  Si  Ton 

ôlail,  disail-il,  du  corps  de  l'insecle  la  matière 
luisanle,  qui  esl  une  malièrc  onclueuse,  ressemhlanl 
à  du  pho>|)hore  fondu,  el  si  on  la  mellail  ensuite  sur 
une  plaque  de  verre,  on  apercevait  <]u'cn  séchant 
elle  penlail  immédiatement  loule  phosphorescence  ; 
mais ,  aussitôt  que  l'on  mettait  le  verre  avec  celte 
matière  sous  un  peu  d'eau,  elle  recommençait  à 
répandre  de  lu  lumière.  Cette  expérience  peut  être 
répétée  une  pu  deux  fois  avec  le  même  succès,  Elle 
rappelle  celte  particularité  que  l'on  raconte  des 
dames  de  la  Louisiane.  Entre  les  soins  qu'elles 
donnent  aux  cucuios,  le  bain  deux  fois  le  jour  paraît 
indispensable  à  la  sanlé  de  ces  insectes  ;  il  remplace 
pour  eux  la  l'osée  tin  malin  el  du  soir  ;  sans  celle 
précauliun,  récliiu<nie  lumière  à  laquelle  ils  donnent 
naissance  se  ternit  el  s'efface. 
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Une  chalear  tempérée  paraît  également  nécessaire 

à  l'anîmal  ;  si  on  l'élève  jus(firà  41*,  la  propriété 

lumineuse  devient  de  plus  en  plus  vive,  mais  rani- 
mai meurt  ;  elle  cesse  au-dessous  de  i"!  degrés. 

Les  décharges  éleclri(iues  sonl  sans  effet  sur  la 
phosphorescence,  et  ne  la  raniment  pas  lorsqu'elle 
est  éteinte;  mais  l'animal  placé  dans  le  circuit 
Yollaïque  gagne  en  lumière,  surtout  si  Ton  a  le 
soin  de  rhurâecter  d'eau  pour  lé  rendre  meil* 
leur  ccddoellBar 

■  «  « 

•  •     •  •  , 
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CONFERENCE  SUR  LE  CAZ 

PAK 

M.  COZE,  membre  Utolaire. 


Mbsdamis  ,  Messieurs  , 

Il  y  a  de  la  hardiesse  de  ma  pari  à  vouloir  venir, 
sans  aucun  litre ,  vous  jjrésenler  les  quehjues  noies 
que  j'ai  recueillies  dans  les  auleurs  qui  Irailent  du 
gaz  d'éclairage,  après  les  séances  si  inléressanles 
des  maiires  distifigaés  que  nous  avons  lous  applaudis 
ici. 

Ce  qui  fn*a  escouragé  et  ce  qui  «  j'espère ,  me 
servira  d'excuse  è  vos  yeus,  c'est  ,  la  pensée  que 
î'acquitle  une  dette  de  reconnaissonce  envers  l'Aca- 
démie, qui  veut  bien,  ce  soir,  me  prendre  sous  son 
patronage,  et  envers  la  municipalité,  dont  l'appui 
bienveillant  et  paternel  ne  m'a  jamais  fait  défaut. 

Sonlenu  par  celle  double  pensée,  je  vais  essayer 
de  développer  devant  vous  loul  ce  qui  m'a  paru 
intéressant  sur  le  gaz  d'éclairage. 

Pour  mettre  un  peu  de  méthode  dans  la  lâche  que 
je  me  suis  proposée,  j'ai  divisé  le  sujet  en  deux 
parties  : 
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La  première,  coiuenaat  Tbislorique  de  Tielairage 
avant  e(  après  Tappaniion  du  gaz  ; 

La  secondé»  plus  spécialement  eipérimenlale»  où 
je  m'efforcerai  de  passer  rapidement  en  revue  devant 
vous  la  fabrication  telle  qu'elle  a  lieu  actuellement 
dans  les  nstnes.  ^ 

PREMIÈRE  PARTIE 

i 

Dans  l'origine,  l'homme  n'eul,  pour  s'éclairer, 
que  de  simples  éclats  de  bois  enflammés,  des  débris 
de  plantes  sèches,  ou  les  branches  des  arbres  rési- 
neux, dont  il  formait  des  torches. 

L'huile  et  la  cire  furent  appliquées  de  bonne 
heure  A  l'éclairai^:  les  Hébreux,  les  Kpyptiens,  les 
peuples  de  l'-lnde  et  de  la  Haute«Asîe  i  connurent, 
dès  la  plus  haole  antiquité,  Tneage  des  lampes. 

Les  chandelles  de  suif,  inventées  en  Angleterre 
au  Xll^  siècle  seulement,  ne  s'introduisirent  en 
France  que  sous  Charles  V. 

Antérieurement  à  1442,  Paris  n'avail  aucun  éclai- 
rage public;  mais  il  faut  dire  qu'à  celle  époque-là, 
l'art  du  lanternicr  était  encore  dans  Tenfance,  puis- 
qu'on ne  faisait  que  des  falots  demies  vitres  étaieat 
en  corne  de  bœuf. 

Le  premier  roi  qui  s'ocupa  de  l'éclairage  au  point 
de  vue  de  l'utilité  publique  ftit  Charles  VII,  qui 
prescrivit,  en  1442,  aux  lantemier?  de  faire  des 
falots  qui  pussent  être  mis  en  mUes^  rues  el  aUkurs 
que  il  convenait, 

Toulefois,  la  pensée  qui  avail  dicté  celle  ordon- 
nance ne  fut  pas  comprise,  et  ce  u'csl  que  quatre- 
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vingt-trois  ans  plus  tard ,  peu  après  la  bataille  de 

Pavie,  en  15^5,  que,  des  incendiaires  et  mauvais 

garçon?  ayant  porlé  le  désordre  dans  Paris  et  dans 
plusieurs  villes  de  province,  on  songea  sérieusement 
à  éclairer  les  rues. 

Une  ordonnance  du  parlement  (17  Novembre  1526) 
prescrivit  à  tous  les  habitants  de  mettre,  à  partir  de 
huit  heures  da  soir,  une  chandelle  à  Tune  des  fenêtres 
de  leurs  maisons,  du  côté  de  la  rue.  Gel  éclairage  pu- 
blic, laissé  ainsi  à  la  fantaisie  des  habitants ,  devint 
sans  doute  insuffisant,  car,  le  29  Octobre  1558  ,  la 
chambre  du  conseil  arrêta  qu'il  y  aurait  à  l'avenir , 
an  coin  de  chaque  rue ,  ou  antre  lieu  plus  commode, 
un  falot  ardent,  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à 
quatre  heures  du  malin. 

Ces  nouvelles  prescriptions  furent  encore ,  comme 
Fordonance  de  1525 ,  provoquées  par  le  besoin  de 
veiller  à  Tordre  public^  troublé,  cette  fois,  par  des 
rassemblements  lumuliueux  dont  les  querelles  reli* 
gieuses  étaient  le  principal  objet. 

Les  troubles  apaisés ,  la  vigilance  de  rautorité 
pour  le  maintien  de  l'éclairage  publie  tombe  peu  à 
peu  en  désuétude.  Ce'  qui  le  prouve,  c'est  une 
ordonnance  de  police  sous  le  règne  de  Henri  IV,  en 
1594,  qui  commande  que  les  lanlernes  el  chandelles 
seront  remises  aux  lieux  el  endroits  accoutumés.  On 
fil  plus,  on  imagina  alors  de  les  suspendre  au  milieu 
des  rues,  au  moyen  de  traverses  en  cordes  avec 
poulies  et  de  boites  en  bois  qui  protégeaient  les 
cordes  de  suspension  contre  la  malveillance  des 
turbulents. 

Mais,  si  l'esprit  d'invention  et  de  progrés  avait 
amené  la  construction  de  l'appareil  extérienr,  en 
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manche ,  Tobjei  piincipal,  la  laiirîéce«  n*mk  pas 
fait  on  pas,  et  ce  mode  d'éclairage  ne  brillait  pas 
d'an  bien  vif  éclat.  La  sécnrité  dans  Paris  était  si  peu 

complèle,  (|u'on  vil  se  fonder,  dans  les  premiers 
jours  du  règne  de  Louis  XIV  ,  une  sociélé  qui  se 
chargonit  moyennant  sain  ire  de  faire  reconduire  k 
domicile  les  habitants  attardés. 

Un  privilège  de  vingt  années  fut  concédé  à  Tabbé 
Laudaly-Garaffa  ,  fondateur  de  cette  société,  ei  le 
parlement  régla  avec  un  soin  roinulieox  tous  les 
détoiU  de  ce  service.  Ainsi ,  l'on  ne  devait  employer 
que  des  flambeaux  d'une  livre  et  demie  de  bonne 
cire  jaune.  Ces  flambeaux ,  marqués  aux  armes  de  la 
ville  de  Paris,  étaient  divisés  en  dix  portions  qui 
devaient  être  payées  chacune  S  sols,  même  celle 
seulement  entamée. 

Les  porte- lanternes  étaient  installés  dans  des  postes 
spéciaux  distants  chacun  de  ^00  pas  ou  100  toises. 
Chaque  poste  était  indiqué  par  une  lanterne  peinte, 
et  la  distance  de  l'un  à  l'autre  poste  était  payée  «n  sol. 

Les  gens  en  voiture  payaient  S  sols  par  quart* 
d'heure ,  et  les  gens  à  pied  3  sols  seulement. 

Enfin,  les  porte-lanternes  devaient  avoir  eonslam- 
ment  h  leur  ceinlure ,  comme  signe  distinctif  et 
indicateur  de  leurs  fondions ,  un  sablier  d'un  quarl- 
d'heurc  dont  l'exactitude  était  C'Onstatée  par  une 
estampille  aux  armes  de  la  ville. 

L'édil  du  15  Mars  tC67,  qui  avait  réorganisé  la 
police  de  Paris,  appela  Gabriel-Nicolas  de  la  Reynie 
aux  f«)nctions  de  lieutenant  de  police.  C'était  nn 
homme  qui  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  manège , 
dit  le  marquis  de  Sourcbes ,  grand  prévôt  de  France  ; 
€  il  porloit  peu  et  avoit  grand  air  de  gravité.  » 
xu.  7 
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Dès  le  3  Septembre  4667 ,  La  Reynie  rend  un 
arrêté  qu'on  peut  considérer  à  juste  titre  comme  le 
premier  acte  complet  sur  l'éclairage. 

L'arrêté  portait  que,  dans  toutes  les  rues,  places  et 
autres  endroits  de  la  ville,  on  devait  installer  pendant 
rhiver  des  lanlei  nés  fournies  ei  enlrelenues  aux  frais 
des  habilanis.  Une  amende  de  48  livres  parisis  frap- 
pait loule  négligence.  Afin  de  faire  contribuer  chacun 
suivant  ses  moyens ,  des  rôles  furent  formés  pour 
Torganisalion) de  ce  service.  On  se  préoccupa  même 
de  la  qualité  et  du  poids  des  chandelles ,  qui  dùreot 
être  de  quatre*  A  la  livre.  En  commémoration  de  cette 
réorganisation,  Louia  XiV  fil  frapper  une  médaille 
avec  la  légende  :  Securitas  et  nitor, 

Paris  ne  devait  pas  jouir  seul  des  bienfaits  de  celte 
organisation ,  dont  un  édît  de  Juin  1697  constate 
que,  (le  toutes  les  améliorations,  aucune  n'av.iii  élé 
plus  uliie  et  mieux  appréciée.  L'un  des  considéranls 
de  cet  édil  prescrit  d'aviser  aussi  à  la  sûreté  el  com- 
modilé  des  autres  villes  du  royaume  ,  ronséfiuem- 
menl  a  d'y  faire  le  même  éiabliîsement  el  de  mettre 
lesdites  villes  6  roéme  de  le  soutenir  à  perpétuité.  » 

Paris  comptait,  à  la  fm  du  XVIl»  siècle,  6^500 
lanternes  garnies  de  chandelles  pour  une  popula- 
tion de  5011,000  habitants  environ. 

A  la  fm  de  1863,  il  y  avait  24,800  becs  de  gaz 
pour  une  population  de  1,700,000  habitants  I  !  ! 

Cependant  cet  éclairage  excitait  souvent  des 
plaintes,  dont  La  Hernie  supporlail  le  conlrc-coup. 

t  On  a  dit  à  Sa  Majesté,  !ui  écrivait  Seignelay 
(Janvier  1688),  que  les  lanternes  de  Paris  sont  à  pré- 
sent bien  mal  réglées ,  qu'il  >  en  a  beaucoup  dont  les 
«  cbandelles  ne  brûlent  pus  à  cause  de  leur  mauvaise 
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qualité  et  du  peu  rie  soins  qu'on  en  prend  :  sur  quoi 
elle  m'ordonne  de  vous  écrire  d'y  donner  l'ordre  que 
vous  jugerez  nécessaire.  » 

Certes,  si,  plus  lard,  Voltaire  eût  connu  ees 
plaintHS  de  Seigoelay .  il  ii*eût  pas  dil  dans  sa  pièce 
de  vers  sur  la  police  de  Louis  XIV  : 

L'astre  du  jour  h  peine  a  fourni  sa  carri^K , 

Do  cent  mille  fanaux  réclntanlc  lumière 

Dans  ce  grand  labyrinthe  avec  ordre  me  luit. 

£l  formo  un  Jour  de  féto  au  mili»u  Uo  la  nuit. 

L'hyperbole  est  permise ,  mais  il  faut  avouer 
qu'ici  rarûhmélique  lui .  vient  singulièrement  en 
aide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  réclairage  régulier  et  conlina 
dans  les  rues  de  Paris  n'en  constitue  pas  moins 
une  des  innovations  des  plus  importantes  à  laquelle 
le  nom  de  La  Reynie  est  resté  attaché. 

Boileau ,  dans  sa  satire  VI^,  que  chacun  connaît , 
nous  en  fait  bien  aiieux  comprendre  les  avantages 
par  ses  vers  si  pleins  de  verve  : 


Car ,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 
D'uu  douMe  cadenas  font  fermer  les  lioutiqoeb  ; 
Que ,  ireUré  chez  lui ,  le  iiaisibte  marchand 

Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent  ; 

Que  dans  le  Marché-Neur  lout  est  calme  et  tranquille. 

Lts  voleurs,  à  l'inslant ,  s'oniparent  tle  la  ville. 

Lu  bois  lu  plus  funeste  el  le  moins  fréquenté 

Est ,  au  prix  de  Paris ,  un  tieu  de  sâreté. 

Malheur  donc  k  celui  qu'une  affaire  imprérue 

Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue  ! 

Bientôt  quatre  bandits ,  lui  serrant  les  côtés  : 

La  bourse!....  U  (aut  se  rendre}  ou  t>ien  non,  r^tes^ 
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Afin  que  votre  moit ,  de  tragique  mémoire, 
Des  massacres  fameux  aille  grossir  l'hisloire. 
Pour  moi  ,  fermant  ma  porte  et  roilaiit  au  sommeil  , 
Ton»  les  jours  ,  je  me.  couche  avccque  le  soleil. 
llaU€a  OH  diambre  à  peine  ui  je  éteiot  la  lamière, 
Qa*il  De  in*eat  plus  permis  de  fermer' la  paupière  : 
Des  filous  elTroDlés  ,  d'un  coup  de  pistolet , 
Ebranlent  ma  fenêtre  cl  percent  mon  volet  ; 
J'enleiuls  crier  parloiil  :  Au  meurt: e  !. . .  On  m'assassine 
Ou  :  Le  feu  vient  do  pieiulrc  à  la  maison  voisine  ! 
Tremblant  et  demi-mort  .  je  me  lève  à  ce  bruit , 
Et  souvent ,  sans  pourpoint ,  je  eonra  fonte  la  liait. 
Car  le  Ira ,  dont  -la  flamme  en  ondes  se  déploie , 
Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie , 
Où  maint  Grec  atîamé  ,  maint  avide  Argien  , 
Au  travers  des  rliarbons  va  piller  le  Troyen. 
Enfin  ,  sous  mille  crocs  la  maist)»  abîmée 
Entraiiie  aussi  le  feu  ,  qui  se  perd  eu  fumée. 

Je  me  retire  donc  ,  encor  pâle  d'effroi  ; 
Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 
Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  : 
Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  celte  ville  !... 

Boileau  n'était  pas  seul  à  se  plaindre.  On  devine 
aisément  quelle  sujclion  furent  pour  les  habilaals 
l'éclairage  el  l'enlreiien  des  lanternes  publiques!.... 
Aussi  c'était  à  qui  éluderait  ce  service.  Déjà  les 
médecins  s'en  étaient  fait  exempler;  les  ai|ciens 
bourgeois  de  chaque  quartier  se  liguaient  entre 
eux  pour  charger  de  ces  fonctions  les  habitants 
fraîchèroent  installés  «  et  les  insultaient  ensuite  par 
des  charivaris  et  des  chansons. 

Cependani  celle  organisation  ,  toute  vicieuse 
qu'elle  (  tait,  subsista  lani  bien  que  mal  jusqu'en 
1758,  aidée  qu'elle  fut  du  concours  des  hommes 
les  plus  notables. 

A  celle  époque  ,  un  arrêt  du  9  Juillet  déchargea 


• 
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les  habilanis  du  service  de  l'éclairage,  (jui  fut  depuis 
lors  exécuté  par  des  employés  spéciaux  »  aux  fiais  de 
la  Couronne. 

Â  partir  de  cette  seconde  moitié  du  XVlll^  siècle, 
les  progrés  se  suivent  plus  rapidement. 

Maiherol^de  Preignai  et  Hourgeois  de  Clialeaublaac, 
après  divers  essais  qui  remontent  h  1745,  inventent 
la  lampe  à  réverbère.  Ce  fut  en  175R  seulement  que 
Paris  lui  doté  de  ce  nouveau  mode  d'éclniroge,  qui 
constitue  sans  contredit  un  progrès  énorme  sur  les 
lanternes  garnies  de  rhnndelles. 

L'installation  des  lampes  à  réverbères  fut  goûtée 
de  tous  et  fit  même  époque,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
le  poème  de  Valois- d*Orvilie,  qui,  supposant  Phébus 
fatigué  de  se  voir  arrêter  dans  sa  cai*rière  par  l'obs- 
curité de  la  nuit,  porté  ses  plaintes  au  pied  du  trône 
de  Jupiter. 

Celui  ci.  sans  doute  très-embarrassé  de  changer 
quelque  cbose  duns  l'ordre  élijbli,  ne  trouve  rien  de 
mieux  à  lui  répondre  que  ces  mois  : 

Calme  toi  

roui'  tes  hienfails  |)lrin  do  rccoanaissaoce, 

Le'l(jric.4re  séjour  *ou(laiu 

Va  se  oliargdr  de  ta  vengeance. 
Le  règne  do  la  nuit  dciormais  va  finir. 
Des  mortels,  renomméa  par  leur  tsagc  industrie, 
De  leur  climat  sont  prêts  n  la  l)Anuîr. 

Vois  les  efînrts  ilo  leur  génie  : 
Pour  placer  la  himièn;  en  un  corps  transparent, 
Avec  un  verre  épais  une  lampe  est  ronuéc. 
Dans  son  centre  une  mêclie  avec  art  enfermée 

Frappe  un  réverbère  éclatant. 

Qui,  d'alMird  la  réfléchissant. 
Porte  contre  la  nuit  sasjjlemlcur  enflammée. 

Globes  brillants*  aslres  nouveaux 
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Que  tout  Paris  admire  au  milieu  des  ténèbfWi 

Dissipez  leurs  horreurs  funèbres 
Par  la  clarté  de  vos  flambeaux  !  

L'encouragement  du  pouvoir  qui,  de  nos  jours, 
nous  a  valu  Jes  appareils  Rhumkorff,  fut  aussi  un 

puissant  stimulant  en  1769. 

M.  de  Sariines,  alors  lieutenant  de  police,  jugeant 
qu'il  élait  possible  d'obtenir  encore  de  meilleurs 
résullals,  promit,  au  nom  du  roi,  une  récompense  ù 
celui  qui,  au  jugement  de  TAcadéoiie  des  sciences, 
invenlerail  un  système  d'éclairage  supérieur  à  celui 
de  PreignaUel  de  Ghaleaubianc. 

Ce  ne  fut  alors  qu'essais  de  lous  côtés.  Les  uns 
proposèrent  des  lampes  de  verre  ;  lesantrei?,  Tinslal- 
lalion  de  lanternes  à  trois  faces  vitrées,  dites 
appliqueSy  telles  qu'on  en  voit  encore  à  la  porte  de 
quelques  corps  de  garde. 

Au  milieu  de  tous  ces  appareils,  rAcadcniie  en 
distingua  un  plus  pariiculièremenl.  C'était  un  réver- 
bère de  forme  hexagonale,  garni  à  rinlérieur  d'une 
lampe  portant  plusieurs  becs  alimentés  par  un  ré- 
servoir unique.  Chaque  bec  rayonnant  du  centre 
était  garni  d'un  réflecteur  concave  en  cuivre  argenté. 
C'est  ce  même  appareil  dont  on  renconti*e  encore 
aujourd'hui  de  rares  échantillons  sur  les  berges 
de  la  Seine. 

Cet  appareil  avait  é'é  inventé  par  le  sieur  Tour-  . 
tille  Saugrain,  qui,  outre  la  récompense  i)roinise, 
eut  encore  le  monopole  de  l'éclairage  public  pendant 
vingt  années. 

Un  réverbère  coûtait  alors  à  la  ville  de  Paris,  pour 
l'éclairage  pendant  une  année,  255  francs.  C'est  à 
peine  si,  aujourd'hui,  pour  une  durée  beaucoup  plus 
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considérable  du  temps  d'éclairage  et  pour  une 

lumière  donl  l'inlensiié  csl  beaucoup  plus  forle,  la 
ville  (le  Paris  pai(i  70  fraiK  s  pour  un  bec  de  gaz 
fonclionnan!  foule  umi  année... 

Mdis  les  réverbères  éiaLunt  alimenlés  alors  avec 
(les  huiles  il'olive,  et  il  parait  que,  pendant  loiile  la 
durée  du  bail,  elles  furenl  tcllemenl  chères  que 
Sangrain  éprouva  des  pertes  sévienses.  ' 

On  compensa  ces  pertes,  en  1784,  par  m  reaouvel* 
lemenl  de  bail  de  vingt  années  nouvelles. 

L'édairage  public  devait  nvoîY  lien  tonte  l'année, 
excepté  pendant  la  durée  du  clair  de  lune. 

Mais  il  arrivait  fréquemment  qu'on  comptait  sans 
son  bôio,  el  il  résultait  souvent  que  la  lune  était 
absente  au  moment  où  Tadministralion  économe 
avait  le  plus  eompfé  st^r  aa  préteitce. 

Alors  la  ville  restait  plongée  dans  leâ  ténèbres!... 
Il  fallut,  il  faut  bien  le  dire,  un  bon  mol  pouf  mettre" 

fin  à  un  étal  de  choses  ipii  suscitait  sans  cesse  de 
nombreuses  réclamations. 

Certain  soir  qu'un  comédien  pataugeait  dans  les 
rues  de  Paris,  à  la  faveur  d'un  clair  de  lune  Ttbsent  : 
•  Ahl  . .  s'écria-l-il,  il  paraît  que  la  lune  comptait 
aujourd'hui  sur  les  réverbères  et  que  les  réverbères 
comptaient  sur  la  lune  ;  il  n'y  a  ni  réverbères  ni 
lune;  mais  ce  qu'il  y  a  do  plus  ctotr,  c'est  qu'on  n'y 
voit  goutte.  »  ' 

Ceci  rappelle  un  vaudeville  de  Sci-ibe,  où  un 
caporal  de  garde-nationale,  rendant  compte  de  sa  pa« 
trouille,  parle  d'un  bourgeois  qui 


Marctie  d'un  air  pontraint, 
S'éclaliousâo  el  t»e  plaiut 


^  i04  — 

D*iin  léverbëf»  éteint 
Qtti  oomptalt  tiir  ta  lune. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  plaisanterie  parvint  aux 

oreilles  du  lieutenant  de  police  Lenoir,  qui  s'em- 
pressa d'ordonner  que,  pendant  les  jours  de  lune, 
les  réverbères  resleraieul  allumés  jusqu'à  ivoia  heures 
du  matin. 

Gel  ordre  eut  plus  d'un  résultat  :  il  annula  cer- 
laines  pensions  servies  à  différents  personnages  sur 
les  économies  que  procurait  la  suspension  de 
l'éclairage  pendant  les  huit  ou  dix  jours  de  lune,  et 
que  le  public  appelait  avec  ironie  :  Penshns  sur  le  - 
eiair  dê  lune* 

Frappé  de  Timpuissaoce  lumineuse,  si  je  puis 
m*exprimer  ainsi,  des  lampes  à  incchcs  plates,  un 
Génevois  du  nom  d'Argand  avait  imagina»  la  lampe  à 
double  courant  d'air,  et  ouvert  aiusi  à  Téclairuge 
à  rhuilc  un  horizon  sans  bornes. 

Ce  fut  à  Montpellier,  en  1782,  qu'Argand  inventa 
la  lampe  à  mécke  cylindrique^  qu'il  présenta,  la 
même  année,  aux  Ëiats  de  Languedoc  ;  alors  la  lampe 
n'avait  pas  encore  de  cheminée  de  verre. 

Venu  à  Paris  Tannée  suivante,  présenté  au  lieute- 
nant de  police  Lenoir  par  Lesage  et  Cadet  de  Vaux, 
il  fit  en  sa  présence  une  expérience,  etenli*etint,  h  celle 
même  époque,  MM.  Gubières  el  Meunier  d'une  che- 
minée de  verre,  de  la  confeclion  de  hj(juelle  il  avait 
charge  Assier-Péricat  ;  mais,  désireux  de  la  faire  exé- 
cuter en  flint-glass,  il  partit  pour  l'Angleterre  en 
Octobre  1783. 

Pendant  soa  absence,  Lange  et  Quinquet  (ce  der- 
nier ouvrier  chexlui)  contrefirent  la  lampe  d'Argand 
et,  s'emparant  de'  tontes  ses  idées,  y  ajoutèrent  la 
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cheminée  de  verre,  objet  de  son  voyage  ;  puis  ils 
présenlèrent  l'appareil  ainsi  complété  5  l'Académie 
des  sciences,  le  18  Février  1784.  Le  rapport  dressé 
le  6  Septembre  1785  conclut  à  ce  que  la  seule  inven-* 
tion  des  présentateurs  éfail  la  cheminée^  de  vérre. 
Â  ce  propos,  Reybas  ûl  le  qoali^aii^  i&nivant  : 

Voyez-vous  celle  lampe  où,  muni  d'un  crisUli 

Brille  un  cercle  de  feu  qu'anime  l'air  vital  ?.,. 
Tranquille  avec  t'clat,  ardente  sans  ftiiiiéo  , 
Argand  la  mil  au  jour,  et  Quinquet  l  a  uomméc. 

Le  chagrin  de  voir  donner  le  nom  de  Quin(îuel  aux 
appareils  dont  l  invenlion  faisail  sa  gloire,  conduisit 
bientôt  Ârgand  au  lombeau.  Mais  il  laissait  ii  des 
mains  habiles  le  dépôt  précieux  de  son  invenlion, 
ainsi  que  des  éindei^,  fort tivancées déjà,  sur  une  nou- 
velle forme  de  réâecteurs. 

Bordier-Marcet,  son  eaccess«ur,  s'appliqua  â  per- 
fectionner et  à  Gomptéter  l'œutre  de  celui  que  Ton 
.  a  appelé  h  bon  droit  le  pèr»ée  lalmnète. 

Les  réfleclours  paraboliques  de  Bordier-Marcet, 
adapiés  aux  lampes  d'Argand,  firent  leur  apparition 
à  Paris  de  1805  à  1.S08. 

Des  expériences  sérieuses  et  suivies  eurent  lieu 
par  les  ordres  deTempereur.  De  tous  côlés,  le  succès 
ifut  complei,  et  le  nouveau  système  d'éclairage  allait 
êlre  adopté  lorsque  parut  le  ga*. 

L'industrie  do  l'éeiaimge  au  gaz  a  pris  naissance 
à  Bracbay,  prés  de- Jornnlje;  déptirtemenl  delà 
Haute-Marne,  en  1797.  Le  mérite  exclri^if  de  cette 
invention  (rapplicalion  dtj  gaz  à  IVdaiiage  arlifi- 
ciel)  appartient  à  M.  Pliilippc  Le  Bon,  d'Humbersin. 

11  avait  environ  trente  ans  ^  lorsqu'il  commença 
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ses  eipériences  sur  la  distillatioii  du  bois  pour  efi 

exlraire  le  gaz  d'éclaiiagc  ;  il  conslruisil  dans  la 
maison  de  son  père  un  appareil  dislillaloire  complel , 
à  l'aide  ducfuel  il  produisit  le  gaz  d'éclairage.  Il 
comprenait  tellenncnl  l'avenir  industriel  de  celte 
découverte,  qu'il  disoit  aux  paysans  ébabis  :  «  Mes 
amis  .,  je  vous  chaufferai  et  je  vous  éclairerai  de  Paris 
à  Brachay.  a 

Venu  h  Paris,  il  fit  des  essais  en  grand  dans  sa 
demeure,  rue  et  !le  Saint-Louis ,  en  face  l'hôtel 
Bretonviilers;  il  adressa  un  mémoii  e  à  rin?lilut ,  et 
prit  lin  brevet  le  ^8  Septembre  1799.  L'invention  de 
Le  Bon  éveilla  l'allenlion  publique.  Ayant  transporté 
son  domicile  rue  Saint-Dominique,  n^  1517,  sa 
maison  devint  le  théâtre  d'expériences  fort  remar- 
quables ,  auxquelles  chacun  avait  le  droit  d'assister, 
moyennant  une  rétribution  de  9  francs.  Le  premier 
consul  lui  accorda  des  concessions  de  bois  dans  la 
(orét  de  Rouvray  pour  expérimenter  ses  procédés. 

Le  Bon  n'eut  pas  !e  bônheur  de  voir  se  généraliser 
'  l'emploi  du  gaz  «l'éclairage ,  et  nous  ne  doutons  pas 
que,  sans  sa  mort,  il  eût  l'ait  adopter  ce  mode  d'é- 
clairage en  Franco.  11  mourut  le  jour  même  du  sacre 
de  Napoléon  I^'"*,  le  ^2  Déconilxe  1804  ;  il  avait  clé 
invité  à  la  cérémonie ,  et  le  soir  même,  on  le  ramena 
chez  lui  tout  sanglant.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  été 
assassiné  dans  les  Champs  Ëtysées. 

Toutes  les  expériences  de  Le  Bon  étaient  suivies 
pas-h-pas  en  Ângleterri;  par  Williams  Murdogg.  On 
voit  bientôt  ce  dernier  s'efforcer  de  trouver  un  moyea 
pratique  d'établir  l'écldiroge  au  gaz,  et  l'appliquer 
dan.*^  sa  maison  et  son  bureau  à  Redrulh. 

11  distillait  le  charbon  dans  des  cornues  de  fer ,  et 
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dirigenil  le  gaz  6  travers  des  lubcs  5  une  dislance  de 
70  pieds.  Il  se  servait  même  du  gaz  dons  une  vessie 
ou  dans  des  sacs  de  cuir  ou  de  soie  vernie  ,  garnis 
d'un  peiil  tube,  munis  d'un  robinet  à  mince  orifice, 
à  travers  lequel  le  gaz  s'échoppa  ni  était  enflammé 
ei  lui  servait  de  lanterne  pour  »  lier  et  Venir  des 
nnines  de  Gornoaailles  à  son  dGrolcite. 

Peu  à  peu  il  perfectionne  ses  appareils,  et  nous  le 
voyons  éclairant  une  partie  de  la  fonderie  de  Solio , 
appartenant  aux  célébi'es  in^;énieurs  Bollon  et  Wall, 
et  faisant  ses  expériences  devanl  un  gra^d  nombre 
de  personnes. 

La  première  expérience  piiblifjae  qui  fut  faile  k 
celte  usine  fut  L'illnpiinalion  générale  de  la  façade, 
en  commémora  lion  dé  la  paix  d*Amiens,  en  I80â. 

En  1805,  Murdogg  éleva  une  pelile  usine  pour 
éclairer  ta  plus  grande  iilulure  à  culun  de,la  Grande- 
Bretagne. 

La  (luanlité  de  lumière  fournie  à  cette  filature 
était  égale  h  2,000  chandelles  de  6  à  la  livre  ,^el 
dans  les  détails  sur  le  prix  de  reuent  de  l'éclairage 
de  cet  étublissemenit  par  le  gaz,  comparé  à  ceJui  fait 
an  moyen  de  chandelles ,  Murdfgg  trouva  que  l'a- 
vantage était  grandement  en  faveur  du  premier. 

Dans  relie  même  année  1805,  le  docteur  Henri 
de  Manchesler,  chimiste  éniineni,  expliqua  dans  une 
série  de  leçons  remnrqunb'es  la  manièi'e  de  faire  le 
gaz  et  surloul  de  le  purifier. 

Gleeg,  Norihem  de  Leeds,  Pimberlon  de  Birroin- 
gham,  A'coum  et  d'autres- savant  s  s'occupèrent  acti- 
vement, vers  celte  épo(|ue  aussi,  d'expériences  sur 
le  gaz  de  charbon,  d'haile,  de  résine,  de  tourbe^ 


-  i08 

etc. ,  etc. ,  et  des  moyens  de  les  appliquer  à  des 

usap^es  domosiiques. 

Windsor  rendii  un  service  signalé  à  la  cause  de 
t*éclairage  au  gaz ,  en  cveillanl  Tallenlion  puljli(|ue 
à  ce  sujet,  el  il  déploya  ,  d;ins  ses  ciïorls ,  un  lalcnl 
coQsidérabie  uni  à  uac  énergie  el  à  uae  persévé- 
rance infatigables. 

En  1809,  une  demande  fui  présentée  au  parle- 
ment pour  la  fondation  d'une  compagnie-  appelée  : 
Charùreed  gas-lickt  and  coke  Company. 

]\  ser'ail  trop  long  d'énumérer  ici  les  difficultés  que 
renconlro  celle  luemière  compagnie.  Mais  le  nomlbre 
de  personnes  en^a^n^cs  dans  celle  entreprise  ,  leur 
influence  ,  les  intéiêls  mis  en  jeu  étaient  trop  grands 
pour  que  le  découragement  fût  facile,  et,  dans  Tan- 
née suivante,  en  1810,  .un  acte  du  parlement  autorisa 
Sa  Majesté  h  délivrer  un  privilège. 

.Les  préjugés  contre  Tintroduction  de  Téclairage  au 
gnz  étaient  si  forts  ,  non-seulement  dans  le  public  , 
mais  même  parmi  les  savants ,  qu'ils  furent  sur  le 
point  d'entraver  les  débuts  de  cette  compagnie 

L'éclairage  d'un  ;  ville  au  moyen  du  gaz  paraissait 
un  projol  presque  cliiméi'iijue.  Davy  (depuis  sir  Hum- 
phry  le  regardai!  comme  si  ridicule,  qu'il  demanda  si 
on  axait  l'intention  de  prendre  la  cathédrale  de  Saini  - 
Paul  comme  gazomètre  ;  à  quoi  Clèeg  répondit  qu'il 
espérait  voir  le  jour  0ix  des  gazomètres  ne  seraient 
pas  beaucoup  plus  petits. 

Sa  prédiction  s'est  en  partie  réalisée,  car  nous 
voyons  John  Aird  construire,  en  1857  ,  à  Fusine  im- 
périale (Kakney-Road)  un  gazomètre  de  92  mètres  de 
diamcire  sur  12  mètres  d'élévation  ,  cubanl  70,7ô4 
mètres  cubes. 
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Au  oommencemeDt  de  ses  opéraiîons»  la  compa- 
gnie éclaira  gratQÎleroenl  des  boutiques  et  des  mai- 
sons C'était  alors  une  nouveauté  qui  exciUiit  la  sur- 
prise et  Tadmirafion  générale ,  et ,  tous  les  soirs , 

une  foule  immense  stalionnail  devant  ces  éloblisse- 
ments^  allendanl  avec  anxiété  le  mo/neiU  de  i'ailu- 
mage. 

On  raconte  à  celle  occasion  qu'une  dame  de  haut 
rang  fut  si  étonnée  et  ravie  de  l'éclat  d'une  lampe 
fixée  sur  le  comptoir  d'une  boutique ,  qu'elle  pria  de 
la  lui  laisser  emporter  dans  sa  voiture  »  offrant  de 
pa)er  n'importe  quel  prix  une  lumière  si  supé- 
rieure à  tout  ce  qu'elle  avtjiit  vu  • 

En  181  fi,  l'usine  à  gaz  de  Peter-Slreet-Weslmins* 
ter  fut  conslruile  sous  les  ordres  de  Cleeg. 

Une  terreur  indicible  s'empara  des  habitanis  de  ce 
quartier  au  moment  où  celle  nouvelle  compagnie 
voulut  se  servir  des  appareils  qu'elle  avait  installés 
à  grands  frais. 

Une  dépulation  vint  exposer  toutes  les  craintes  des 
habitants  au  gouvernement,  tfnei  commissipn,  compo- 
sée de  sir  Joseph  Banks  et  de  quelques  autres  mem- 
bres de  la  société  royale ,  fut  chargée  d'examiner 
attentivement  les  appareils  de  la  compagnie  et  de 
faire  un  rapport. 

Pendant  que  sir  Joseph  Banks  et  les  membres  de 
la  commission  se  trouvaient  près  du  gazomèlre  , 
discutant  sur  les  dangers  qui  résulteraient  de  l'ap- 
proche d'une  lumière  près  d'une  fuite ,  Cleeg  appela 
un  ouvrier ,  lui  fit  apporter  une  piocha  et  une  chan- 
delle, puis  fit  un  Irou  dans  le  gazomètre  et  approcha 

la  lumière  du  gaz  qui  en  sortait.  Aussitôt  

  toute  la  commission  s'enfuit 


—  110  — 

dans  toutes  les  directions ,  et  ce  fut  à 

leur  domicile  que  le$  illustres  membres  de  la  Sotiéié 

royale'  constatèrent   qu'aucune  explosion 

n'avait  eu  lieu. 

Le  31  Décembre  1813,  le  pont  de  Westminster 
fui  éclairé  au  gaz.  Cel  éclairage  allirn,  comme  tou- 
jours, l'allenlion  générale,  cl  lanl  que  la  nou\eaulé 
dura  y  ce  fut  un  lieu  de  promenade  fashionable. 

Les  allumeurs  se  servaient  alors  de  torches  pour 
l'allumage  »  et  ils  avaient  une  telle  crainte  du  nou- 
veau système,  qu'ils  reflisèrent'  de  faire  leur  service 
pendant  les  premiers- jours ,  en  soNeqiie  Gleeg  fut 

oblige  lui-même  d'allumer  les  réverbères, 

La  Charlercd' Company  finil  enfin  par  vaincre  les 
principales  difficultés ,  el  bientôt  on  vil  toutes  les 
ailles  Importantes  d'^Angleterre  adopter  réclairage 
au'ga2. 

Revenons  maintenant  en  France. 

Le  Bon,  en  mourant,  laissa  une  veuve  n'ayant 
pour  tout  moyen  d'existence  fju'une  faible  pension 
que  l'empereur  lui  avait  accordée. 

Un  bommc  de  cœur,  Ryss-Poncelel,  de  Liège  , 
qui  s'était  généreusement  associé  à  la  veuve  de  Le 
Bon,  vint  s'installer  dans  les  galeries  Montesquieu , 
qu'il  éclaira  au  gaz  aux  grands  applaudissements  de 
la  foule ,  aidé  qu'il  était  des  appareils  que  Bordier- 
Marcet  avait  construits  lui-même,  prêtant  ainsi  ii 
son  heureux  rival  tout  le  preslige  de  ses  inimitables 
réflecteurs. 

Ces  expériences  attirèrent  l'allenlion  du  préfet  de 
la  Seine.  Ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  le 
cojnte  Chabrol  de  Volvic  comprit  que  cette  question 
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d'éclairage  au  gaz  pouvait  être  d'une  importance 
majeure  pour  les  intérêts  de  la  ville  de  Paris. 
Il  la  flt  donc  étudier  h  fond.  Un  appareil  destiné  à 

réclairage  de  l'hôpital  Saint-Loui^  fut  construit  par 

ses  ordres  en  1812,  et  il  servit  aux  nombreuses  ex- 
périences qui ,  sous  la  direction  d'une  commission 
spéciale,  devaient  résoudre  les  principaux  problèmes 
de  la  tabricalion  et  de  la  distribution  du  gaz  dans 
Paris. 

Sous  la  realauratioo,  Louis  XVUi,  jaloux  de  voir 
progresser  sous  son  règne  nue  grande  industrie, 
fonda  la  Compagnie  Royale,  qa*ii  constitua  à  Taide 
des  deniers  de  la  liste  civile. 

11  y  a  un  moyen  mnémotbecni(}ue  facile  pour  ne  pas 
oublier  la  date  de  la  fondation  de  celle  Compagnie  : 
c'est  (|ue  ce  fui  en  1818  que  Louis  18  a  donné  18 
cenl  mille  francs  pour  la  construction  de  cette 
usine. 

I/usine  delà  Compagnie  Royale,  dont  la  diiection 
avait  été  confiée  «i  ringéuieur  Pauvvels,  n'était  des- 
tinée primitivement  (|u'à  fournir  Féclairage  auLuxem* 
bourg.  Ëlle  fut  installée  dans  une  ancienne  église 
dépendante  autrefois  du  séminaire  Saint-Louis,  et 
située  prés  de  la  rue  d'Enfer,  derrière  la  fontaine 
Médicis. 

Après  avoir  fonctionné  régulièrement  pendant 

douze  ans,  elle  fut  supprimée  en  Dans  cet 

intervalle,  Pau\vels  avait  monté  deux  grandes  usines, 
Tune  à  Vaugirard,  l'autre  au  faubourg  Poissonnière. 
Une  compagnie  anglaise  s'installa  barrière  Cour- 
celles,  et  successivement  s'élevèrent  cinq  autres  éta- 
blissements importants. 
Toutes  ces  diverses  compagnies  ont  enfin  été  réu* 
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nies  en  une  seule  et  paissante  administration  géné- 
rale, qui  prit  le  nom  de  Compagnie  Parisienne, 
lors  du  nouvean  privilège  concédé  par  la  ville  de 
Pari?,  le  30  Juillet  1855. 

Je  ne  puis  passer  ici  sous  silence  une  invention 
remarquable  (jui  piii  naissance  h  Reims. 

M.  Houzeau-Muiron,  dont  la  mémoire  est  si  chère 
h  ceux  qui,  comme  vous,  Messieurs,  ont  pu  appré- 
cier el  juger  la  haute  perlée  «le  son  intelligence,  mit 
à  profil  une  invention  antérieure  de  Taylor,  consis- 
tant à  produire ,  par  la  décomposition  ignée  des 
huiles,  du  gas  trois  ou  quatre  fois  plus  éclairant,  à 
Tolume  égal.. que  le  gaz  de  bouille. 

Mais  c'était  là  un  gaz  fort  coûteux,  et  M.  Houzeau- 
^  Mniron  rendit  celle  préparation  économique,  en 
extrayant  la  matière  grasse  des  eaux  savonneuses 
rejetées,  à  celte  époque-là,  après  le  lavage  des 
laines. 

Pour  transporter  nu  domicile  du  consommateur  ce 
gaz  nouveau,  M.  Houzeau-Muiron  imagina  de  faire 
faire  d'immenses  sacs  cylindriques  en  toile  imper- 
méable, qui»  flexibles  comme  des  soufflets»  entre 
deux  disques  en  bois,  étaient  facilement  transvidés 
ensuite  dans  de  petits  gazomètres  chez  les  consom- 
içalenrs. 

G'élàit  là  le  commencement  d*une  industrie  connue 

sous  le  nom  de  gaz  portatif,  industrie  qui  complète 
celle  du  gaz,  •-.ouranl,  puisqu'elle  peut  fournir  l'éclai- 
raj^e  aux  liabilaiions  el  élablissemenls  qui  ne  se 
trouvent  pas  à  proximité  des  conduites  souterraines 
des  usines. 

Je  viens  d'esquisser  à  grands  traits»  devant  vous» 
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Messieurs,  rbistorîqne  de  réclairage  atant  et  après 

rapparilion  du  gaz  ;  je  vais  abordep,dansla  deaxième 
partie  de  celte  conférence,  la  fabrication  proprement 

dite,  la  distribiilion,  et  enfin  la  combustion. 

Qu'il  me  soit  permis  de  vous  remercier  de  la  bien- 
veillante allenlion  que  vousavezbienvûulu  me  prêter 
dans  la  première  partie  de  cette  soirée. 

DEUXIÈME  PARTIE 

II  existe  un  préjugé  assez  géiiérnlemenl  répandu, 
qui  consiste  à  croire  que  le  gaz  est  un  combtLStible 
spécial  extrait  de  la  bouille  seulement. 

C'est  une  erreur,  car-  toutes  les  fois  qu'une  ma«* 
liére  organique  entre  en  décomposition,  il  se  forme 
du  gaz  (1). 

Cette  décomposition  peut  avoir  lieu  mturdlementf 

ou  artificiellement  par  la  cbaleur.  Mais  tous  les  gaz 
ainsi  oblenus  ne  peuvent  entrer  en  combustion.  De 
là  ,  une  |)remière  classification  générale  en  gaz  iw- 
/lummables  et  gaz  non  inflammables. 

On  donne  aux  gaz  les  noms  des  principaux  élé- 
ments organiques  qui  ont  présidé  à  leur  formation. 
Ainsi  on  dit  l'hydrogène  carboné,  l'hydrogène  sul* 
furé,  parce  que  ces  gaz  sont  formés  d'hydrogène  et 
de  vapeurs  de  charbon,  d'bvdrogène  et  de  vapeurs  de 
soufre. 

Une  expérience  bien  simple  vous  démontrera 
mieux  que  toutes  mes  explications,  qu'on  peut  oble- 


(i;  Ce  nom  Ure  MB  origine  du  vieni  mot  allemand  gaUkoa 
^aitlA  (eiprit). 
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vit  do  gaz  d'édairage  autrement  qoe  par  les  appa; 
reils  compliqués  d'une  usine. 

Voici  une  bougie,  je  rallume.  Aussitôt  la  mèche, 
en  s'cchautïant,  communifjue  sa  clialeur  au  corps 
gras  dont  elle  est  enveloppée. 

Que  se  passe-l-il  ?  Vous  voyez  d'abord  ce  corps  gras 
solide,  fondre  et  se  convenir  en  liquide.  Puis,  en 
examinant  la  petite  nappe  liquide ,  nous  voyons  se 
former  à  sa  surface  un  va-et-vient  continuel  , 
comme  lorsqu'un  liquide  entre  en  ébullitioo.  Puis, 
en  poursuivant  l'examen  attentivement,  nous  voyons 
de  petits  globules  mouler  sans  cesse  et  sans  in- 
.  terruption  au  point  où  la  mèche  esl  en  ignition.  Là, 
la  chaleur  se  concenlranl  davantage,  les  globules  se 
dilatent,  puis  crèvent  et  laissent  échapper  le  gaz 
qu'ils  renfermaient.  Ce  gaz  entretient  la  combustion 
et  fournit  ce  qu'on  est  convenu  d'ajppeler  la  lumière 
de  la  bougie. 

Ce  que  je  vous  dis  est  tellement  vrai,  Messieurs, 
que,  si  j'éteins  la  bougie  et  que  je  la  rallume  pendant 
que  la  mèche  ,  encore  chaude  ^  continue  son  travail 
de  distillation,  il  suffit  d'approcher  une  allumette 
enflammée  à  quelques  centimètres  de  la  bougie,  pour 
que  la  flamme  reparaisse  instantanément  avec  une 
petite  explosion.  Ce  qui  signifie  que  les  gaz  conti- 
nuant à  se  produire  et  se  dégngeant  de  la  mèche, 
prennent  feu  avant  qu'ils  soient  dissipes  dans  l'at- 
mosphère. Eh  bien!  ce  qu'on  peut  obtenir  avec  de  la 
graisse,  on  le  produit  également  avec  du  bois,  de 
la  tourbe,  de  la  résine,  et  enfin  du  charbon. 

C'est  de  ce  dernier  mode  que  nous  allons  nous 
occuper  plus  spécialement  dans  cette  seconde  partie 
de  la  conférence. 
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Puisque  les  gaz  ne  se  produisent  que  pnr  les  ma- 
lières  organiques  en  décomposition,  comment  ex- 
pliquer qu'une  pierre,  noire  d'apparence,  puisse  pro- 
duire cet  éclairage  que  nous  avons  devant  les  yeux? 
Autrement-  dit .  qu'est-ce  donc  que  ia  bouille?  Tonf 
le  monde  s'accorde  aujourd'hui  à  dire  que  la  houille 
est  formée  de  débris  végétaux.  Du  reste,  tout  le 
prouve,  car  nous  y  retrouvons  sans  cesse  des  em- 
preinlcs  de  troncs  de  palmiers,  de  fougères,  etc.,  de 
dimensions  inconnues  de  nos  jours. 

Mais  si  tout  le  monJe  est  d'accord  sur  la  composi- 
tion de  la  houille,  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on 
veut  expliquer  son  origine. 

L'opinion  qui  m'a  paru  la  plus  rationnelle  est 
celle  développée  dans  «cet  ouvrage  si  intéressant  de 
Louis  Figuier,  la  Terre  avatU  le  déluge\  que  tout  le 
monde  a  lu. 

Je  vous  demande  la  permission  de  vous  en  citer 
leituellement  un  passage,  ne  voulant  pas  dénaturer 

par  mes  explications  une  démonstration  faite  avec 
autant  de  sifnpliciié  que  de  clarté. 

a  Pour  com[)renJre  enlièr<MTienl  le  phénomène  de 
la  transformation  en  houille  des  forêts  et  des  plantes 
herbacées  qui  remplissaient  les  marécages  de  l'ancien 
monde,  il  est  une  dernière  considération  à  présenter. 
Pendant  la  périodchouillcre,  l'une  des  plus  anciennea 
de  rbisloire  du  globe,  la  croûte  terrestre,  alors  à 
peine  consolidée,  ne  formait  qu'une  enveloppe  trés- 
élasiique,  en  raison  de  son  immense  étendue,  et  qui 
reposait  sur  la  masse  Hqttide  inlérieure.  Cette  croûte 
élastique  était  agitée  par  des  mouvements  alternatifs 
d'élévQiion  ei  (rabaissement  de  la  masse  liquide  in- 
terne, (|ui  était  soumise  encore,  comme  le  sont  nos 


mm  fjlf^fi\eSjt  i  TaUraction  Ipnair^^  ce  qui  floo.aait 
naÎ8Siaiice&  des  sortes  de  marées  souterraines,  pou* 
van t  produire,  à  des  intervalles  pins  ou  moins  éloi- 
gnés, des  affaissemenls  du  sol.  C'est  peiil-êlre  par  un 
do  ces  affaissemenls  flu  sol  que  les  forêts  el  les 
grandes  masses  végétales  de  l'cpoque  houillère  se 
trouvaient  submergées,  et  que  tes  herbes  el  arbustes, 
après  avoir  couvert  un  certain  temps  la  surface  de 
la  terre»  finissaient  par  être  noyés  par  les  eaux.  Après 
cette  submersion^  de  nouvelles  fpréts  se  dévelop- 
paient dans  le  même  lieu  et  sur  le  même  soli  Par  un 
fiouvel  affaissement,  ces  forêts  s'enfonçaient  à  leur 
tour  sous  les  eaux.  C'est  probablement  par  la  succes- 
sion de  ce  double  phénomène  :  renfouissement  des 
plantes  —  el  le  développement  sur  le  même  terrain 
dp  masses  végétales  nouvelles,  —  que  les  énormes 
amas  de  plantes  à  demi  décomposées  qui  constituent 
)a  houille,  se  sont  apcumulés  pendant  une  longue  sé- 
rie de  siècles.  » 

Çeltc  démonstration,  qui  m'a  paru  Tune  des  plus 
claires  de  toutes  celles  que  j*ai  étudiées,  permet  d'ex* 
pUquer,  par  la  variation  des  essences  des  forêts 
immergées,  la  variation  des  houilles  que  nous  ren- 
controns sous  ie  globe. 

En  voici,  Messieurs,  trois  échantillons,  variant  scn- 
siblemenl  d'aspect.  L'un,  provenant  des  bassins  houil- 
lers  de  Mons,  présente,  dans  sa  slralificalion,  des  zones 
brillantes  el  jaunes  ;  c'esl  du  soufre  qui ,  combiné 
dans  une  certaine  proportion  ,  constitue  ce  qu'on 
DOmme  Je  sulfure  ou  pyrite  de  fer. 

|je  seçond ,  d'un  noir  mat ,  provient  d'Angleterre 
§1  est  çonnn  sous  le  nom  de  cannel-coal.  Très-facile 
4  imvajllfjr.  il  sert  aujourd'hui  à  confectionner 
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ces  colliers,  braceleiâ ,  elc. ,  que  la  Miode  vleiM  de 
mettre  en  vogue. 

'  Enfin  ,  le  troisième  échaûfillon,  d'un  aspect  plus 
grisâtre  ,  beaucoup  plus  léger  à  la  main  que  les 
aulres,  nous  vienl  d'Ecosse  ,  el  esl  appelé  bog-head. 

C'esl  celui  rpii  renferme  le  gaz  olrliant,  gaz  qui 
donne  une  clarté  si  vive  el  si  brillante.  Chose  sin- 
gulière ,  on  tire  des  produits  de  ta  distillation  de  cé 
charbon  une  substance  blanche  et  transparenle , 
dont  on  confectionne  des  bougies  anafôgaes  à  celléa 
qu'on  fait  avec  de  la  cire. 

Passons  en  revue,  maintenant,  les  procédés  à 
Taide  desquels  on  produit  (e  ga2  d^éclalragé. 

Le  charbon  ,  mis  en  menus  morceaux  ,  est  jeté  à 
la  polie  dans  un  vase  en  terre  ,  de  forme  ovale  à 
son  orifice,  el  ayant  une  profomleur  de  2  mètres 
50  à  5  mètres  80. 

Ce  vase  esl  garni  d'une  partie  saillante^  ()ui  prend 
le  nom  de  tête  de  cornue,  et  esi  munie  d*iin  obtu- 
rateur ,  dil  tampon,  que  l'on  ferme  avec  une  vis  de 
pression  et  d'une  tubulure ,  par  où  le  gaz  s'échaj^pe 
de  lu  cornué  à  Taide  d'un  tuyaa  ù'ascenskn» 

Que  se  passe-'t-îl  dans  riAlériecir  dé  ce  vaso , 
lorsqu'on  le  garnit  de  charbon? 

Ce  vase,  mis  au  contact  d'un  fover  incandescent 
(dont  les  expériences,  h  l'aide  du  pyromèire,  faites 
à  l'usine  cxpciiinenlale  de  La  Villelle  ,  portent  à 
12700  le  degi  é  de  chaleur  obtenu) ,  communique  sa 
chaleur  au  chai  bon  qu'il  renférme. 

L'obturateur  ou  fampon  empéchànf  Mnittfâ^* 
lion  de  Fair  dans  la  cornue,  il  ne  peut  y  àVbir  coirt^ 
6iaiion,  mais  sûtiiemeiii  décfftnposUioHi 
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.  En  effet  ,  peii*à-pea  les  molécules  qui  composent 
le  charbon  de  terre  se  désagrègent ,  les  gaz  se  for- 
ment;  les  uns,  plus  légers,  parlent  les  premiers  ; 
les  autres ,  plus  chargés  de  vapeurs  de  charbon , 

suivent  ensuite,  et,  finalemenl,  il  ne  reste  dans 
l'appareil  que  les  parties  (jui  ne  peuvent  pas  se 
volatiliser  et  auxquelles  on  donne  le  nom  de  coke 
(mot  anglais ,  dérivé  du  mot  latin  coqucre,  cuire). 

Lorsque  la  décomposition  du  charbon  ne  produit 
plus  de  vapeurs  de  charbon,  le  vide  se  forme,  et 
alors  ces  vapeurs,  rappelées  par  aspiration,  viennent 
se  décomposer  contre  les  parois  chaudes  de  la  cornue. 
Â  cet  effet,  Gleeg  inventa  le  cylindre  appelé  barillet 
qui  se  place  dans  la  partie  supérieure  du  four, dans 
lequel  pénètre  le  tuyau  d'ascension  en  se  recour- 
bant. Ce  cylindre  est  rempli  d'eau  par  moitié,  et  le 
tuyau  d'ascension  plonge  d'une  ccitaine  lonj^ueur 
dans  le  liquide  formant  un  lut  qui  laisse  passage  au 
gaz  poussé  par  la  chaleur  du  foyer,  mai.<«  se  refer- 
mant aussitôt  et  évitant  ainsi  le  retour  du  gaz  dans 
la  cornue. 

Cette  disposition  si  simple  est  d'une  utilité  incon- 
testable ,  et  Ton  peut  dire  que,  sans  la  disposition 

ingénieuse  de  cet  appareil  ,  la  fabrication  du  gaz 
serait  impossible.  En  effet,  tout  le  monde  sait  que 
2  volumes  d'hydrogène  et  1  volume  d'oxygène  for- 
ment un  mélange  détonnant. 

Donc,  lorsqu'on  serait  obligé  d'enlever  l'obtura- 
teur pour  retirer  le  coke  et  le  remplacer  par  du 
charbon,  la  cornue  renfermant  de  l'hydrogène  Fe 
trouverait  en  présence  de  l'air  extérieur.  Fournis* 
sant  immédiatement  le  volume  d'oxygène  nécessaire , 
et  rincandesoence  de  la  cornue  mettant  feu  à  cette 
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combinaison >  une  explosion  aurait  lieu  instantané^ 
ment  avec  un  fracas  épouvantable  el  une  force 
capable  de  causer  les  accidents  les  plus  graves. 

Du  barillet,  le  gas  se  dirige  dans  on  appareil  dont 
Fensemble  rappelle  les  tuyaux  d*orgae  de  nos  belles 
cathédrales.  Aussi  nomme-t-on  cet  appareil  réfrigé" 
rant  à  jeu  d'orgues. 

Voyons  quelle  est  son  ulililé. 

Nous  avons  vu  que  les  gaz  saturés  de  vapeurs  de 
charbon  se  produisaicnl  successivement  sous  Taclion 
inccssanle  de  la  chaleur  développée  par  le  foyer;  mais, 
cette  chaleur  veiianià  cesser,  les  vapeurs  de  charbon 
qui  ne  s'étaient  produites  «pie  sous  cette  influence,  ne 
pouvant  pas  se  maintenir  à  Tétat  gaxeux ,  cherchent 
à  reprendre  la  forme  inier.i}cdiaire  entre  l'état  ga- 
zeux et  Tétai  solide  :  c'est  ce  qui  produit  le  goudron^ 
et  Ton  provoque  la  formation  de  ce  liquide  en  faisant 
suivre  au  gaz  un  long  parcours  dans  des  tuyaux 
^disposés  comme  un  jeu  d'orgues. 

Dans  sa  p:irlio  inférieure  ,  cet  appareil  renferme 
une  citerne  inslallée  de  telle  sorte  que  l'écoulement 
des  goudrons  puisse  s'opérer  de  lui-même,  tandis 
que  les  parties  non  condensables  continuent  leur 
parcours  vers  de  nouveaux  appareils. 

Cette  condensation,  qui  convertit  ainsi  les  vapeurs 
.  les  plus  lourdes  de  charbon  en  liquide ,  donne  un 
résultat  des  plus  intéressants  à  étudier. 

En  eflet ,  si  on  examine  au  microscope  le  gaz  au 
sortir  du  réfrigérant ,  on  le  voit  enfermé  dans  de 
peliles  poches.  di)nl  la  membrane  est  formée  par 
les  moh'cules  visqueuses  du  goudion 

Pour  mieux  vous  faire  encore  comprendre  ma 
pensée,  je  vais  faire  insuffler  devant  vous  dii.  gaat. 


dftns  un  bain  de  savon,  el  vous  verrez  en  grand  ce 
qui  se  passe  en  petit  dans  la  forme  qu*affecte  le  gaz 
au  sortir  du  réfrigérant. 

Il  cODvenail  dès  lors  d'aviser  au  moyen  de  déchirer 
œs. globules,  de  telle  sorte  que  le  gaz  pût  traverser 
toutes  les  conduites,  sans  les  tapisser  de  goudron  « 
fort  difficile  à  récoller  dans  les  tu  vaux  de  distiibu- 
lion  souterraine.  De  là  l'inslallalion  d'un  cylindre  à 
diaphragme,  garni  de  débris  anguleux,  cylindre  au- 
quel les  Anglais  ont  donné  le  nom  de  scrobwcr,  el  que 
nous  appelons,  en  France,  caisse  à  coke.  Le  gaz, 
obligé  de  traverser  de  haut  en  bas,  puis  de  bas  en 
haut ,  tous  les  débris  de  briques  dont  celle  caisse 
est  garnie,  déchire  sans  cesse  ses  poches  goudron- 
neuses et  sort  enfin  de  là,  débarrassé  de  tout  ce  qu'il 
n'aurait  pas  pu  entraîner  avec  lui. 

En  examinant  tout-à- l'heure  devant  vous  les  zones 
dont  se  compose  le  morceau  de  charbon  que  je  vous 
présenlais,  je  vous  faisais  remarquer  la  présence  du  , 
sulfure  de  fer. 

On  comprend  donc  qu'il  se  forme  dans  la  dislilla.- 
tion  qui  s'opère  dans  la  cornue,  non-seulement  alors 
des  gaz  se  combinant  avec  des  vapeurs  de  charbon , 
mais  encore  d'autres  gaz  dans  lesquels  le  soufre  entre 
en  combinaison.  G*est  ce  qu'on  nomme  Vkyàrogètie 
sulfuré,  éi  qui  renferme  le  principe  nauséabond 
rappelant  l'odeur  d'œufs  pourris.  Ce  sont  ces  gaz  pro- 
venant de  l'hydrogène  sulfuré  qui,  tout  en  altérant 
la  peinture,  l'argenterie,  les  couleurs,  etc.,  etc., 
ont  cependant  un  rôle  bien  important. 

En  effet ,  c'est  leur  odeur  piquante  et  insuppor- 
table qui,  dans  une  pièce  éclairée  au  gaz,  révèle 
une  fuite  provoquée  par  la  défectuosité  de  l'appareil 


Digitized  by  Google 


servant  soit  à  la  dislribulioa,  soit  à  la  combustioa 

du  g:iz. 

11  devenait  donc  urgent  de  priver  le  gai  de  ce 
mélange  nuisible,  et  d*en  laisser  cependant  une 
certaine  quantité  pour  révéler  limperfection  de» 
appareils  dans  Tintérieur  des  habitations. 

C'est  à  l'aide  du  sulfate  de  fer,  appelé  vulgaire- 
menl  couperose,  et  de  chaux  éteinio,  qu'on  parvient  à 
désinfeclfir  le  gaz  dans  des  appareils  formés  d'une  caisse 
carrée,  recevanl  des  claies  disposées  d'élap^e  en  étage. 
Ces  claies  sont  chaî  nées»  comme  vous  pouvez  le  voir 
dans  le  petit  appareil  que  voici  ,  dans  la  partie  basse 
de  la  caisse,  de  sulfate  de  fer  mélangé  à  de  la  sciure  de 
bois,  et  dans  la  partie  supérieure  ,  de  chaux  hydra- 
tée ,  pour  absorber  Tacide  carbonique  que  renferme 
lega%.  Le  tout  est  coiffé  d'un  couvercle  dont  les  bords 
baignent  dans  une  gorge  remplie  d'eau  ,  de  façon 
à  obtenir  une  <  fermeture  qui  ne  permette  pas  au 
gaz  de  s'échapper. 

Purifié ,  le  gaz  esl  donc  propre  à  être  emmagasiné, 
pour  être  distribué  ensuite  en  ville ,  à  la  tombée  do 
la  nuit. 

Avant  (remm«tgasiner  le  gaz,  on  s'assure  de  son 
degré  de  pureté. 

A  cet  effet ,  dans  l'appareil  que  vous  voyez  ,  on 
suspend  un  morceau  de  papier  imbibé  d'une  prépa- 
ration  d'acétate  de  plomb  ou  extrait  de  $atnrne.  l/hy- 
drogénc  sulfuîé  que  renferme  le  gaz.  a\ant  plus 
d'affinité  pour  le  plomh  que  poui-  rhydiogène, 
abandonne  ce  dernier  et  l'orme  un  sulfure  de  plomb 
qui  rend  le  papier  noir,  si  l'épuration  n'a  pas  enlevé 
b  présence  de  ce  gaz. 

Les  réservoirs  dans  lesquels  on  amasse  une  pro* 
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dQClion  de  qui  se  fail  sans  inlerruplion  se 
nomment  gazomètre. 

Deux  parties  disttnclos  existent  dans  le  gazomètre  : 
la  cuve,  grande  citerne  en  maçonnerie  et  remplie 
d'eau,  et  la  cloche,  grand  cylindre  en  lôlc,  rccou- 
verl  d*une  calolle  en  lôle  égiilement. 

L'eau  sert  en  qnehino  sorlc  do  fourreau  à  la 
cloclio,  (ie  telle  sorle  ([ue  lorï^que  le  g.iz  arrive  par 
la  conduite  souterraine  qui  se  dégage  au-dessus  du 
niveau  d'eau,  il  prend  son  point  d'appui  sur  la  sur* 
face  de  l'eau,  et,  s'accumul  mi  sans  cesse,  opère 
ainsi  le  soulèvement  de  la  cioclie  dont  les  parois, 
libres  daiis  Teau,  sont  guidées  par  des  conducteur.^ 
fixés  à  des  colonnes  en  maçonnerie  ou  en  fonte. 

L'effort  que  fait  le  gaz  pour  soulever  la  cloche  se 
mesure  a  l'aide  d'un  pciil  appareil  qu'on  nomme 
manomètre. 

On  conçoit  aisément,  en  revenant  sur  ses  pas  et 
en  suivant  la  marche  du  gaz  rians  tous  les  appareils 
que  je  viens  de  détailler,  que  c'est  la  «chaleur  du 
foyer,  qui  coumiunique  sans  cesse  au  gaz  la  Torce 
élastique  qui  lui  permet  de  soulever  avec  la  cloche 
du  gazomètre  un  poids  énorme,  surtout  sî  on  l'aug- 
mente en  pensée  de  la  charge  almosphérique. 

On  sait,  en  effci,  (|ue  le  poids  d'une  colonne 
aUnos(diéri(pie  ayant  une  base  tl'un  décimètre  carré 
équivaut  à  un  poids  de  10  kil.  330  gr.  Qu'on  se 
figure  dés  lors  la  force  éliisli(|ue  (ju'il  faut  acumuler 
pour  soulever  un  gazomètre  semblable  à  celui  que 
M.  Joseph  Aire  a  fail  à  Londres. 

Dans  l'industrie  du  gaz,  on  nomme  pression  lia- 
turellef  celle  f)rovoquée  par  ia  chaleur  des  fours,  en 
opposition  de  la  pression  mécatnquef  qui  est  celle  h 
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l'aide  de  laquelle  on  répand  le  gaz  en  ville  dans  les 
innombrables  ramifications  qui  viennent  se  greffer 
Aur  les  tuyaux  de  conduite  principale,  et  qu'on 
nomme  artères,  Riev  ne  peut  mieux  donner  une 

idée  de  la  circulalion  du  gaz  en  ville  que  rimap:e, 
qu'on  trouve  dans  les  livres  d'anatomie,  reprcsenianl 
la  circulation  du  sang  chez  riiommc.  Ici,  seulement, 
c'est  le  gazomètre  qui  fait  les  fonctions  du  cœur 
dool  les  contractions  propulsent  le  sang  artériel  dans 
les  ramifications  les  plus  fines  du  système  veineux. 
Remarquons  que  te  gaz  emmagasiné  dans  la  cloche 
du  gazomètre  conserve  toujours  la  force  élastique  à 
l'aide  de  laquelle  il  soutient  la  cloche  en  l'air. 

C'est  cette  force  qu*on  utilise  pour  chasser  a^ec 
violence  le  gaz  dans  les  conduites,  lui  faiio  franchir 
les  lieux  les  plus  ha?  et  l'amener  enfin,  après  mille 
passages  tortueux,  à  descendre  [)ar  un  petit  tuyau  de 
plomh  connue  celui  que  nous  avons  au-dessus  de  nos 
tètes  ,  pour  distribuer  encore  dans  les  divers 
bras  du  lustre ,  et  épanouir  enfin  sa  lumière  à  nos 
yeux. 

Je  n'ênuméreral  pas  en  détail  tous  les  obstacles 
qui  viennent  parfois  entraver  la  marche  du  gaz 
clans  les  conduites.  Néanmoins,  je  ne  veux  pas 

passer  sous  silence  un  fait  qui  se  produit  fréquem- 
ment, et  qui  donne  p.ufois  à  la  tlammc  ces  inler» 
mittences  insupporlahles  à  la  vue. 

Les  conduites  qui,  partant  de  l'usine,  se  ramifient 
dans  toute  la  surface  d'une  ville,  sont  généralement 
à  une  profondeur  qui  les  methorsde  ratleinie  des  ge- 
lées, car  on  isait  (tue,  dans  les  plus  grands  froids 
(1^),  la  congélation  des  terres  ne  descend  pas  au- 
delà  de  40  à  45  cent.,  d'où  l'on  peut  conclure  que  le 


gaz,  dans  les  conduites  souterraines,  n'éprouve  pas 
de  grandes  variations  de  lempéralare.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  brànchements,  qui,  élant  obligés 
d'arriver  à  la  surface  du  sot,  pour  pénétrer  dan^  les 
habiiaiicns,  sont  nlors  an  contact  direct  de  Tean  con- 
gelée. Oii'un  dégel  survienne  immédiatement,  la 
glace,  pour  fondre,  absorbe  loul  le  calorique  am- 
biant, ot  un  froiii  inloîisc  sft  produit  (ims  Tinlérieur 
du  brnncbomonl.  La  peiite  quantité  de  vapeur  d'eau 
qu'entraîne  le  gaz  se  prend  en  glace  le  \on^  des  pa- 
rois intérieures  du  tuyau.  Si  le  dégel  continue,  il  se 
forme  alors  ce  qu'on  appelle  condensation^  c'esl-à- 
dire  que  le  givre  devient  eau  et  dépose  dans  le  tnyan 
une  petite  nappe  d'eau  mobile  qui,  poussée  par  la 
pression  du  gaz,  tend  sans  cesse  à  se  déplacer  en 
oscillant.  Ces  intermittences,  réagissant  sur  l'arrivée  ' 
du  gaz  au  bec,  produisent  ainsi  ce  rclrécissemenl 
successifde  la  fliimme.  ^ 

Puis,  lorsque  le  jour,  la  pression  émise  de  l'usine 
vient  i\  cesser,  toutes  ces  petites  nappes  d'eau  suivent  le 
brancheuicnl  el  descendent  dans  rai  tère|)rincipa  le.  Une 
accumulation  d'eau  provenant  de  tous  ces  branche- 
ments  se  fait  alors  dans  la  conduite,  et  il  se  produit 
quelquefois  pour  toute  une  rue  ,  tout  un  quar- 
tier, ce  qui  avait  eu  lieu  pour  un  tuyau  d'embran- 
chement. De  Ift,  pour  les  compagnies,  la  nécessité 
ruineuse  de  faire  des  fouilles  pour  ))urger  les 
conduites  principales. 

Quand,  de  5  ;i  7  heures,  en  hivtM",  tous  les  élahiis- 
senienls  sont  éclairés,  l'usine  doit  fournir  une  plus 
gran(le(juaniité  de  gaz;  l'émission  doit,  au  contraire, 
diminuer  lorsque,  sucressivcmenl,  la  soirée  s'avan- 
çant,  les  becs  s'éleigneni.  On  a.  danscette  vue,  imaginé 
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ce  qu'on  nomme  un  régulateur. \o\c\  une  cuve  dans  la- 
quelle  le  gaz  pénèlre  ou  cenirc  par  un  luynu  armé 
(l'une  rondelle  donl  la  circonférence  est  [tnrfuilemenl 
exacte.  Le  gaz  trouve,  en  s'élevant,  une  cloche  ren- 
due plus  sensible  encore^  par  un  flotleur  qui  coin- 
pense  une  partie  du  poids  qu'elle  perdrait^  si  elle 
reslail  immergée  dans  Teau  qui  lui  sert  de  fermeture 
hydraulique.  Au  cenlre  de  la  cloche  est  suspendu 
un  cône  qui  s'embotle  dans  la  rondelle  du  tuyau 
d'arrivage.  Le  pit  pénélranl  avec  loule  la  force 
élastique  qui  lui  est  artificiellement  communiquée 
par  le  gazomèire,  soulève  la  cloche  qu'on  règle 
à  l'aide  d'un  poids,  nfin  d'augmenter  ou  de  dimi- 
nuer à  volonté  l'inlroduclion  du  gaz.  il  s'en  suit 
que  la  cloche,  occupant  un  point  élevé  ou  bas, 
communique  le  même  mouvement  au  cône,  qui 
s'ouvre  ou  se  ferme  suivant  les  hesoins  d*émis$ioo. 

Hais  il  fallait  conserver  trace  de  ces  oscillations  de 
la  cloche,  afin  de  juger  successivement  Taccroisse- 
raenl  des  besoins  de  chaque  heure.  On  a  imaginé 
ce  qu'on  appelle  un  indicateur  de  pression.  C'est  une 
cloche  mise  en  communication  avec  la  conduite  par 
un  tuyau  qui  pénétre  dans  l'intérieur.  Colle  cloche, 
plongée  dans  l'eau,  ne  donne  aucune  issue  au  gaz. 
Si  donc  on  augmente  la  pression  dans  les  conduites, 
en  laissant  passage  à  un  plus  grand  volume  de  gay, 
la  force  élastique  augmente  et  soulève  la  cloche.  Eq 
diminuant  l'émission,  la  diminution  de  pression  pro>^ 
duit  un  effet  inverse,  et  la  cloche  redescend.  A  la 
partie  supérieure  de  ce  cylindre  fermé,  se  trouve  une 
lige  armée  d'un  crayon,  qui  grade  sur  le  cylindre  tendu 
de  papier  toutes  les  variolions  qui  se  sont  produites 
daos  la  soirée.  Une  horloge  placée  dans  la  partio 


supérieure  imprime,  par  un  mécanisme  spécial,  un 
mouvemeni  de  rolalion  suivanl  les  heures  écoulées, 
el  on  .'1  ainsi  par  heure,  par  minute  môme^  l'indi- 
calion  de  la  circululion  du  gaz  dans  les  conduites. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  la  produclion  et 
la  diUriimtim  du  gaz;  examinons  maintenant  la 
cmhustion. 

Si  l'on  fail  arriver  dans  Tappareil  que  voîci,  d*uh 
côté,  de  Thydrogènc  pur,  de  l'autre,  de  Thydrogène 
carboné,  el  qu'on  allume  deux  becs,  on  voit,  d'un 
côte,  une  flamme  bleu-pâle,  donnant  beaucoup  de 
chaleur,  mais  peu  de  clarté  ;  de  l'autre,  au  contraire, 
la  flamme  est  brillante  el  produit  une  grande  clarté. 

Si  maintenant  on  superpose  au-dessus  de  celle  qui 
donne  cette  briliante  lumière  un  corps  blanc  et  froid^ 
el  qu*on  rapproche  jusqu'à  ce  qu'il  soit  au  contact 
de  la  flamme,  que  se  passe-l-il  ?  L'éclat  de  la  lumière 
diminue,  et  la  soucoupe  de  porcelaine  que  nous 
avons  retirée  est  toute  noircie.  Cette  expérience  dé- 
montre que  rhydrogène  fournit  le  calorique  néces- 
saire aux  vapeurs  de  charbon  pour  amen  r  les  mo- 
lécules dont  elle  est  composée  au  degré  de  chaleur 
voulu  [)our  que,  se  conibinanl  avec  l'oxygène  de 
l'air  ambiant,  elles  deviennent  lumineuses. 

Ce  que  j'avance  est  tellement  vrai,  qu'il  suffît  d'une 
autre  expérience  pour  vous  prouver  que  la  zône 
bleue  que  vuu.$  voyez  dans  la  flamme  est  le  parcours 
du  carbone  non  suffisamment  échauffé,  et  qui  devient 
lumineux  dans  la  seconde  moitié  de  la  flamme, 
•  après  s'être  échauffé  dans  le  trajet  de  la  première 
partie. 

Celte  expérience  consiste  à  faire  traverser  la  zône 
bleue  par  un  courant  de  poussière  à  l'aide  d'un  souf- 
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fiel.  Aussitôt  la  partie  sombre  de  la  flamme  pétille  de 

raille  étincelles.  C'est  que,  celle  poussière  relardanl 
le  mouvemenl  d'ascension  dos  molccnles  de  charbon, 
ces  dernières,  arrêtées  dans  leur  course^  ont  le  temps 
de  s'échauffer  par  un  prolongement  de  séjour  au 
coolacl  de  l'hydrogène,  et  deviennent  lumineuses 
comme  dons  la  partie  supérieure  delà  flamme. 

Cette  propriété  du  carbone  de  devenir  lumineux 

forme  ce  qu'où  appelle  le  pouvoir  éclairant  d'un 

gaz 

Cet  élcmenl  est  donc  bien  important  dans  la  fabri- 
cation du  gaz,  et  Ton  conçoit  que  le  pouvoir  échii- 
rani  puisse  \arier  d'une  façon  trés-sensible,  suivant 
la  nature  des  charbons  t|iii  ont  servi  à  la  fabrication. 

De  là,  la  nécessité  de  conslater  d'une  façon.précise 
les  qualités  du  gaz.  On  le  fait  de  plusieurs  manières  : 
d'une  part,  par  la  comparaison  de  la  flamme  avec 
une  flamme  dont  l'échu  est  invariable,  et  d'autre 
part,  parle  [loids  du  gaz,  ou,  pour  [)arler  plus  cor- 
rectement, par  la  recherche  de  la  densilc  du  gaz. 

Examinons  d'abord  la  recherche  par  la  flamme. 
Si  Ton  dispose  un  corps  opaque  mince,  une  tige  de 
fer,  par  exemple,  devant  un  écran,  on  intercepte  le 

passage  des  rayons  lumineux  et  on  produit  une 
ombie.  Colle  ombre  sera  d'autant  plus  foncée  que  la 
lumière  sera  plus  éclalante.  Ainsi  les  ombres  pro- 
jetées d'un  bâtimeni,  par  un  beau  soleil,  sont  bien 
plus  noires  que  celles  produites  par  le  plus  pur  des 
clairs  de  lune.  Ce  principe  établi,  présentons  devant 
un  écran .  précéd&d'une  lige^  deux  lumières,  l'une 
brûlant  Thydrogéne,  par  exemple  ;  l'autre  l'hydrogène 
carboné,  il  faudra  rapprocher  la  première  tout  contre 
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l'écran  pour  qu'elle  puisse  produire  une  ombre, 
tandis  qu'il  faudra,  au  contraire,  éloigner  l'aulre, 
pour  que.  l'inlensilé  de  l'ombre  diminuant  par 
réloigncment  de  la  lumière,  celte  dernière  finisse 
par  se  confondre  sur  Fécran  dans  une  même  nuance 
avec  celle  qui  est  produite  par  Tautre  flatnme.  Fixer,  à 
l'aide  d'une  lumière  qui  ne  vurie  pas,  le  pouvoir 
édaîraDl  de  la  lumière  du  gaz  qui.  au  connraire, 
esl  sasceplible  de  variation  ,  s'appelle  titrer  le  gaz. 

Ce  sont  les  remarquables  expériences  de  Dumas  et 
de  Regnault,  faites  en  1860,  qui  nous  permettent 
aujourd'hui  de  préciser  le  litre  du  gaz  d'une  façon 
rigoureuse. 

La  lumière  invnriable  e>i  produite  par  une  lampe 
Carcel,  consumant  en  une  heure  42  grammes  d'huile 
de  colza  épurée,  pendant  que  le  bec  de  gaz  doit,  au  ^ 
maximum,  brûler  105  litres  de  gaz  pendant  le  même 
espace  de  temps.  L'écran,  placé  dans  la  chambre 
obiscure,  et  divisé  par  un  diaphragme,  doit  présenter 
la  même  nuance  «  dès  le  début  de  l'opération  .  par 
les  rayons  des  deut  lumières  qui  viennent  la  frapper. 
Si  la  lumière  du  gaz  est  plus  éclatante,  la  poi  lion  de 
l'écran  qui  on  reçoit  les  rayons  devient  plus  lumineuse; 
si,  au  conli'airc,  la  lu.r.ière  du  giiz  est  moins  vive 
que  celle  projetée  par  la  lampe  Garcel,  le  disque  de- 
vient plus  terne. 

On  ramène  ou  on  diminue  la  quantité  de  gaz  qui 
arrive  au  bec  d'expérience ,  de  telle  sorte  que  l'in- 
tensité de  lumière  soit  égale  de  part  et  d'autre,  et  à 
l'aide  d'un  compteur  d'expériences,  on  constate  la 
dépense  faite  en  une  heure.  Le  résultat  en  dessus 
ou  en  dessous  de  405  litres  indique  si  le  gaz  a  le 
litre  on  s'il  ne  l'a  pas. 
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Nous  avons  va  quelle  étaii  l'action  du  carbone 

dans  le  gaz,  relalivemenL  au  pouvoir  éclairant, 
c'csl-à-dirc  à  l'éclai  plus  ou  moins  grand  de  la  lumière. 
11  devient  donc  bien  important  pour  une  usine  de 
faire  le  dosage  de  ce  carbone  ,  c'esl-à-dire  de 
chercher  à  connaître  la  densité  du  gaz  fabriqué. 

Voici,  Messieurs,  un  appareil  fori  simple  et  fort 
ingénieux  inventé  par  Bunsen*  le  célèbre  physicien 
(le  Magdebonrg.  Sa  construction  repose  sur  le 
principe  suivant:  h  savoir  que  la  vitesse  d'écoulé- 
mmt  des  gaz  est  proporlionnelle  à  leur  densité. 

En  [)renant  l'aii'  pour  unité,  on  arrive  par  ce 
procédé  à  connaître  la  denmi$  relative  du  gaz 
d'éclairage. 

Les  Anglais,  qui,  enloul,  apportent  toujours  l'es- 
prit pratique,  ont  imaginé  ponr  la  recherche  de  la 

densité  du  gaz  de  faire  soulever  un  poids  par  un 
petit  ballon  en  baudi'uche.  Le  poids  d'un  volume 
d'air  égal  au  volume  de  gaz  euiployc,  est  calculé 
à  l'aide  de  tables  qui  permettent  de  déterminer 
de  suite  le  chiffre  de  la  densité  relative  du  gaz 
d'éclairage. 

Ce  petit  ballon  muni  de  ses  accessoires  est  ren- 
fermé ,  comme  vous  le  voyez,  dans  une  boite  trés- 

porlalive  qui  renferme  une  instruction  portant  le 
titre  :  The  annlf/sis  of  gas  praticMl  men. 

Avant  d'an'iver  aux  dilTéronls  modes  de  combus- 
tion, il  est  important  de  faire  connaître  l'instru- 
ment destiné  à  mesurer  le  gaz  chez  le  consommateur. 

Cet  appareil  se  nomme  compteur^  parce  qu'en  effet 
il  marque  lui-même,  par  un  cadran,  la  quantité  de 
gaz  auquel  il  a  livré  passage. 
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Vous  y  remarquerez  deux  parties  principales,  l'une 
antérieure ,  renfermant  le  syplion  ,  le  flotteur,  l'arbre 
coramuni(juanl  le  mouvement  aux  aiguilles  du  ca- 
dran ;  Tau  Ire /postérieure^  formant  la  cage  d'un  volant 
héliçoïde,  où  le  gaz  se  mesure  et  s'échappe  après 
8*étre  mesuré. 

L'appareil  ne  peut  fonctionner  qu'au  moyen  d'un 
niveau  iTeau  eonittatU;  de  là  plusieurs  inconvénients, 
dont  le  principal  est  la  gelée  en  hiver. 

En  4841,  on  a  cherché  6  remplacer  le  compteur 
à  niveau  d'eau  ,  inventé  par  Cleeg  ,  par  un  compteur 
appelé  compteur  sec,  par  opposition  avec  le  pre- 
mier. 

C'est  un  complour  formé  par  deux  soufïlcis  en 
cuir  et  hiissant  entrer  cl  échapper  le  gaz  au  moyeu 
de  petites  bielles  sur  des  bras  articulés.  Ces  bielles 
ferment  et  ouvrent  alternativement  un  tiroir  en 
tout  semblable  à  celui  d'une  machine  b  vapeur. 

Un  des  avantages  de  cet  appareil,  c'est  qu'il 
donne  accès  au  gaz  dans  toutes  les  positions  qu'on 
peut  donner  au  compteur. 

Le  gaz  consommé  ainsi  marque  à  l'aide  des  in- 
struments (juc  nous  venons  d'expliquer,  examinons 
les  divers  modes  de  combustion. 

Si  une  flamme  s'élance  à  tra.vers  une  fente  mince 
pratiquée  sur  un  petit  tube  en  rente  ou  en  sléalite , 
on  la  voit  s'élargir  et  prendre  une  forme  analogue  à 
eelle  d'un  papillon  dont  les  ailes  sont  déployées.  On 
nomme,  à  cause  de  cela»  le  bec  qui  fournit  cette 
flamme,  papillon. 

Lorsque .  au  lieu  d'une  fente ,  on  perce  dans  on 
petit  D  en  fonte  deux  trous  obliques,  mais  conver- 
geant vers  le  centnj,  on  donne  au  carbone  le  temps 
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fie  s'échauffer,  cl  par  conséquent  lo  flamme  devient 
plus  brillante.  On  nomme  ce  bec  manchesiery  du 
nom  de  la  ville  où  il  a  élé  employé  pour  la  première 
fois. 

Ënfm,  lorsqu'on  enveloppe  un 'bec  cylindrique 
percé  de  trous ,  d'une  cheminée  en  verre ,  on  le 
nomme  6ec  d^Argand.  Si  on  loi  ajoute  en  dessous 

un  panier  en  métal  ou  en  porcelaine ,  on  obtient  un 
bec  Jiengel  (  du  nom  de  l'invenleur  ).  Le  courant 
d'air  étant  très  accenlué  par  celte  (iernière  combi- 
naison,  on  a  un  tirage  réglé,  et  ce  bec  (îsl  reconnu 
offrir  les  conditions  les  meilleures  pour  la  combus- 
tion ;  c'est  ce  qui  l'a  fait  adopter,  par  MM.  Dumas  et 
Regnault,  comme  bec  type  servant  aui  eipériences. 

L'affreux  accident  qui .  est  venu  enlever  Emma 
Livry  de  la  scène  de  l'Opéra,  a  fait  rechercher  les 
moyens  les  plus  propres  h  préserver  dorénavant  nos 
tliéàlres  d'évènemenls  aussi  (loulourcux.  Après 
divers  essais,  on  est  parvenu  à  organiser  d'une 
façon  très -complète  des  rampes  à  flamme  renversée. 

Ceci  demande  quelques  explications. 

Lorsqu'une  flamme  brûle ,  elle  dilate  Tair  qui 
l'environne  et  refoule  l'air  plus  dense  qui  est 
au-dessus  ;  celui-ci  se  précipite  à  son  tour  poor 
remplir  le  vide  qui  s'est  fait,  et  c'est  la  couche 
successive  d'air  plus  dense  qui  lait  que  la  flamme 
monte  en  brûlant.  Si  vous  prenez  une  lumière  et  que 
vous  vouliez  la  retourner,  vous  verrez  de  suite  la 
flamme  se  rclourner  et  chercher  toujours  h  monter. 

On  a  cependnnt  obtenu  une  flamme  renversée,  et 
c'est  au  moyen  d'un  tirage  énergitjue  qu'on  y  est 
arrivé.  Pour  provoquer  ce  tirage,  on  a  chauffé 
l'extrémité  d'une  cheminée,  de  telle  sorte' qu'il  y  ait 


sans  cesse  appel  d'air.  C'esl  donc  le  courant  d'air 
qui  enlroîne  la  flamme  en  sens  inverse.  ' 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
sous-produits  qu'on  tire  du  charbon. 

En  première  ligne ,  nous  trouvons  V ammoniaque^ 
qui ,  mélangée  au  charbon,  produit  du  carbonate 
i ammoniaque.  Je  ne  pais  entrer  ici  dans  le  détail 
des  produits  qu'on  tire  de  ce  liquide.  Je  vous 
signalerai  toutefois,  en  passant ,  que  nous  devons 
surtout  \i  M.  Mallel,  chimiste  des  plus  disting^ués  de 
Paris,  un  nppnrcil  à  l'aide  duquel,  en  faisant  arriver 
des  vnpcurs  d'ammoninque  concentrée  dans  un  bain 
d'acide  sulfuriqiic  ,  on  obtient  inslanlanément  une 
combinaison  de  ces  dcuK  substances  qui  se  dépose 
à  l'état  de  cristaux  blancs ,  et  qu'on  nomme  suHaie 
d'ammoniaque. 

J'arrive  maintenant  an  goudron. 

Si  l'on  Tait  subir  à  ce  liquide  noir ,  visqueux,  une 
distillation ,  on  obtient  d'abord  trois  produits  prin- 
cipaux : 

De  l'huile  légère , 

De  l'huile  lourde , 

Du  brai  ou  bitume. 

Les  huiles  tirées  du  goudron  sont  de  deux  natures 
distinctes,  et  si  l'on  remplit  une  éprouvette  d'eau, 
on  les  voit  se  classer  Tune  au-dessus»  l'autre  au- 
dessous  de  l'eau.  —  La  place  qu'elles  occupent  par 
rapport  à  l'eau,  les  fait  désigner  sous  les  noms 
A*huile  lourde  et  d'Aui^  Ugère, 

Examinons  ces  huiles. 

On  trouve  comme  premier  produit,  en  traitant  les 
huiles  lourdes,  c'est-à-dire  celles  qui  bouillent  de  450° 
h  200^»  l'acide  phénique  ;  en  traitant  ces  huiles  par  la 
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soude  caustique,  on  relire  du  phénale  de  soude. 

Ce  phénale  de  soude,  converti  en  acide  phéniqne» 
devient,  traite  par  l'acide  azotique,  de  l'acide  pi- 
crique.  M.  Guinon  ,  teinturier  à  Lvon,  eut  le  premier 
l'idée  de  s*en  servir,  cl  vous  allez  voir  sa  belle  cou- 
leur jauner 

G*esl,  en  1845,  Hoffmann  qui  le  premier  décou* 
VfJt  la  présence  de  la  bmùne  dans  les  huiles  lé- 
gères. 

La  benzine  pure  cristallise  h  zéro,  et  il  en  ezisle 
fort  peu  h  l'état  pur  dans  ce  qu'on  appelle  la  benzine 

Colas. 

Si,  maintenanl,  on  traite  par  l'acide  azoti(|uc  la 
beu/ine,  on  a  une  nouvelle  suhstance  (ju'on  nomme 
la  nitro- benzine.  Celle  substance  s'emploie  en  Irès- 
grande  quantité  dans  la  porfumerie  sous  le  nom 
d'essence  de  Mirbane.  En  traitant  la  nitro-benzine 
par  l'acide  acétique  et  la  limaille  de  fer,  on  produit 
VanUine, 

Maintenant,  lorsqu'on  soumet  Taniline  h  certaines 
actions  oxydantes,  il  se  fait  des  matières  colorantes 

pouvant  varier  du  violet  au  lilas.  Enfin,  par  un 
niélnnfje  de  nitrate  de  mercure  cristallisé  avec  de 
l'aniline,  on  produit  la  fuschine,  cette  belle  couleur 
rouge,  connue  généralemenl  sous  le  nom  de  rouge 
SoLférino, 

Mesdames,  Messieurs^ 

L'attention  avec  laquelle  vous  avez  suivi  les  dé* 
monstrations  et  expériences  que  je  viens  de  faire 
devant  vous,  me  fait  espérer  que  j'ai  atteint  le 
but  que  je  me  proposais,  celui  de  vous  faire 
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eiitre?oir  Timportance  d'une  îndaslrie  qui,  gran  . 
dissant  chaque  jour ,  devient,  pour  l'éclairage 
(les  villi's  et  des  parliculiers ,  un  clément  de 
première  nécessité. 
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GOHBUNICATION  COMPLÉMENTAIRE 


Paile  à  rAcadémie,  par  M.  COZK. 


M.  Payen ,  dans  la  conférence  qui)  a  faite  der- 
nièrement à  Paris,  sur  le  gnz  d'éclaimge ,  a  fait 
une  expérience  fort  remarquable  dont  j*ai  oublié  de 
parler,  lorsque  j'ai  traité  du  même  sujet  à  Reims. 
Celle  expérience  pouvant  donner  Heu  à  plusieurs 
emplois  utiles,  j'ai  cru  qu'il  était  bon  de  ne  pas  la 
passer  sous  silence  et  d'en  donner  communication  ii 
l'Académie. 

Pour  obtenir  l'assainissement  définitif  des  navires 
gravement  contaminés ,  M.  de  Lapparent ,  savant 
directeur  des  conslruclions  navales  ,  vient  d'ima- 
giner un  procédé  de  carbonisation  des  parties  du 
navire  souillées ,  procédé  qui  réunit  Tefficacité ,  la 
simplicité  à  l'économie  et  à  la  rapidité. 

Avec  un  .chalumeau  communiquant  h  un  réservoir 
de  gaz  d'éclairage,  muni  d'un  régulateur,  on  lèche 
la  superficie  du  bois,  comme  avec  une  véritable 
lanîîue  de  feu.  On  déhnmino  ainsi  à  sa  suiface  une 
chaleur  considérable,  qui  a  pour  premier  effet  de 
chasser  l'eau  contenue  dans  les  couches  superfi- 
cielles, et  de  faire  passer  à  l  elai  sec  les  parties 
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fermentesdb]«s  ;  en  second  Heu  ,  an-dessons  de  la 

couche  externe,  complèlcment  carbonisée,  dans  l'é- 
paissenr  d'un  quarl  ou  cl  iiii  liers  de  inilliméhe, 
se  trouve  une  surface  lorréflée  ,  c'est  à-dire  presque 
distillée  et  imprégnée  des  produits  de  celte  distil- 
lation ,  qui  font  des  matières  créosolées  et  empy  • 
reuraatiqnes. 

J'ajouterai  à  cette  description  que  si,  dans  l'appa- 
reil muni  d'un  soufflet,  on  introduit  un  liquide 
chargé  de  créosote,  comme  les  huiles  lourdes  pro- 
venant de  la  distillation  du  goudron ,  et  qu'on  dis- 
pose le  counint  forcé  du  gaz  de  telle  snrie  que, 
traversant  ces  huiles  lourdes,  il  arrive  ;ui  point  de 
la  combustion,  surchargé  de  ces  hydro-ratbures ,  on 
obtiendra  un  effet  d'une  eilicacité  double  ou  triple  , 
suivant  la  proportion  des  vapeurs  d'huile  lourde 
qu'on  aura  pu  entraîner. 

Je  fais  disposer  à  l'usine ,  en  ce  moment ,  un 
appareil  qui  sera  exécuté  d'après  la  dernière  donnée 
que  je  viens  d'indiquer,  et  dès  qu'il  sera  en  me:;ture 
de  fonctionner,  je  me  ferai  un  plaisir  de  le  melire 
en  marche  devant  ceux  de  MM.  les  académiciens 
que  ces  essais  pourraieni  intéresser. 

Mais  ,  dès  à  présent,  on  peut  se  rendre  cou)plc 
des  avantages  qu'on  retirerait  de  la  découverte  do 
M.  de  Lapparent,  pour  l'emploi  de  tous  les  bois 
employés  comme  pilotis,  comme  solives  de  plan- 
chers dans  les  rez-de-chaussée  humides ,  dans  les 
lambris  adossés  à  des  murs  salpêtrés ,  etc. ,  etc. 
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LETTRE 

ADRESSÉE  À  MONSIEUR  COZE 

Par  iM.  E.  Goi^el,  membre  liluiaire. 


iieim,  le  25  Janviet*  iSôô. 
Mon  cher  Confrère, 

Je  ne  puis  rôsislor  :ui  désir  do  vous  Iraiismcltrc 
un  [)ass;i;4C  qui  rcniio  <h\\i>  riiisloriquc  de  la  laa- 
lerne  chinoise. 

Le  lameux  médecin  anglais,  Oid  Niik^  qui  a  élé  na- 
lunlisé  Chinois,  qui  csi  devenu  !nnnr)artn,  qui  nous 
a  donné  sur  la  Chine  les  plus  uiilc3  docamenls,  a  pu* 
blié  un  livre  inliUiM  la  Chine  ouverte. 

Ce  livre  a  donné  à  la  France  et  è  TAnglelerre 
ridée  et  rindication  des  moyens  de  pénétrer  jus(|u'à 
Pékin  on  suivant  l'itinéraire  tracé  par  l'auteur. 

Je  lis,  page  18'2  : 

«  Chez  aiicime  nation  du  mon<le,  jamais  uioiihl'^ 
n'a  obtenu  les  honneurs  que  les  Chinois  prodiguent  à 
la  lanleru<!.  Sans  parler  de  la  célèbre  fête  qui  porte 
son  nom  cl  qui  allume  ,  d*un  bout  de  Tenipire 
à  Taulre,  deux  cent  millions  de  ces  lampes  suspen- 
dues, il  n'est  pas  de  cérémonie  publique,  pas  de  ré- 
jouissance privée  où  elle  ne  joue  pn  rôle  important. 

>  On  en  fait  de  toute  espèce  ,  pour  les  plus  pauvres 
et  pour  les  plus  riches,  en  corne,  en  soie,  en  verre, 
en  papier,  et  quelquefois  même  en  vernis  déposé  sur 
un  ûlel  de  colon. 
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»  J'en  ni  vil  d'énormes,  qui  mesuraient  27  pieds  de 
diamèin;  ot  dans  lp-S(|uelles  on  nurnil  pu  donner  une 
pelile  soirée.  Plus  ordinairemenl,  elles  onl  environ 
deux  pieds  de  large  sur  irois  ou  quatre  de  hauteur  el 
affectent  la  forme  hexagone.  Leurs  inonianls  sculptés, 
les  rubans  et  cordons  de  soie,  tes  glands  multicolores 
qui  pendent  de  tons  côtés,  rehaussent  les  peintures 
jetées  à  profusion  sur  les  tissus  transparents  qui  les 
enveloppent,  etc.,  etc.,  etc. 

»)  L'espèce  de  mariage  que  contracte  volontiers  un 
Chinois  avec  sa  lanterne,  —  pareil  à  l'amour  d'un 
bourgeois  anglais  pour  son  parapluie,  —  n'a  peut- 
être  jamais  été  si  bien  caractérisé  que  par  un  incident 
du  passage  de  la  Bogue . 

»  Lorsque  le  capitaine  Maxwell  essaya  de  passer  la 
nuit  sous  les  batteries  d*Ânnahoy,  cette  forteresse 
s'illumina  lout  h-coup»  et  plusieurs  décharges  d'ar- 
tillerie, assez  bien  dirigées,  commençaient  à  Hiire 
quelques  dégàls  sur  le  pont  de  UAlcesle.  Mais,  dôfe  que 
celui-ci  eut  riposté,  —  h  demi-porlée  de  fusil,  —  par 
une  bordée  vigoureuse,  toutes  les  embrasures  du  fort 
s'éteignirent  à  la  fois,  et  ses  braves  défenseurs  se 
bàtèrenlde  quitter  un  poste  devenu  si  périlleux. 

»  Dans  la  précipitation  du  sa uve-qui-peut  général, 
*  pas  tm  soldat  n'oublia  pourtant  sa  lanterne,  et  les  ma- 
rins anglais  jouirent  d'un  spectacle  vraiment  unique:  ce- 
lui qu'offraient  tous  ces  guerriers  à  tête  rase,  grimpant 
.  au  ;;alop,  el  la  queue  au  vent,  les  pentes  voisines, 
comme  autnnl  de  verts-luisants  eiïnrouchés  ;  chacun 
:iviiii  nu  bout  de  s;i  piquo  un  bnllon  lumineux,  el 
présenlail  ;ùusi  un  but  assuré  a  l;i  fusillade  CiintMuio. 
Il  est  vrai  que,  |)ar  conq)ensalioD,  nos  soldais  riaicnl 
trop  fort  pour  viser  juste.  » 
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LETTRE 

SUR 

LtGLAIRAGE  PUBLIC  PAR  LES  UNTERMES 

A  REIMS 

Ptr  M.  10  dMtoir  MALDAN,  niBkre  tItiUln. 

A  MONSIEUR  GOZE 

Membre  de  l'Acudéiuic,  dirccleur  de  la  Compagoie  du  Gai 

de  Reiius. 

Monsieur  el  honoré  Confrère» 

Si  vous  croyez  devoir  enluminer  d'un  peu  de 
couleur  locale  votre  excellent  travail  sur  réclairage , 
voici  quelques  documents  que  je  puis  mettre  à  votre 
disposition. 

L'air,  la  lumière,  le  sol,  l'eau  étant  du  domaine 

de  l'hyp^iène ,  ces  matériaux  ont  été  rassemblés  pour 
figurer  dans  une  histoire  de  la  nfiédecine  à  Reims. 
Ils  rentrent  plus  directement  encore  dans  votre  sujet. 


L'éclairage  primitif  l'ut ,  à  Reims ^  du  X1V<^  siècle 
h  la  fin  (lu  XVII®  siècle,  ce  que  vous  avez  dit  qu'il 
cLait  ailleurs. 

En  temps  ordinaire,  on  comptait  sur  les  lampes 
du  firmament ,  et  en  cas  d'incendie  ou  d'alarme 
nocturne,  un  ban  du  bailli,  de  temps  en  temps 
renouvelé  par  les  rues  et  carrefours,  prescrivait  à 
chaque  habitant  d'éclairer  avec  une  chandelle  une 
fenêtre  du  devant  de  sa  maison. 

Toul-à-coup,  en  1GD7,  au  mois  de  Juin,  un 
édil  de  Louis  XIV  ordonne  rétablissement  de  lan- 
ternes dans  toutes  les  bonnes  villes  de  province,  à 
l'instar  do  celles  i\m  faisaient  alors  un  si  merveilleux 
effet  dans  Paris. 

Vous  nous  avez  indiqué  la  substance  de  cet  édit  : 
la  collection  d'Isambert  en  contient  seulement  le 
corps  ;  mais  nous  l'avons  retrouvé  au  cartulaîre  dans 
son  entier,  et  avec  tout  son  dispositif  exécutoire. 

«  Marly ,  Juin  1697. 

)  Louis ^  etc. ,  etc.,  etc. 

)  De  tous  les  établisseraens  ({ui  ont  été  faits  dans 
notre  bonne  ville  de  Puri^,  il  n'y  en  a  aucun  dont 
Futilité  soit  plus  sensible  et  mieux  reconnue  que  de 
celui  des  lanternes  qui  éclairent  toutes  les*  rues,  et 
comme  nous  no  nous  croyons  pas  moins  obligez 
de  pourvoir  à  la  sécurité  et  à  la  commodité  des 
aiilres  villes  de  notre  royaume,  (ju'à  celle  de  la  capi- 
tale ,  nous  avo!is  résolu  d'y  faire  ie  même  élabiissc- 
ment ,  et  de  leur  fournir  les  moyens  de  ie  soutenir 
à  perpétuité. 

»  A  ces  causes,  etc. » 

Les  articles  réglementaires  qui  suivent  donnent 


bien,  en  effet,  à  la  pensée  royale  un  caractère  de 
durée  et  d'irrévocabilité. 

Us  délerminent,  dans  tous  leurs  détails,  la  con- 
slruction,  la  forme  des  Jantemes,  leur  distance  à  6 
toises  Tune  de  l'autre,  le  poids,  la  quantité  des 
chandelles  «  la  durée  de  Téclairoge  depuis  le  30 
Octobre  jusqu'au  dernier  Mars ,  l'inspection  attri- 
buée aux  maires  et  cchevins  des  villes  ,  leur  juri- 
diclion  privalivement  à  tous  autres  juges.  Ainsi: 

f...  Losdils  maires  cl  cchevins  nommeront  an- 
nuellement, ainsi  qu'il  se  praliquecn  la  ville  de  Paris, 
le. nombre  d'hal}iians  qu'ils  trouveront  conveuabies 
pour  allumer  les  lanternes,  chacun  dsins  son  quartier, 
aux  heures  réglées*  et  un  commis  surnuméraire  dans 
chaque  quartier,  pour  avertir  de  l'heure  ;  et  en  cas 
qu'aucun  des  dits  commis  refuseroit  d'accepter 
ladite  charge  ,  il  pourra  y  être  contraint.  » 

Citons  parliculièrcment  encore  ,  pour  l'inlclli- 
gence  de  rhistoiie  (jue  nous  avons  à  raconter,  le 
règlement  de  la  question  linanciére  : 

€  Ëtafm  que  rien,  à  l'avenir,  ne  puisse  troubler 
ou  changer  l'ordre  du  présent  établissement ,  et  que 
'les  fonds  de  la  dépense  qu'il  y  conviendra  faire  soient 
assurés  et  certains  à  perpétuité,  voulons  et  ordonnons 
qu'ils  soient  annuellement  employez  dans  les  estats 
de  nos  finances  et  domaines  suivant  les  procès- 
verbaux  de  nos  sous-intendans ,  même  pour  les  viiies 
oij  cet  élablissement  est  déjà  fait,  et  où  il  pourroit 
par  la  succession  des  temps  s'abolir  ou  se  rclàclier, 
s'il  n'y  étoitpar  nous  pourvu  ;  et  pour  nous  dédom- 
magèr  de  la  dépense  annuelle  et  perpétuelle  à 
laquelle  noiis  nous  engageons,  voulons  cl  ordonnons 
que  les  propriétaires  des  maisons  des  dites  villes 
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soient  tenus  de  se  racheter  du  fonds  employé  dans 
nos  (lits  étals  à  raison  du  denier  vingt,  et  des  deux 
sols  pour  livre  des  sommes  à  quoi  se  monteront  les 
dits  rachapts  ,  à  l'effet  de  quoi  sera  incessamment 
procédé,  par  iesdils  sous-intendans,  avec  les  maires 
et  csclievins,  à  un  élal  de  répartition  au  marc  la 
livre  delà  valeur  des  dites  maisons,  suivant  les  baux 
à  ferme,  à.  loyer,  ou  Judiciaires  d'icelles,  ou  à 
proportion  celles  occupées  par  les  propriélaîres  ; 
lequel  état  sera  envoyé  en  notre  conseil  au  plus  lard 
un  mois  après  la  publicalion  du  présent  cdit.  pour 
sur  iceluy  cire  fait  et  arrêté  le  rôle  des  sommes  que 
chaque  contribuable  devra  payer  pour  se  radieter 
de  sa  quote-part  dudit  fonds,  sans  qu'aucunes  per- 
sonues,  de  quelle  condition  et  qualitez  que  ce  soit, 
ecclésiastiques,  bénéticiers,  tant  pour  les  maisons 
dépendantes  de  leurs  bénéfices  que  pour  celles  qui 
leur  appartiennent  en  propre ,  communautés  sécu- 
lières et  régulières,  même  les  fabriques  des  églises, 
officiers  de  nos  maisons ,  et  autres  exempts  et  non 
exempts,  puissent  s'en  dispenser. 

B  Les  rôles  desdites  sommes  seront  exécutoires, 
par  privilège  à  toute  créance  hypothéquée  sur  lesdiies 
maisons ,  même  aux  rentes  seigneuriales  et  foncières, 
sur  les  loyers,  baux  à  ferme  ou  judiciaires  desdiles 

maisons  et  meubles  les  garnissuns. 

1  Ët  au  moyen  de  ce  que  dessus ,  voulons  que  les 
sommes  dont  nous  ferons  annuellement  faire  les 
fonds  dans  nos  états  des  finances  et  domaines  pour 
la  fourniture  et  entrelien  desdites  lanternes ,  soient 

réputées  propres  et  patrimoniales  des  villes,  sans  qu'à 
l'avenir  on  ne  puisse  retrancber ,  ou  diminuer, 
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employer  à  aucun  autre  usage  pour  quelque  cause 
que  ce  soit  ou  puisse  être.  » 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  cet  édit, 
celles  surtout  qu'il  nous  importe  maintenant  de 
connaître. 

Le  8  Juillet  1697,  le  conseil  de  ville  de  Reims 
étant  assemblé  en  son  hôtel ,  t  M.  le  lieutenant  a 

représenté  à  la  compag^nie  qu'il  a  un  ordre  de 

Monseigneur  l'inlcndanl  de  faire  toiser  toutes  les 
rues  de  la  ville,  à  rexceplion  de  celles  qui  ne  sont 
point  percées  et  des  laubourys,  et  i;u'il  croit  (jue 
c'est  pour  parvenir  à  rétablissement  des  lanternes^ 
suivant  l'édit  du  mois  de  Juin  dernier  ,  pourquoi  ii 
est  à  propos  de  nommer  des  personnes  de  la  compa- 
gnie ,  pour  faire  ledit  toiscmont  avec  des  ouvriers. 

»  En  conséquence,  la  compagnie  nomme  dans  son 
sein  plusieurs  de  Messieurs  qui,  se  relevant  les  uns 
les  autres,  doivent  commencer  ce  travail  dés  le 
matin  du  mercredi  10  présent  mois,  et  le  terminer 
le  12,  et  qui  en  dresseront  mémoire.  » 

M.  le  lieutenant  ne  se  trompait  pas,  car  le  26 
Juillet,  un  acte  de  sergent  royal  signifiait  l'édit  de 
Juin  à  la  ville,  à  la  requête  du  sieur  Jean-Baptiste 
Hardellier,  bourgeois  de  Paris ,  chargé  par  arrêt  du 
conseil  du  roi  de  l'établissement  des  lanternes  et  du 
recouvrement  de  la  finance. 

Le  17  Août,  toujours  même  année ,  au  conseil  de 
ville.  Monsieur  le  lieutenant  représenle  qu'il  a  reçu  un 
paquet  de  Monseigneur  l'iiilenilant  de  la  généralité 
qui  siège,  vous  le  savez,  à  Chàl()n:>,  patpiet  adressé 
à  la  compagnie ,  et  dont  il  est  à  propos  de  faire 
Fouverture.  L'ouverture  en  est  laite  par  le  secrétaire 
du  conseil,  et  lecture  donnée  de  la  lettre  contenue , 


par  laquelle  mon  dit  seigneur  mande  «  que  le  roi , 
ayant  jugé  qu'il  suffisoit  de  500  lanternes  pour 
éclairer  les  rues  de  la  ville,  au  lieu  de  1556  portées 
dans  le  toisé  desdites  rues ,  Sa  Majesté  lui  a  donné 
ses  ordres  de  passer  sur  ce  pied  les  marchés  de  la 
fourniluie  des  chaiiflelles  et  de  l'cntrolien  de  ces 
500  lanternes.  Pourquoi  ledit  sieur  intendant 
ordonne  à  la  compagnie  de  faire  publier  incessam- 
ment celte  entreprise,  de  recevoir  les  offres  de  rai)ais, 
et  de  lui  en  envoyer  le  procès- ver  bal  vendredi 
prochain^  28  de  ce  mois,  par  deux  députés,  dont 
il  est  bon  que  le  sieur  Lcvesquo/  son  subdélégué  « 
soit  l'un  ;  qu'il  rei*n  sur  ce  procès-verbal  l'adjudica- 
tion de  cette  fourniture,  et  qu'il  verra  avec  les 
députée  ce  qu'il  y  aura  à  foire  pour  la  répartition 
du  rachat  do  la  finance  sur  toutes  les  maisons  de  la 
•  ville,  et  pour  les  visites  et  estimations  (ju'il  y  aura 
à  laiie  pour  y  parvenir  ;  (ju'il  faut  aussi  lui  envoyer 
ceux  ou  celui  de?  particuliers  de  cette  ville  qui  auront 
fait  les  derniers  rabais  pour  la  soumission  des  chan- 
delles et  entretien  des  lanternes ,  afin  qu*ils  en 
signent  l'adjudication  qu'il  leur  en  fera.  > 

Le  conseil  de  ville  ne  paraît  que  médiocrement 
goûter  cette  communication.  Il  n'éprouvait  nulle- 
ment le  besoin  de  celle  nouveauté,  et  bien  moins 
encore  celui  de  l'impôt  sur  les  maisons  qui  doit  en 
être  la  conséquence. 

Toutefois,  un  espoir  leur  luit.  —  Peut-être  l'édit 
de  rétablissement  des  lanternes  n'est-il  qu'un  édit 
comminatoire  ,  qu'une  de  ces  mille  mesures  fiscales 
que  Ton  prend  pour  remplir  les  coffres  toujours 
vides  de  la  royauté ,  en  vendant  ensuite  aux  inté- 
ressés leur  retrait  à  beaux  et  bons  deniers  comptants. 
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Deux  des  assesseurs»  les  sieurs  Levesque  et  Nicolas 
Hachette,  seront  donc  incessamment  députés  à  Mon- 
seigneur l'intendant.  Ils  lui  représenteront  d'abord 

l'inulililc  pour  l;i  ville  de  Reims  d*une  si  grande 
dépense  ,  i  impossibilité  en  laquelle  sont  les  bour- 
geois qui  possèdent  les  maisons  de  faire  le  rachat 
du  fond  de  ladite  dépense  ;  puis  ils  insinueront  ' 
que,  s'il  plaisait  à  Sa  iMajeslé  de  vouloir  bien  les 
'  en  dispenser,  ils  lui  cflriraient  volontiers  une  somme, 
dont  le  chiffre  est  laissé  en  blanc ,  mais  que  les 
instructions  particulières  recommandent  aux  députés 
de  concéder  la  plus  minime  possible  ;  cl  pour  la 
levée  de  la  taxe ,  il  sera  aussi  avisé ,  avec  mon  dit 
seigneur  rinlendant ,  aux  moyens  les  plus  convena- 
bles el  les  moins  à  charge  au  peuple. 

Il  n'est  pas  sans  inlér»H  do  vous  faire  connaîre, 
Monsieur,  quelle  était,  à  celle  époque  »  la  compo- 
sition du  conseil  do  ville  et  do  Téchevinage  à  Reims. 

A  la  tête  du  conseil  était  le  lieutenant  des  habitants, 
M.  Louis  de  la  Salle,  écuyer,  conseiller  secrétaire  du 
roi,  maison  et  couronne  de  France  et  de  ses  finances. 
Venaient  ensuite  de  droit  trois  membres  du  clergé  : 
M.  Roland,  grand-vicaire,  au  nom  de  l'archevêque; 
M.  de  Tristan,  seigneur  de  Muizon ,  chanoine  et 
sénéchal  ;  M.  Nolin  ,  également  chanoine  et  séné- 
chal,  tous  deux  au  nom  du  chapitre;  puis  dix-huit 
conseillers  élus.  C'élaient  alors  Jean  Levesque  , 
seigneur  de  Yandières,  ancien  lieutenant  des  habi- 
tants ;  Jacques  Mopinot,  x\braham  Rogier,  Nicolas 
Hachette,  Simon  Callou,  M®  Jacques  d'Aoust,  con- 
seiller du  roi ,  assesseur  de  M.  le  lieutenapt  ;  M*  Ni- 
colas Frizon,  conseiller  du  roi ,  assesseur  de  M.  le 
lieutenant;  M^'  Jacques  llibert,  conseiller  durai, 
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assesseur  de  M.  le  lieaieaant  ;  M*'  Adam  Regnault . 
conseiller  du  roi,  assosseur  de  M.  le  lieiilenant  ; 
M.  iean  Maillefer ,  U*  Pliilippe  Dorigny  ,  M«  Chris- 
tophe Doboys,  M?  Nicaise  Blaîllefcr,  conseiller 
att  présidial  ;  M;  Hinorî  If aillefcr ,  M.  François  de 
la  Moite ,  M.  Antoine  Hachette ,  M«  Adam  Blan- 
chon,  seigneur  d'Arzillicr  ,  conseiller  au  présidial , 
M®  Thierry  Regnault,  conseiller  du  roi,  assosseur 
de  M.  le  lieutenant.  Enfin  Nicolas  Noiron,  pro- 
cureur syndic  du  roi  el  de  la  ville,  présent  de  droit. 

La  réunion  de  ces  noms  honorables  est  une 
sufisante  garantie  pour  la  ville  ;  mais  le  cxmseil 
pressent  qu'une  question  grave  va  s'enpger ,  «t 
veut  se  fortîGer  en  s'appuyant  sur  Tavis  des  citoyens. 

Une  convocation  est  adressée  le  20  Août  k  MB 
notables  habitants.  J'y  vois  figurer  de  nouveaux 
membres  du  clergé  :  W  BaiTois,  doyen  du  chapitre  ; 
M^Moet,  chanoine  ;  noire  Maucroix  ,  chanoine  ,  tous 
deux  anciens  sénéchaux  du  chapitre  ;  Lempereur  , 
grand-vicairo  de  l'abbaye  de  Sainl-Remi  ;  Me  lilan- 
chon,  grand-vicaire  de  celle  de  Saint-Denis;  M.  Andry, 
doyen  de  Saint-Symphorieu  ;  M.  Lespicier,  doyen 
de  SaintpTimothée;  M.  le  doyen  de  Sainl-ftiaurice  ; 
Cloquet ,  curé  de  Saint-Pierre  ;  Riaulx,  chanoine  de 
Sainte-Balsaroie  ;  quatre  anciens  lieutenants  des 
habitants:  MM.  Claude  Coquebert,  Jean  Amé,Lancclot- 
Favart,  Louis  Roland  ;  les  9  capitaines  des  9  compa- 
gnies de  la  milice  bourgeoise,  des  conneslablcs, 
des  nobles  ,  des  conseillers  au  présidial,  M.  le  lieu- 
tenant criminel,  des  médecins,  des  bourgeois  de 
toute  sorte ,  les  deux  Paul  et  Claude  Clic<|uot , 
qualifiés  d'anciens  habitants  ;  M.  Lespagnol,  élu,  etc., 
etc.  Le  20  Août ,  ils  se  réunissent  au  conseil  en 
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fltsâemblée  générale,  sotfs  la  présid^ncie  dé  H!.  le 
lieufenanl»  au  nombre  de  66. 
On  délibère,  on  vote  toar-à-<our,  paf  of dré  et  • 

avec  appel  nominal.  —  Chaque  vote  est  successivé- 
mcnt^  et  par  mesure  exceplionnelle ,  inscrit  au 
registre,  en  re^^ard  t!ii  nom  de  celui  qui  Térael,  et 
c'est  ainsi  que  tons  nous  sont  parvenus. 

Les  conci usions  de  cette  première  délibératioil 
sont  générales  et  vagues  comme  la  situation  l'est  en« 
core  elle-même.  Cependant  on  y  voit  déjà  se  dessiner 
les  senliménts  et  les  intentions  futures  de  la  majorité 
bourgeoise. 

Comme  résolution  générale,  le  clergé  ouvre  Tavîs 
d^advcrlir  Monseij^ncur  l'archevêque,  qui  est  en  ce 
moment  à  Versailles,  et  de  nommer  cinq  ou  six 
personnes  pour  ad  viser  aux  oiïres  et  moyens.  11 
évite  de  se  prononcer  encore  sur  la  quotité  de  ces 
oflVcs,  aussi  bien  que  sur  la  nature  de  la  taxe  à  éla- 
biir.  Cinquante-sept  membres  se  rangent  à  cette  idée, 
treize  y  ajoutent  celle  de  députer  en  même  temps  i 
la  cour  et  au  conseil  du  roi. 

Quant  aux  offres  à  faire,  douze  des  laïcs  concluent  à 
des  offres  srmples  ;  quatre  d'entre  eux  (ce  sont  les  gens 
pratiques,  les  prudents,  ceux  qui' connaissent  de  lon- 
gue main  le  pouvoir  et  ses  allures,)  Levesque,  Souyn, 
un  Dori«?ny,  un  Clicquot,  concluent  à  offrir  de  suite 
G0,000  livres;  le  reste  s'abstient  sur  celte  question. 

Relativement  aux  voies  et  moyens,  qui  ne  sont  pdnt 
encore  en  discussion,  dix-sept  (ce  sont  les  ardents) 
demandent  incidemment  à  leur  opinion  quej'impôt  à 
établir  soit  mis  sur  les  farines,  et  non  sur  les  mai- 
sons; huit;  (ce  sont  les  modérés;  en  petit  nombrè) 
ne  renient  point  Timpôt  des  farines.  • 


—  U8 — 

Ôn  conclut  à  la  pluralité  des  voix  qu'il  sera  écrit 
à  Monseigneur  rarchevêqne,  pour  lui  demander  sa 
^protection,  avant  de  faire  des  offres  pour  être  dé- 
chargé, et,  cependant,, en  attendant  cette  réponse, 
f  qu'il  sera  nommé  huit  ou  neuf  personnes  pour  avi- 
ser aux  moyens  les  plus  propres  et  les  moins  à  charj^e 
au  peuple  pour  lever  lasorume  qu'il  conviendra  d'oflVir 
afin  d'obtenir  ladite  décharge,  et  enfin  (jue  M.  le 
lieutenant  et  M*  Noiron,  procureur  du  roi  et  de  la 
ville,  seront  députés  vers  Monseigneur  l'intendant, 
pour  le  supplier  d'accorder  à  la  ville  une  huitaine 
pour  aviser  quelles  offres^  on  lui  fera  pour  être  dé- 
chargé de  rétahlisseœent  des  lanternes.  0 

Le  30  Août ,  M.  le  lieutenant  communique  au 
conseil  ordinaire  des  nouvelles  plus  ou  moins  favo- 
rables. Il  a  reçu  une  lettre  de  Monseigneur  l'inten- 
dant par  laquelle  celui-ci  lui  mande  «  qu'il  est  bien 
aise  que  Monseigneur  l'archevêque  veuille  bien  inlei  - 
poser  son  crédit  pour  la  ville,  pour  tâcher  d'ac- 
commoder l'affaire  concernant  Tédit  des  lanternes, 
mais  qu'il  est  à  propos  de  lui  faire  les  offres  dont 
on  est  convenu,  afin  d'être  en  état  de  répondre  à 
Monseigneur  le  contrôleur  général,  lorsqu'il  deman- 
dera quelles  offres  la  ville  fait.  » 

M.  Roland,  grand-vicaire  de  Monseigneur  l'arche- 
vêque, a  aussi  mis  aux  mains  du  lieutenant  une 
lettre  de  M.  de  Caumartin  à  l'archevêque,  dans  la- 
quejle  il  lui  mande  que  mon  dit  sieur  l'intendant 
c  n'a  aucun  ordre  de  Monseigneur  de  Ponchartrain 
de  faire  aucune  proposition  .aux  habitants  de  la  ville 
de  Reims  pour  la  suppression  de  Tédil  des  lanternes. 

Monseigneur  dePontchartrain  n'a  voulu  entendre 
à  aucune  proposition,  et  quand  on  a  voulu  parler 
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de  la  ville  de  Reims,  il  a  répondu  que  quand  oii 
éeoulerait  la  ville  pour  un  abonnement,  il  ne  lui  en 
coûterait  pas  moins,  et  qu'elle  perdrait  Futilité  d'être 
éclairée,  i 

La  compagnie  se  sent  serrée  de  près.  Elle  incline 
à  essayer  une  résistance  indirecte.  — On  conclut 
que  les  offres  sérieuses  laites  à  Monseigneur  in- 
tendant seront  retirées  «  qu'il  ne  lui  en  sera 
point  fait  d'ofGcielles,  mais  que  M.  le  lieutenant 
prendra  la  peine  de  lui  écrire  que  ladile  lettre  de 
M.  de  Caumarlin  met  la  ville  hors  d'état  de  lui  en 
fnirc  aucune  ;  qu'il  sera  aussi  écrit  à  Monseigneur 
l'archcvèfiuc  pour  le  remercier  des  peines  qu'il  s'est 
données,  et  le  prier  de  vouloir  bien  continuer  ses 
bonnes  volonlés. 

Pour  appuyer  sa  résolution  sur  celle  de  rassemblée 
générale,  le  conseil  la  réunit  déslelendemain  31  Août. 
Trente-six  membres  seulemenlsont  présents.  Le  clergé, 
absent  pour  je  ne  sais  quelle  raison,  n'y  est  repré- 
senté que  par  iM.  Andry,  doyen,  qui  conclut  à  diiïé- 
rer.  —  Vingt  membres  laïcs  opinent  pour  qu'il  ne 
soit  point  raitd*offrcs;  six  veulent  qu'on  offre  60,000 
livres;  cinq  proposent  50,000  livres  ;  trois,  40,000 
livres. 

On  conclulàla  pluralité  des  voix  «qu'il  nesera  point 
fait  d'offres.  —  Monsieur  le  lieutenant  écrira  direc- 
tement à  Monseigneur  l'intendant  que  la  ville  ne 
peut  et  ne  veut  en  faire,  que  ses  habitants  ne  peu- 
vent offrir  au  roi  que  leur  misère  et  leur  impuis- 
sance. » 

En  même  temps,  le  4  Septembre,  pour  paraftie 
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obéir  aux  ordres  de  Monseigneur  l'intendant,  on  fait 
un  semblant  d'adjudicalion. — On  procède  aux  publi- 
cations au  rabais  de  l'entretien  des  500  lanternes 
en  cette  ville,  et  à  la  fourniture  des  chandeiles.  — il 
ne  se  trouve  personne  qui  ait  voulu  les  mettre  à 
prix.  —  C'était  convenu  d'avance.  —  On  en  dresse 
procès-verbal ,  et  on  l'envoie  àChâlonspar  une  nou- 
velle dépntation.  «  Messieurs  les  députés  diront  h 
Monseigneur  l'intendant  que  Monseigneur  l'arche- 
vêque a  écrit  à  M.  Roland,  son  grand-vicaire,  au  su- 
jet des  lanternes,  et  lui  a  dit  que  c'est  une  affaire  à 
examiner  avec  Monseiiincur  l'intendant.  »  —  Ils  son», 
en  outre  et  surtout,  chargés  d'insister  sur  la  pau- 
vreté de  la  ville^  sur  l'impossibilité  de  faire  des  offres 
telles  qu'il  les  souhaite^  pour  obtenir  la  suppression 
de  l'édit  qu'on  semble  espérer  toujours. 

Nais ,  le  9  Septembre  ,  il  arrive  de  Châlons  de 
fécbeuses  nouvelles.  —  Monseigneur  l'intendant  a 
pris  l'affaire  au  sérieux.  I!  a  dit  à  nos  députés  que,  si 
la  ville  ne  faisait  incessamment  des  offres  de  60,{i00 
livres,  plus  les  deux  sols  pour  livre,  il  ferait  lui- 
même  la  publication  de  l'adjudication  des  lanternes 
en  la  ville  de  Châlons,  et  l'envoycrait  au  contrôleur 
général,  pour  faire  taxer  la  taxe  du  rachat,  et  qu'en- 
suite (et  c'est  là  ce  que  nos  bourgeois  redoutaient  le 
plus)  il  ferait  procéder  à  Testimation  des  maisons  et 
au  rôle  de  ce  que  leurs  propriétaires  en  devraient 
porter. 

A  ces  lamentables  nouvelles,  h  ce  chiffre  de 60,000 

livres  et  les  2  sols  pourlivre,  le  conseil,  en  assem- 
blée générale  de47  membres,  se  recrie. — Une  pareille 
somme  est  inli  ouvable  et  hors  de  proportion  avec 
les  ressources  préseales  de  la  ville.  Il  est  vrai  que 
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la  pauvre  ville  est  en  ce  moment  traquée  par  le  fisc; 
car  en  même  temps  il  lui  réclame  encore  2,500 
livres  pour  droit  de  garde-sceau  à  la  ville,  et  120.000 
livres  pour  union  du  droit  de  jaugeage,  rapportant 
à  peine  4,000  livres  annuelles,  au  courtage,  tous 
expédients  inventés  par  le  trésor  aux  abois  ;  à  ce 
sujet  même,  les  revenus  publies  de  la  ville  ont  été 
saisis  à  la  requête  d*ttn  partisan,  les  services  publies 
sont  empêchés  et  dans  la  confusion. — Ainsi  acculée  et 
pi*esséc,  la  ville  se  retourne  enfin,  fait  face  à  i'assaîl» 
lanl,  et  lente  une  résistance  directe.  —  Le  clergé 
prend  la  ItHc  de  l'opposilion. 
M.  Iioland,  f^rand  vicaire,  point  d'olTres. 
Les  chanoines  De  Muizon,  id. 

—  Nolin,  id. 

—  Lempereur,  id. 

—  Maucroix,  id* 

—  Blancbon,  id. 

—  Aloët ,  id. 

—  Lespicier,  id. 

Ils  rallient  25  voix  sur  les  47.  —  Des  autres  laïcs  , 
9  proposent  d'offrir  00,000  livres  ;  7,  de  45,000  à 
40.000  ;  un  ,  25,000  livres;  2,  4,(300  seulement.  —  - 
11,  lonjour^  incidemment,  demandent  qu'on  réta- 
blisse les  farines. 

En  fait,  il  est  couclu  quHi  sera  écrit  à  Monsei* 
gneur  Tintendant  que  la  ville,  à  cause  de  sa  grande 
misère,  n  est  pas  en  étal  d'offrir  les  60,000  livres  et  S 
sols  par  livre  qu'il  demande. 

Mais  Teffet  suit  de  prés  la  menace.  —  Le  34  Sep- 
tembre,  Monsieur  le  lieutenant  apprend  à  la  réunion 
générale,  assemblée  au  nombre  de  44  présenls,que 
Monseigneur  i'intendanir,  Michel  Larchcr,  çhcyaUery.. 
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(onseitlerdu  roi  en  ses  conseils,  mattre  des  requêtes 

ordinaire,  commissaire  déparli  pour  rcxcculion  des 
ordres  de  Sa  Majesté  on  la  province  do  Champagn«i, 
est  arrivé  ce  matin  mèrne  à  Reims,  qu'il  a  publié 
aussitôt  en  son  hostel  l'entrelenement  ou  rabais  des 
500  lanternes,  qu*il  a  trouvé  soumission  à  l^sols  la 
livre  de  chandelle  (prix,  je  vous  le  dis  en  passant, 
excessif  pour  cette  époque)  ;  qu*à  4  heures  de  relevée , 
le  même  jour,  si  la  ville  n'a  fait  offre  des  60,000 
livres  et  des  â  sols  par  livre,  il  confirmera  Tadjudi- 
cation ,  qu'il  forcera  les  habitants  de  lui  livrer  in- 
cessamment et  d'entretenir  les  poteaux  ,  poulies  , 
crochets  et  autres  ustensiles  nécessaires,  cl  de  donner 
un  état  de  reslimalion  do  leurs  maisons  ,  afin  de  - 
faire  faire  la  taxe  pour  le  rachat  du  fonds  de  la 
dépense. 

Le  conseil  consterné  gémit  et  ne  change  pourtant 
rien  à  ses  résolutions. — Les  9  membres  du  clergé  con- 
cluent toujours  :  c  Point  d'offres  et  laisser  faire 
l'adjudicaiion.  »  L'émotion ,  l'irritation  même  sont 
à  leur  comble  dans  le  conseil.  —  26  voix  se  rallient 
à  leur  opinion.  —  16  concluent  h  des  offres  de  60  , 
50,  45,  30  et  20,000  livres.  —  On  convient,  en  finis- 
sant, de  s'abstenir^  on  se  drape  dans  une^'ésignatiou 
désespérée  ,  et  on  se  sépare  après  avoir  arrêté  ,  à  la 
pluralité  des  voix  ,  qu'il  ne  sera  point  fait  d'offres 
audit  seigneur  intendant^  allcndu  que  les  habitants 
sont  tellement  épuisés  et  dans  une  telle  pauvreté  , 
qu'il  est  impossible  de  trouver  aucun  fonds  pour  ce 
sujet,  et  qu'on  laissera  faire  passivement  l'adjudication. 

Toutefois/  la  nuit  porte  conseil.  —  Le  lendemain 
25  Septembre,  il  se  tient  une  seconde  réunion  gé- 
nérale ,  où  sont  mandés  de  nouveaux  notables  habi- 
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tants,  tant  ecclésiastiques  que  laïcs.    Ils  sont  au 

nombre  de  57.  —  La  séance  s'ouvre  grave  et  solen- 
nelle. —  Le  procès-verbal  de  présence  relaie  d'une 
manière  insolile,  à  côté  de  clia  jue  nom,  les  litres  et 
qualités  de  celui  qui  le  porte.  —  On  sent  qu'il  s'agit 
d'une  résistance  extrême  et  désespérée.  M.  le  lieutenant 
rappelle  les  menaces  de.  Monseigneur  Finteadani  et 
leur  instante  exécution,  c  et  d'autant  que  ces  sortes 
d'affaires  tendent  à  donner  beaucoup  de  peines  et 
d'embarras  h  tous  les  babitanls^  qui  sont  à  la  veille 
d'être  exposes  aux  rigoureuses  poursuites  des  parti* 
sans  ;  joint  l'impossibililc  qui  se  trouve  de  lever  sur 
les  maisons,  ni  sur  los  habilanls.  losTomls  nécessaires 
pour  acquit  le  r  lcs<liles  laxes,  qui  se  monteronl  à  des 
sommes  excessives  ;  pourquoi  A  convient  d'aviser  si 
on  pourra  trouver  quelques  moyens  pour  éviter  les 
poursuites  dont  lesdits  habitants  sont  menacés.  > 

On  procède  à  la  discussion,  puis  à  l'appel  de  vole 
noroinal.  —  Le  courant  est  plus  pacifique,  les  idées 
conciliantes  prévalent,  forcément  pcut'-étro.  —  Les 
hommes  de  paix,  les  M  ecclésiastiques,  M.  Roland 
en  Icle,  se  dèciilent  à  proposer  l'oiïre  de  40,000 
livres.  —  Ils  diiTèrent,  avec  la  prudence  caractéristique 
du  clergé,  de  conclure  sur  les  voies  et  moyens  de 
les  lever,  et  renvoient  «^ccux  qui  ont  élc  nommés 
pour  aviser  à  une  solution.— .jl  voix  appuient  l'offre 
de  40^000  livres,  —  1 ,  celle  de  45,000  ,  —  et  25 
voix ,  celle  de  50,000  livres. 

Quant  aux  voies  et  moyens,  4^  voix  laïques  veulent 
qu'on  établisse  les  forines,  2  qu'on  mette  l'impôt  sur 
les  vins  étrangers  et  sur  les  farines,  une  seule  sur  le 
bois  et  conriagc. 

c  Conclu  donc  a  clé  que,  pour  prévenir  et  éviter  les 


înconvénienls  et  suites  faschciiscs  qui  pourront  arri- 
ver do  l'établissement  dcsdiles  lanlonics  en  cette 
ville,  il  sera  prcscnlé  rcqucsic  au  roi,  a(in  d'cstre  dé- 
chargé (le  rcxécution  de  Tédit  portant  le  dit  ci'laldis- 
sement,  i  dont  on  e$père  encore,  quoique  faiblement, 
le  retrait,  sous  les  oiïrès  qui  seront  faites  de  payer  & 
Sa  Majesté  la  somme  de  ^0,000  livres  el  les  2  sols 
pour  livre,  mais  sous  permission  bien  importante, 
et  qu'il  s'agit  avant  tout  d'ohlenir  :  c'est  <|uo,  cr  pour 
parvenir  au  paiement  et  rachat  de  ce  ca[)ilal  par 
rimpnt,  la  taxe,  au  lifu  d'être  élahlie  sur  les  pro- 
priétés, sur  les  maisons,  sera  un  impôt  de  consom- 
mation; qu'un  droit  sera  remis,  comme  il  csloit  ci- 
devant  imposé,  sur  les  farines  el  sur  le  méleil  à 
rentrée  de  ladite  ville  de  Reims  ci  de  ses  faubourgs, 
pendant  tout  le  temps  nécessaire  pour  le  recouvre- 
ment. » 

Telle  fut  rissue  de  trois  conseils  ordinaires  et  de 

cinq  assemblées  i;énéralcs  des  notables  liabitants  ; 
les  rei^istres  témoignent  de  rimporlaiice  qu'on  leur 
accorda,  par  ces  loni^s  et  inusités  détails  des  listes  de 
.  présence,  des  voles  par  tête,  si  minutieusement  con- 
signés, comme  je  ne  le  vois  guère  prali(|ucr  aupa- 
ravant, comme  je  ne  le  vois  plus  pratiquer  de- 
puis. 

G*est  qu'il  s'agissait,  au  fond,  de  quelque  chose  de 
plus  que  d'une  simple  question  d'éclairage.  Vous  ne 
vous  attendiez  pas,  sans  doute,  à  voir  cette  question 
des  lanternes  s'élever  à  la  hauteur  d'un  petit  drame 

domcsliijue,  à  celui  d'une  lutte  iné^^ale  entre  un 
faible  ée!ievinaj;e  et  la  plus  puissante  des  royaulés, 
lutte  qui  devait  être  le  dernier  soupir  de  notre  liberté 
municipale. . 
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Hais  tout  n*e&t  pas  fini.  —  Le  21  Octobre  sùii^aiif, 
après  moins  d*Qn  mois  de  réflexion ,  les  agents  du 
pouvoir  souverain  font  signifier  an  conseil  sa  suprême 
volonté  et  ruUimntum  royal. 

La  ville  devra  payer,  non  pas  les  40,000  livres  otî 
,  sols  pour  livre  qu'^'Ue  a  olTorls  ;  non  p  is  les  00,000 
livres  et  2  sols  pour  livre  qui  lui  ont  ebMliMnandcs; 
niais  une  somme  de  81,(375  livres,  se  décomposant 
en  lAy'^bO  livrçs  de  principal,  et  7/r25  livres  des  2 
sols  pour  livre.  —  Celte  somme  rcsuUo  do  l'adjudi- 
cation définiiivemeni  faite  par  M.  l'intendant ,  et  se 
mrontant  à  3,712  livres,  savoir  celle  de  l'entretien 
dos  lanternes  adjugée  pour  Ho  livres,  au  sieur  Pierre 
Monneuze,  vitrier,  et  celle  de  la  fourniture  des  chan- 
delles adjugée  au  sieur  Rivarl,  à  raison  de  7  sols  la 
livre,  formanlla  somme  lolale  de  .3, 587  livres  10  sols, 
desquels  3,712  livres  la  ville  esl  obligée,  suivant  Tédil, 
de  l'aire  le  rachat  du  fond. 

Par  compensation,  si  le  chiffre  exigible  du  rachat 
a  grossi,  Téclairagc  sera  diminué. — Le  roi  consent 
à  ce  que  le  nombre  des  lanternes  à  poser  soit  réduit 
à  250,  au  lieu  de  DOO.  —  C'est  toujours  moitié  de 
gagné  sur  l'entretien  annuel.  Il  y  aura  par  an  164 
jours  d'illumination,  à  partir  du  20  Octobre  jusijues 
et  y  compris  le  dornier  de  Mars  siii\ar!(. 

Il  faut  courber  la  tèle-,  il  faut  se  soumeltre  au  ti'î- 
bul,  disons  mieux,  à  l'exaclion  royale.  Mais  (jui  les 
'  paiera  définitivement ,  C(;s  81,075  livres?  —  Sur  qui 
iaudra4-ii  en  poursuivre  le  difficile  recouvrement? 
Sur  les  propriétaires  de  maisons,  conformément  à 
Pédit?  Mais  on  sera  oblijjçé  de  décréter  plusieurs  d'en* 
tre  eux.  11  en  est  qui  doivent  encore  le  prix  de  leurs 
maisons*  On  cauterait  la  ruine  de  bien  des  femilles.. 
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te  conseil,  entraîné  par  ces  raisons,  qui  ne  sont  peut*» 

être  pas  sans  inlcrosscr  personnellement  quelques- 
uns  (Je  ses  membres  ,  est  tenace  el  ne  se  décourage 
pas.  — Il  sera  donc  «  présenté  une  nouvelle  rc(iuéte 
au  conseil  d*Elai  du  roi ,  tendante  à  ce  qu'il  plaise 
à  Sa  Majesté  leur  faciliter  les  moyens  de  lever  et  for- 
mer ladite  somme  ,  en  leur  permetisint  de  rétablir 
sur  eux  le  droit  ci-devant  imposé  de  10  sols  sur 
chacun  septicr  de  farine  de  froment,  et  6  sols  sur 
chacun  septier  farine  de  roéteil  entrant  dans  la  ville 
et  les  faubourgs  de  Reims.  » 

La  politique  de  résistance  savamment  calculée  du 
conseil,  qui  est  sa  lactique  habituelle,  son  arme  défen- 
sive vis-à-vis  des  exigences  du  pouvoir  à  cette  époque, 
produira  au  moins  son  effet  de  ce  côté.  On  finit  par 
s*accorder.  —  Nous  avons  la  requête  adressée  à  Sa 
Majesté.  —  Elle  s*appuie,  non  pas  sur  les  motifs 
d'intérêts  particuliers^  et  qui  sont  les  vrais  motifs^ 
mais  sur  des  motifs  généraux  et  plus  péreroploires 
d'impuissance;  sur  le  fâcheux  état  où  se  trouvait  ré- 
duite la  ville  ,  par  suite  de  la  diminution  de  ses  ma- 
nufactures, cl  par  les  mauvaises  récoltes  de  vins  des 
dernières  années.  «  Le  roi,  en  son  conseil  d'Ktat,  à  la 
date  du  18  Févi  ier  1608,  ouï  le  rapport  du  sieur 
Phelippeaux  de  Pontcbartrain,  contrôleur  général  des 
finances,  voulant  traiter  favorablement  les  habitants 
de  sa  ville  de  Reims,  a  permis  aux  suppliants,  pour 
acquiUer  leur  remboursement,  de  reprendre  l'impôt 
sur  les  farines  ci-devani  établi  dans  la  ville  et  les 
faubourgs  par  arrêt  du  conseil  du  13  Décembre  1656, 
pour  payer  partie  des  dettes  delà  ville  contractées 
dans  les  troubles  de  la  Fronde,  et  depuis  supprimé 
par  autre  arrêt  du  conseil  du  15  Janvier  1689 ,  > 
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lorsque  lesdiles  deltes  se  sont  trouvées  acqui lices. 

La  ircs-gi  osse  part ,  disons  mieux ,  la  totalité 
des  81,675  livres  ira  donc  au  Ose  du  roi«  en 
retour  de  la  gracieuse  permission  de  s'éclairer 
qu'il  a  bien  voulu  accorder  â  sa  fidèle  ville  de 
ReimS)  et  surtout  en  vertu  de  l'axiome  quianominor 
leOj  par  ce  que  je  m'appelle  lion.  Mais  Dieu 
soit  loué  ,  el  le  roi  aussi  1  Les  propriétaires  de 
maisons  sonl  sauvés  !  —  L'impôt  se  prélèvera  sur 
les  bouches.  —  Le  populaire,  qui  mange  beau- 
coup ,  surtout  de  pain  de  méteil,  el  qui  a  beau- 
coup d'enfants ,  tous  aussi  de  grand  appétit , 
paiera  beaucoup  dans  sa  quote-part  de  cet  impôt 
égalitaire  et  par  tête. 

Le  iâMars  1698,  dans  une  adjudication  publique 
devant  Monseigneur  Michel  Larcher ,  l'acquillement 
(le  la  somme  de  81,000  livres  est  dévolu  à 
François  Copillon ,  notaire  royal  à  Reims,  moyennant 
la  concession  el  jouissance  du  droit  d'octroi  sur 
les  fermes  pendant  quatre  années  consécutives. 

Sa  Majesté  consent  à  attribuer,  sur  les  droits 
régaliens  qu'-elle  perçoit  dans  la  cité,  un  revenu 
annuel  de  la  sommç  de  3,712  livres,  intérêt 
représentatif  du  principal  des  74,250  livres  qu'elle 
s'est  octroyées,  décime  non  compris;  de  laquelle 
somme  les  sieurs  maire  et  j^ens  du  conseil  dis- 
poseront comme  de  leurs  aulres  revenus,  mais 
pour  l'entretien  spécial  cl  fourniture  des  dites 
lanlernes. 

Le  23  Octobre  1697,  on  se  met  ènûn  àl'œuvre.-*- 
Quatre  de  ces  Messieurs  sont  délégués  par  le  conseil 
pour  faire  poser  les  250  lanternes  adjugées  au 
rabais,  et  foire  foumifi  aux  dépens  de  la  villei 
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les  poteaux,  poulies ^  dnu3,  erocliels  éi  éotdagM- 
quMl  eomicndra,  et  ordonnent  tontes  les  choses 

nécessaire:;. 

Pourlanl  la  conseil  va  h'wc  encore  un  dernier 
ofibrl,  pour  écliappei'  j)ar  une  voie  détournée  à 
la  nccessilé  cju'il  n'a  pu  repousser  de  front  et 
directement. 

La  nielle  ^àla  les  grains  de  plusieurs  provinces 
en  1G98;  les  pluies  eontinuellés  des  mois  de  Juillet 
el  d^Aoùt  en  firent  germer  à  Phris  beaucoup  sur 
terre.  —  Quol()u*it  y  eût  de  vieux  blés,  on  les 
cidia.  —  Le  blé  arriva  à  DO  livres  le  septier , 
mesure  de  Paris.  —  La  ville  dut  faire  d«  grands 
aclials  de  grains  el  1rs  vendre  exprès  au  ral;ais 
au  poup'e,  avec  une  perle  définiliva  de  plus  de 
^,000  livres. 

.  Au  crti  irn'ne,  l'année  1G99  fut  presque  sans 
eau.  —  La  Cliampagnc  étant  nn  pays  sec-,  ok 
il  ne  croît  point  de  Croraent ,  ce  sont  les  termes 
d*une  conclusion  du  4  Septembre  1699,  et  où  la 
récolte  a  été  si  petite  celte  année,  qu'elle  ne 
suffira  pas  pour  los  semences,  on  peut  prévoir 
que  les  i;rains  seront  non-scidcnionl  à  un  prix 
excessif,  mais  qu'on  n'en  pourra  avoir  pour  de 
l'argent.  —  La  récolte  des  vins  se  prépare  aussi 
trcs-pclile. 

Une  conclusion  du  7  Octobre  1G09  semble  indi- 
quer que  ces  prévisions  se  sont  réalisées.  —  cM*.  le 
lieutenanl  a  représente  que  la  misère  est  toujours 
tr.és-grande  on  celte  ville,  à. cause  que  les  grains 
y  sont  plus  clicrs  qu'en  pas  une  de  celles  du 
royaume  ;  pourquoi  il  y  a  nécessité  Ircs-grande 
de  clicrcher  les.  moyens  d'as^isler  les  pauvres  pour 


Digitized  by  Google 


lus  empêcher  de  mourH-  de  faim  ,  parti  eu  lièreanent 
ceux  de  riiopital-Géacral ,  où  lu  quanlilé  de  pau- 
vres est  st  graDdc  que  la  maison  ne  peut  plua 
subsister  avec  ses  propres  ressources ,  et,  sans  de 
prompts  secours ,  on  sera  contraint  d*cn  mettre 
une  partie  dehors.  —  Parlant  il  est  hon  d'aviser 
si  on  demandera  à  Monsei;^neur  l'intendant  la 
permission  rremployer  en  achats  de 'grains,  ponr 
la  subsistance  des  pauvres  ,  la  somme  destinée 
pour  rentrelicn  des  lanternes  et  fourniture  des^ 
chandelles  ponr  Tiiivcr  prochain. 

f  Sur  quoi  délibération  prise ,  conclu  a  esté  que 
Monseigneur  l'intendant  sera  très-humblenierrt  supplié. 
de  permettre  d*employor  en  achat  de  grains,  pour 
la  nourriture  des  pauvres,  dans  leurs  pressant» 
besoins,  la  soniuic  de  trois  mille  tant  de  livres 
qui  est  destinée  pour  l'enlrclien  des  laiilernes  et 
luurnilurc  pour  l'hiver  prochain.  » 

Vain  et  dernier  effort.  —  Nous  ne  voyons  p»as 
qu'il  ait  été  répondu  ni  fuit  droit  à  celte  demande; 
et,  du  reste  ,  de  sages  précautions  des  magistrats» 
des  permis  de  circulalioJi  des  grains  entre  les 
différentes  provinces  ,  firent  que  peu  de  temps 
'  après  la  moisson  finie,  Tabondance  et  le  bon  marché 
des  prains  furent  rétablis  en  tous  lieux,  et  huit 
années  d'heureuses  et  nhondanles  récoltes  qui 
suivirent  cette  disette  ,  ôlérent  tout  argument  dè 
cette  nature  à  notre  éclievinagc. 

Mainlenaul, jusqu'aux  23  et 25  OclohreiiûO,  je  no 
rencontre,  au  sujet  des  lanternes ,  qu'une  contesta--. 
tion,  un  de  ces  conflits  d'autorité  et  de  prérogative' 
habituels  entre  Hgr  Tarchevêque,  seigneur  de  Reims^ 
et  les  écbevins  y  vassaux  peu  soumis.  —  (lu  édit^u 


roî ,  d'Octobre  1607,  a  créé,  à  titre  d'office  hérédi- 
taire, un  conseiller  de  Sa  Majesté  lieutenant  géné- 
ral dans  chacune  des  villes  et  lieux  de  son  royaume 
où  il  y  a  parlement,  cour  des  aides»  chambre  des 
comptes ,  sjége  présidial  ,  bailliage  et  juridiction 
royale.  ^  Entre  ses  nombreuses  attributions  est  celte 
de  Tentretenement  des  lanternes.  En  exécution  de 
cet  édil,  cl  conlrairement  à  celui  d'Octobre  1697, 
l*archevêque  do  Reims,  Cbarles-Maurice  Le  Tellicr, 
prétend  que  radjudicalioii  et  l'entretien  des  lanlernes 
concernent,  non  les  éclievins,  mais  son  propre  bailli, 
qui  est  en  même  temps  son  lieutenant  général  de 
police  à  Reims.—  Un  arrêt  du  conseil  d'Etal  du  31 
Mai  1701  maintient  et  ganio  les  officiers  de  justice 
du  duché-pairie  de  Reims  dans  le  droit  et  la  posses- 
sion d*en  connaître,  et  fait  défense  aux  gens  de  la 
ville  de  lés  y  troubler. 

Mats  un  compromis  officieux  cfabli  d*abord  entre 
les  deux  parties,  et  destiné  à  réserver,  jusqu'à  déci- 
sion du  parlement,  leurs  droits  respectifs,  aboutit, 
en  1702,  à  une  transaction  dont  l'acte  est  passé  le  8 
Novembre  devant  les  notaires  Uerbin  et  Dallier.  Elle 
est  signée,  du  côté  des  habitants,  par  François  Noblet, 
conseiller  du  roi  nu  présidial ,  maire  de  la  ville 
de  Reims,  et  par  M«  Hubert  de  Perthes,  procureur 
du  roi  et  de  la  ville ,  après  qu'ils  se  sont  retirés  au- 
près de  Turchevêque  pour  le  supplier  de  consommer 
et  de  souscrire  le  traité.  Le  prélat ,  voulant  con- 
tinuer de  donner  auxdits  sieurs  maire  et  gens  du 
conseil  les  marques  de  raiïection  dont  il  les  a  tou- 
jours liongrés,  veut  bien  accorder  à  la  Iransaciioa 
son  acnuiescement  et  sa  si^malurc. 

Désormais  ^  les  adjudications  pour  Tenlrelien  des 


Digitized  by 


^50  lanternes  se  feront  de  par  Monseigneur  Tarche* 
véque  duc  Je  Reims^  premier  pair  de  France,  et  Mon- 
sieur son  bailli^  lieutenant  général  de  police,  en 
l'auditoire  do  bailliage  de  Farchevêché.  IL  sera  loi- 
sible pourtant  au  procureur  du  roi  et  de  la  ville, 
averti  à  celte  fin  par  un  sergent  de  police,  d'être 
présent  à  radjudicalion  et  au  compte  de  Tentre- 
Icncmcnl,  sans,  loulefois,  que  son  absence  puisse 
rien  airèter  o'i  retarder. 

Mais  le  revenu  annuel  des  3712  livres  allribuces 
par  le  roi  restera  à  la  diipOdition  des  échevins,  qui 
continueront  à  acquitter  sur  icelle  somme»  jusqu'à 
concurrence  de  tout  ou  de  partie,  les  charges  ôe. 
ra<ljudication. 

On  cède  l'honneur,  on  retient  l'argent. 

La  transaction  est  homologuée  au  parlement  le 
iC  Décembre,  imprimée  une  première  fois  en  une 
plaquette  de  1:2  pages  in-i8  chez  Nicolas  Potlier, 
imprimeur  ordinaire  de  Mgr  Tarcbevêque,  rue  St- 
Eticnnc,  à  renseigne  du  Lion,  puis  réimprimée  une 
seconde  fois  en  174G,  même  format,  avec  quelques 
retranchements,  chez  Mulleau. 

Une  première  adjudication  avait  eu  lieu  déjà  de- 
vant les  échevins,  et  après  concurrence  entre  Nico- 
las  Faciot,  Gérard  Molhé  et  Pierre  Tarte,  marchand» 
était  restée  à  ce  dernier,  moyennant  40  livres  le 
cent  de  livres  pesant  do  cliandcllcs. 

Pendant  le  conflit  d'attribution,  pour  ne  pas  nuire 
au  service  public,  une  seconde  adjudication  avait  été 
faite  d<î  commun  accord,  a  la  fois  par  les  échevins, 
à  |a  fois  par  le  bailli^  au  nommé  Delaistre. 

A  ]*avcnir,  les  adjudications  seront  triennales J 
L'éclairage  doit  commencer  réglementairement  ait 
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SO  Octobre,  mais  il  ne  commence  jamais  en  réalité 
qu'au  i'^  Novembre,  h  la  Toussaint.  Chaque  année, 
au  1*^''Avril,  on  renlre  à  riiùlel-de-vil!e,  dans  la  salle 
du  musée  actuel,  tout  le  matériel  d'éclairage,  pour 
être  repris  Tannée  suivante  par  Tancien  ou  le  nouvel 
entrepreneur,  et  entretenu  par  lui  à  ses  risques  et 
périls. 

Les  lanternes  peuvent  maintenant  fonctionner 
sans  conteste ,  et  fonctionnent  en  effet,  mais  assez 

mal,  à  ce  qu'il  paraît,  jusqu'au  24  Septembre  1703. 
—  Leur  première  conslrur.lion  est  imparfaile.  Elles 
resscmblaienl  à  celles  de  la  ville  de  Paris,  c'es(-à- 
dire  à  celles  des  chiffonniers  de  nos  jours,  et  se  com- 
posaient d'une  boîte  en  carreaux  de  vitre,  au  milieu 
de  laquelle  brûlait  une  chandelle.  Le  service  n*en 
est  pas  oiiganisé.  Elles  sont  surtout  manœuvrées 
par  des  mains  mal  habiles  ou  mal  complaisantes.  — 
Ce  jour-lù,  MJe  lieutenant  représente  au  conseil  que, 
c  pour  la  plus  grande  utilité  publique ,  il  serait  à 
propos,  dans  l'adjudication  prochaine,  d'insérer  que 
les  adjudicataires  fermeront  rouverture  du  dessous, 
par  laquelle  on  introduit  la  chandelle  dans  la  lan- 
terne, et  que  la  fermeture  se  fera  par  une  feuille  de 
plomb  ou  de  fer-blanc,  qui  arrêtera  l'air  qui,  dans 
les  grands  vents,  éteignait  la  chandelle,  ou  l'agi* 
tait  et  la  consommait.  l'^On  ignorait  alors,  ou  on  ne 
sut  pas  appliquer,  au  lieu  de  cette  trappe  pleine  et 
qui  ôte  de  la  clarté,  ces  fermetures  à  parois  criblées 
de  trous  qui  ont  la  propriété,  ce  qu'on  croirait  diffici- 
lement, de  ne  laisser  pénétrer  dans  l'intérieur  que 
les  gaz  qui  se  meuvent  avec  tranquillité.  Un  vent 
impétueux  n'y  arrive  que  faibldmcnl.  el  elles  laissant 
ipasser  la  lumière. 
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M.  le  lieutenant  ajoute  «  qtill  serait  à  propos  de 
faire  l'artjudicalion  pour  six  années,  cl  de  charger  les 
bourgeois  de  chacun  qunrlier  de  faire  faire  des 
boites,  pour  arrêter  les  diflicullés  qui  naissent  entre 
eux  pour  rabaissement  du  cordiau  ;  qu'il  faudrait 
aussi  faire  faire  l'essai  des  chandelles,  dont  les 
échantillons  seront  iloposcs  au  greffe  de  la  ville  et 
de  la  police,  pour  obliger  les  adjadicataires  à  s'y 
conformer.  —  Conclu  que  les  choses  seront  exécu- 
tées ainsi  qu'elles  sont  proposées,  et  que  les  bour- 
geois chacnn  quartier  seront  avertis  de  faire  faire 
des  bœUes,  pour  y  attaçlier  les  cordeaux  dans  l'inté- 
rieur, s'ils  veulent  se  dégager  du  soin  de  les  faire 
abaisser,  sinon  qu'ils  seront  tenus  lour-à-lour  de  les 
abaisser  en  la  manière  acroiUumée.  » 

La  ville,  avec  ses  550  lanternes,  en  raison  d'une 
durée  de  six  heures  en  moyenne  par  chaque  chan- 
delle, obtient  1500  heures  de  lumière  par  nuit,  ou 
240,000  heures  pendant  les  160  nuits  de  réclairagc. 
La  lumière,  nous  l'avons  vu,  se  projette  à  cinq  ou 
six  toises,  moins  de  moitié  des  douze  et  quinze 
loises  que  donneront,  plus  tard,  les  lanternes  à  rêver- 
bére. 

Nous  sommes  ;i  Tautomne  do  1707,  jiu  G  Oclobre. 
—  Remarquez  celle  dalo.  —  On  cueille  les  raisins. 
L'année  est  exquise.  Nous  voyons,  par  le  jour- 
nal manuscrit  des  ventes  du  boa  abbé  Godinot,  que 
ce  furent  ces  vins  de  1707  qui,  vendus  par  lui  3 
livres  le  flacon^  au  lieu  de  35  sols  ou  de  1  livre  10 
sols,  prix  ordinaire,  établirent  sa  réputation  et  la 
nôtre,  et  commencèrent  l'édiGce  do  cette  grande  for* 
tune  qui,  grâce  à  sa  générosité,  est  devenue  aussi 
çoHe  de  la  ville,  —  La  récolte  est  des  pitts  «bon* 
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daoM*-*  Messieurs  les  boorgeois  propriétaires  de 
mmsoasot  de  pressoirs  dans  Reims  «  et  de  vignobles 
Qn  dehors,  ramènent  quelquefois  en  ville  bien  lard 
dans  la  soirée,  quelquefois  même  fort  avant  dans  la 
nuit,  les  charges  de  raisins  ù  pressurer  on  le  produit 
de  leurs  cuvées.  Us  commencent  à  s'apercevoir  que 
la  nécessité  des  vendanges,  et  robscurilé  des  nuits 
qui  commencent  de  fort  bonne  heure,  causcnl  de 
grands  embarras  dans  les  rues,  faute  d'èlre  éclairées 
pendant  la  nuit.  Ou  en  réfère  au  cooseil,  dont  la 
plupart  font  partie  peul-êtrc.  —  Le  conseil,  plein 
de  complaisance ,  délibère  et  ordonne  <  que'lesidiles 
lanternes  seront  posées  incessamment»  à  la  diligence 
de  Messieurs  préposés  aux  soins  d'icelles,  sauf^  fin 
de  Vhiver,  â  diminuer  le  temps ,  pour  rempleiïer  hi 
consommation  des  chandelles  qui  auront  été  aUu* 
mecs,  n 

Décidément,  les  lanternes  ont  leur  bon  coté,  même 
pour  les  propriétaires  de  maisons. 

Citons  à  la  postérité  les  noms  de  ces  administra- 
teurs qui  surent  si  bien  comprendre  les  devoirs  d'in- 
dulgence et  de  paternité  de  leur  charge.  Celaient 
M.M.  Bachelier,  Doyen,  Nicolas  de  la  Salle,  Nicolas 
Hachette,  Adrien  Dorigny»  Antoine  Graillet,  seigneur 
de  Beyne  et  de  Monchery,  conseiller  du  roi  et  son 
avocat  au  présidial  de  Reims ,  Claude  le  Pescheur, 
Clicquot,  Lespagnol,  de  Mailly,  médecin,  Rcgnault, 
Cocquebert,  Hibert  et  Lequeux,  conseiller  du  roi, 
le  procureur  du  roi  et  de  la  ville  présent. 

Le  2  Octobre  1756^  la  ville  se  berce  un  instant 
de  l'espérance  de  recouvrer  une  somme  de  9,180 
livres  pour  partie  de  fonds  fait  sur  l'état  du  roi  do 

171^1        l'entretien  des  lenteroes  de  la  vUlei 
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somme  qui  a  été  effectivement  encaissée  par  le  sieur 
Gniyn,  ganle  du  trésor  royal.  Le  receveur  de  la 
ville  est  aulorisé  h  en  donner  quitlance  au  nom 
de  la  ville,  ainsi  que  d'une  aiure  somme  de  2»700 
livres^  perlée  pour  même  cause  clicz  de  Ti^rmoain, 
aussi  garde  du  Iré^or  royal.  -7  Vaio  espoir,  el  qui 
se  réduit  à  n'élrc  qu'un  décevant  mirage.  Le  tréior 
royal,  véritable  Carybde ,  reçoit  bien,  mais  il  no 
rend  pas.  Tout  y  entre,  rien  n'en  sort. 

Cepcn!Îant,.on  se  familiarise  insensiblement  avec 
réclairage.  Le  57  Odobre  1727  ,  MM.  Oudinet  et 
Tronsson,  les  dans,  derniers  nommés  d'entre  les 
conseillers,  sont  priés  do  vouloir  bien  se  cliari^cr  de 
la  (lislribulion  des  chandelles  qui  se  donneront  après 
le  de  Novembre.  Cette  tâche  est  dorénavant  dé- 
volue anx  deux  derniers  conseillers^  qui  prennent 
le  nom  î\q  commissaires  de  la  oolonne  des  chandelles» 

Cette  distribution  se  (bisait  encore  d'une  main  avare 
et  parcimonieuse  ,  si  Ton  en  croît  le  procés-vcrbal 
de  police  en  «hUedu  5  Novembre  17â7,  qui  se  IrouvO 
dans  la  liasse  4,  n"  iO,  Archcvtkhé. 

t  Sur  les  plaintes  faites  que  le  sieur  Davenne  , 
adjudicataire  de  Tentretien  des  lanternes  et  fourni- 
ture de  clKindellcs  l  negligeoit  de  faire  allumer  les 
lanternes  aux  heures  prescrites ,  que  les  cliandelles 
n*avoient  pns  le  poids  etéioient  de  mauvaise  qualité, 
nous,  François  lloberl,  commissaire  de  police,  nous 
sommes  transporté  dans  ki  rue  de  Mars  ,  nie  Cana , 
des  !3oucheries  ,  le  Marclié-à-la-Lainc,  rue  d'Oifrnon, 
où  nous  avons  vu  que  pai  tie  des  larilernes  n'étoieut 
poi  il  allumées,  el  dans  les  autres  des  demyes  chan- 
delles; cl  au  coin  de  la  rue  St-Jean,  un  nilunieur 
nommé  r^icolai  Modaino  nous  a  remis  deux  chan-* 
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délies,  lesquelles  ilpreooit  ches  la  veuve  Lebure,  vt» 
trière,  qui  en  avoil  encore  pour  cinq  jours.  Nous  les 
avons  cachetées  et  enlevées  pour  être  confrontées  à 
réchanlillon  déposé  au  greffe  du  baillage  de  police. 

»  De  iout  quoi  nous  avons  dresse  le  presenl  procès* 
verbal  que  ledit  Modaine  a  refusé  de  signer.  » 

Suit  Tassignalion  fiiilc  à  la  requête  du  procureur 
fiscal  au  sieur  Jean  Davcnno,  maîlre  barbier  el  perru- 
quier, adjudicataire  de  ronlrelien  et  fourniture  des 
S5Û  lanternes  qui  doivent  cire  allumées  pendant  le 
quartier  d'biver  de  la  présente  année»  de  comparaître 
devant  le  bailly  ,  pour  repondre  sur  le  contenu  du 
susdit  procés-verbal  et  de  6  autres  procès-verbaux 
dressés  pour  le  mesnie  lait. 

Le  6  Décembre  1728,  la  ville  entreprend  de  se  faire 
fabricanle  de  chandelles.  Le  sieur  Moël,  conseiller, 
s'est  rendu  adjudicataire  pour  la  ville,  pendant  les 
années  1728,  1729  et  MSO,  par-devant  M.  lelieule« 
nant  général^  à  raison  de  35  livres  le  cnnl,  et  comme 
il  parait  être  du  bien  de  la  ville,  et  de  la  plus  grande 
économie^  de  faire  les  chandelles  dans  Thétel-dc- 
ville  même,  MM.  Tronsson  et  Darzilliers  ont  été  priés 
de  choisir  un  ouvrier,  d'acheter  les  suifs  el  colon  né- 
cessaires, et  même  de  traiter  avec  un  ouvrier  pour 
le  simple  entretien  et  nelloycmenl  annuel  dcsdiles 
lanternes.  Le  conseil  les  remercie  de  leurs  soins  , 
et  approuve  le  traité  qu'ils  ont  passé  avec  la  veuve 
Lefeure,  vilrière  de  la  ville.  Ils  sont  convenus  de  lui 
payer  annuellement  500  livres,  tant  pour  faire  allu« 
mer  les  chandelles  des  lanternes  de  la  ville,  que  pour 
entretenir  lesdiles  lanternes  bien  nettes  et  en  bon 
et  suffisant  état,  de  même  que  les  cordes,  poulies  et 
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crochetis  nices^saires.  —  C'est  une  première  amélio- 

ration  dans  le  service. 

Le  2  Octobre  IT.'iO,  on  en  réalise  une  seconde. 

«  Sur  ce  qui  a  étéreprcsenlc  par  M.  le  vice-lieuie- 
nant  que,  malgré  les  soins  cl  allenlions  que  se  sont 
dounés  depuis  longtemps  Messieurs  de  la  colonne 
des  chandelles,  le  service  s'est  toujours  trouvé  mal 
fait  par  les  allumeui*s^  puisque  souvent,  deux  heures 
après  la  nuit  commencée,  les  lanternes  n'étoient  point 
allumées,  ce  (jui  causait  souvent  des  acciilcuts  consi- 
dcrableSf  à  (juoi  il  convenait  remédier.  Kn  consé- 
quence, M.  le  procureur  syndic  est  vivement  prié 
défaire  un  nouveau  traité  avec  la  veuve  l.efeure  ou 
autres,  pour  faire  allumer  les  lanternes,  à  la  charge 
d*avoir  toujours  dix-huit  allumeurs  au  lieu  de  neuf, 
et  de  les  obliger  à  commencer  leur  exercice  précisé- 
ment à  la  fin  du  jour.i^Un  traité  est  fait  le  9  Octobre 
1730,  avec  Pierre  Lefeure,  marchand  vitrier;  il  s'en- 
gage à  entretenir  les  lanternes  pendant  trois  années, 
fournir  le  nombre  d'allumeurs  spécilic  ci-dessus 
|jour  la  somme  annuelle  de  55U  livres. 

Le  5  Janvier  17:^3,  HO  livres  d'indemnité  sont  ac- 
cordées audit  sieur  Lefeure,  pour  dommage  par 
cas  de  force  majeure,  pour  l'estimation  de  50  lan- 
ternes brisées  par  des  coureurs  de  nuit. 

Le  19  Janvier  1739,  50  autres  livres  d'indemnité 

sont  attribuées  à  Joly  ,  entrepreneur  des  lanternes, 
ù  cause  de  l'orage  du  18,  «lui  fut,  on  lésait,  une 
tempête  affreuse,  et  qui  eu  a  brisé  un  grand  uumbre. 

La  stricte  économie,  comme  toujours^  préside, 
vous  le  voyez,  même  à  ces  libéralités. 
Le  lundi  3  Mai  1740,  b  ville  renonce  déQnitive- 


ment  à  ses  essais  de  fabricalion  des  chandelles.  Le 
résultat  en  a  sans  donle  élé  peu  satisfaisant.  M.  le 
lieutenant  expose  qu'il  est  à  propos  de  convenir 
avec  un  vitrier^  pour  la  fourniture  des  lanternes 
qui  se  mettront  dans  les  rues  de  la  ville  pour  éclai* 
rer  pendant  les  saisons  ordinaires. 

f  Messieurs  ont  unanimement  prié  MM.  Frcmyo  do 
Branscourt  et  Rogier«  conseillers,  conjointement 
avec  M.  le  syndic,  de  faire  et  conclure  avec  le  sieur 
Dérodé,  marchand  vitrier,  le  marclié  pour  la  four- 
niture des  lanternes  cl  ustensiles  qui  en  clépendcnt, 
aux  conditions  qu'ils  trouveront  les  plus  avanta- 
geuses. » 

En  vertu  de  ce  pouvoir,  les  délégués  de  la  com- 
pagnie traitent,  le  29  Août  1740,  avec  le  sieur  Eus- 
*  tache  de  Launois,  boui^ois  de  la  ville^  sous  le  cau- 
tionnement solidaire  de  Nicolas  Dérodé»  maître 
vitrier,  pour  fournir  et  placer  les  lanterne.^,  cordes, 
poulies  et  crochets  nécessaires  pour  1rs  attacher 
dans  les  rues  de  cette  ville,  et  ce  durant  six  an- 
nées conscculivcs ,  moyennant  la  somme  de  COO 
livres  pour  chacune  desdites  années,  et  autres  cliarges 
et  conditions  portées  au  traité. 

La  compagnie  approuve  le  susdit  marché  et  or- 
donne qu'il  sera  transcrit  sur  ses  registres,  et  sous- 
crit desdits  de  Launois  et  Dérodé,  pour  y  avoir  l'ecours 
au  besoin. 

Ce  traité  est  si  complet,  si  eiact  quM  a  servi  de- 
puis de  modèle  à  tous  les  autres  qui  l'ont  suivi.  11 
nous  donne  une  idée  parralte  du  matériel  de  l'éclai- 
rage de  celle  époque  ,  ainsi  que  de  la  prudence  et 
des  détails  dont  nos  pères  de  l'échevinage  savaient 
entourer  toutes  leuis  conventions  :  il  signale  déjà 
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les  progrès  do  l'éclairage  dclleiuis,  qui  complc  39i 
lanlernes. 

Si  ce  n'est  point  une  fatigue  pour  vous  ,  je  vais 
vous  le  lire  eo  entier. 

CONVENTION 

POia  LA  FOl'UMTL'UE  DES  L\NTEllM:S. 

Marché  (aii  avec  le  sieur  ùéroâé ,  vitrier^  pour 
fournir  et  pheer  des  tantemes  dmis  les  rues  de 
la  tille,  —  En  stiil  copie  du  mardiô, 

I>u  Xiûxidl         Aoust  17^0. 

I  Au  conseil  où  présidoil  M.  Adam  Hachelle,  où 
assistoienl  MM.  Claude-Félix  llédosiin,  La  Caille. 
Lequeux,  Dorigny,  Le  Posclieiir,  Aiiloinc  lîédouin  , 
Tronsson  ,  de  la  Salle ,  Lespagaul ,  l'remyu  de 
Branscourt  et  Rogior  ; 

»  M.  le  procureur  syndic  de  L'i  ville  présent  ; 

)  Sur  ce  qui  a  été  représente  par  M.  le  lieutenant 
que  ^M.  Fremyn  de  Branseourt  et  Rogicr,  conseillers 
dé  cette  ville,  en  ciinséqu-mce  du  pouvoir  i  eux 
donné  par  la  compagnie  ,  par  conclusion  du  %  Mai 
1740,  conjointement  avec  M.  le  syndic,  ont  fait 
marché  avec  le  sicur  Eiislaclie  do  Launois ,  bour- 
geois de  celle  ville,  sous  le  caulioiineincnl  solidaii'c 
de  Nicolas  Déiodé,  niailre  viliicr  ,  pour  fournir  et 
placer  les  lanternes,  cordes,  poulies  et  crochets 
nécessaires  i  les  atta^lvci*  dans  les  rues  de  cçtlf». 


ville,  pour  et  durant  six  années  consécutives, 
moyennant  la  «onime  do  600  livres  pour  chacune 
desdites  années ,  et  autres  chargées  el  conditions  por« 
léds  audit  traité, 

»  L'affaire  mise  en  délibération,  la  compagnie  a 
approuvé  le  isusdit  marché ,  pour  être  exécuté  selon 
sa  forme  et  teneur ,  et  ordonné  qui!  sera  transerit 
fin  des  présentes  et  si<;fné  par  Icsdils  de  Launois  el 
Dcrodc,  pour  y  avoir  recours  au  besoin  ,  el  Ja  somme 
de  G()0  livre:,  y  perlée  sera  payée  audit  de  Lau- 
nois, ensemble  celle  de  100  livres,  rehilivement  audit 
marché  «  par  M.  ie  receveur  dos  deniers  cvuiimuaaux 
de  cette  ville ,  auquel  elle  sera  allouée  dans  ses 
comptes,  en  reportant  expédition  des  présentes, 
avec  les  quittances  dudit  de  Launois ,  et  sera  ledit 
traité  transcrit  fin  des  présentes  et  souscrit  desdits 
de  Launois  et  Dérodé,  pour  y  avoir  recours  au 
besoin. 

»  Nous  soussignés,  Jacques  Fremyn  de  Branscourt 
el  Jean-François  Rogier ,  conseillers  de  celle  ville 
de  Reims ,  nommes  à  reffel  des  présentes  ,  de  Mes- 
sieurs les  lieutenant ,  gens  du  conseil  el  échevins  de 
ladite  ville,  par  conclusion  du  â  Mai  1740 ,  d*une 
part  ; 

lEustache  de  Launois,  bourgeois  de  Reims, sous 
le  cautionnement  solidaire  de  Kicolas  Dérodé,  maître 
vitrier,  et  moi  Nicolas  Di^odc,  comme  caution 
solidaire  dndit  de  Launois,  demeurant  à  Reims, 

d'autre  part  ; 

D  Avons  fait  le  marché  qui  suit  :  c'est  à  savoir  que 
nous  de  Launois  et  Dcrodé ,  nous  nous  engageons 
solidairement  d'entretenir  tant  en  plombs  que  vitres 
et  lerremens,  et  mettre  en  place  à  nos  despens 
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daiift  k$  inêfl  de  œtle  ville ,  amt  endroits  ordinatrei 

ou  autres  qui  nous  seront  indiqués  par  MM.  les  corn* 
missaires  du  conseil  de  cette  ville,  les  291  lanternes 
apparlcnanlcs  au  corps  de  ladite  ville  de  Reims,  dont 
il  y  en  a  150  plus  grosses,  qui  sont  de  fij^ure  octo- 
gone, ayant  1  pied  7  pouces  el  demi  de  hauteur  à 
chaque  i>an  de  Toctogone  mesure  dans  son  milieu, 
é  pouees  et  demi  de  largeur  ;  5i  de  même  figure 
et  hauteur,  avee  moins  de  circonférence»  et  83  aussi 
de  même  figure,  moins  hautes  et  moins  de  circonfé- 
rence. De  chacune  d'icelles  à  été  prise  une  pour 
servir  d'échantillon ,  qui  demeurera  déposé  au  car- 
tulaire  de  la  ville,  el  sur  chacune  d'icclles  a  élé 
mise  une  bande  <le  papier  cnchclé  aux  extrémités  du 
cachet  des  armes  de  ladite  ville,  et  du  cachet  de  nous 
de  Launois  et  Dérodé ,  sur  laipielle  handc  de  pa|ûer 
est  écrit  :  c  échantillon  de  lanternes,  »  pour  servir 
au  désir  du  marché  fait  entre  nous  soussignés «ejour* 
d*huy  f  lesquelles  laiite:  nés  avec  les  cordes  et  pou« 
lies,  crochets  'et  nstaiieiiles  en  dépendant,  nous 
promettons  de  bien  et  dûment  entretenir  ,  faire 
allumer  lesdiles  par  dix- huit  allumeurs,  ou  plus 
grand  nombre,  s'il  est  nécessaire,  à  nos  dcj)ens , 
dans  le  temps  el  aux  heures  marquées  en  ladite  adju- 
dication, qui  s'c.nI  faite  par-devant  M.  le  lieutenant 
général  de  police  de  cette  ville,  desquels  allumeurs 
nous  demeurerons  garans ,  mesmc  des  amendes  qui 
pourront  être  prononcées ,  faute  d'avoir  altàîmé  dans 
les  temps  et  aux  heures  susdites  lesdites  lanternes^  que 
nous  nous  engageons  de  réparer  et  hten  entretenir, 
même  de  les  neloyer  avant  de  les  placer,  et  les  ne- 
toyer  encore  une  autre  fois  dans  le  cours  de  l'hiver, 
et  ce  pour  et  durant  six  années  consécutives^  qui 
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Oommêiioeront  an      Octobre  prochain  ei  finiront 

à  pareil  temps.  I.csliles  six  années  révolues,  fin 
desquellos  nous  r.ons  cn^fageons  solitlairemcnt  do 
rendre  cl  rcnicllrc  ladite  (iiianlité  de  291  lanlcrnes. 
en  bon  et  sufiisant  état,  sans  fracture  de  verre  ni 
plomb  Uaversant,  et  à  dire  d'experts,  le  verre  de 
la  meilleure  qualité,  rendre  les  cordes  et  poulies 
numérotées ,  avec  étiquette  de  la  rue  et  de  l'endroit 
où  cites  doivent  être  posées.  A  été  convenu  que 
lorsqu'il  sera  nécessaire  de  rétablir  celles  desdiice 
lanternes  qui  sont  des  î^rosscui'3  Inférieures ,  nous 
nous  engageons  do  les  rclahlir  de  la  nièine  grosseur, 
fij^ure  et  hauteur  que  les  plus  [.nosses  mentionnées 
ci-dessus,  dont  sera  iait  visite  (in  de  clinqtjc  année  ; 
et  sera  payé  .10  sols  pour  le  rclablisscment  de  clw'» 
cuno  desdilos  lanternes;  et  comme  desdites  lanternes 
U'ois  ont  été  retirées  du  nombre  ey-dessns ,  potip 
«enir  d'échantillon»  H  en  sera  fait  trois  autres  de 
la  grosseur  la  plus  forte,  pour  les  remptaeei*,  e4 
elles  seront  payées  comme  neuves  audits  preneurs  ; 
et  attendu  que  dans  le  nombre  des  lanternes  actuel- 
lemonl  exisUintes,  qui  nous  ont  été  mises  en  main, 
il  y  on  a  une  grande  partie  de  déftjctucuscs ,  ainsi 
que  des  cordes,  poulies  et  crochets,  nous  nous 
cnp:ageons  de  les  réparer,  au  moyen  de  U  somme 
de  100  livres^  qui  nous  sera  payée  incessamment; 
outre  le  pi*ix  du  présent  marché,  lequel  est  hit 
mi^yennant  la  sommo  de  600  livres  pour  efaaonne 
desdites  six  années,  que  nous  députés  du  conseil  de 
ladite  ville  ,  sonssignés,  promettons  de  faire  payer 
audit  de  Launois  ,  par  chacune  année  ,  par  M.  le 
receveur  des  deniers  communs  de  celle  ville,  en- 
scmUe  (^Ue  de  100  livres  cy-dessus,  et  la  soatnte  4 
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ImimAo  m  roonterd,  par  année /le  réiabHsteimiif 
desdites  lanternes  des  grosseurs  inférieures ,  sur  te 
idodéle  des  pFus  j^rosses. 

»  F;iil  (lonl'le  à  Reims,  le  1i2  Septembre  1740  ;  et 
ont  signé  res  présente?,  el  en  la  ininule,  Fremyn  do 
0ranscourt,  iio^icr,  Nicolas  Dérodé  el  de  Launois.  » 

Le  14  Juin  1745,  Messieurs  sont  priés  de  régler 
ivec  Dérodé  le  compte  des  lanternes  et  de  (aire  un 
nouveau  marché. 

Le  4  Avril  1746»  on  problème  assea  difficile  est 
Sttnmis  à  la  sagacité  à6  llessienrs  du  conseit.  NM. 
les  commissaires  sont  invités  à  régler  la  roanièra 
dont  on  éclairera  la  ville  par  les  lanternes,  dans  le 
mois  d'Octobre  prochain,  lotit  cniier,  jusqu'en  Mnra 
inclusivement,  sans  néanmoins  auguienler  la  dcpenso 
ordinaire,  c'e&t-àdire  aux  moyens  d'éclairer  la  viilo 
pendant  six  mcis  avec  l'argent  de  cinq  mois,  et 
d'en  eooiërer  avec  II.  le  lieutenant  générai  de  police. 

€  On  ne  commence,  a  dit  M.  le  lieutenant  des  habi« 
tants,  à  allumer  les  lanternes  dans  cette  ville  qu'au  \^ 
Novembre  j  usqu'au  dernier  Mars  ;  on  met  en  tout  temps 
des  chandelles  d*nn  quarteron  ;  si  on  employoit  des 

chandelles  de  diiïéients  poids,  les  unes  plus  légère» 
pour  le  temps  où  la  lune  larde  moins  à  éclairer,  et 
les  outres  plus  pesantes  pour  le  loinps  de  la  plus 
grande  obscurité,  sans  au£^menlcrla  dépense,  on  Irou- 
veroit  moyen  de  les  allumer  dès  le  \^  Octobre^ 
temps  auquel  commencent  les  vendanges,  «t  eonti* 
nuer  jusqu'au  1^^  Mars  et  même  plus  avant,  si  les 
défauts  de  la  lune  le  requéroient.  >  Le  conseil  ap^ 
prouve  et  nomme  HM.  Bourgogne,  Lequcnx,  Amd 
do  Beaugillot,  Friaon  de  BeauoHMit  et  M.  le  syndi^i 


pour  en  conférer  avec  M.  Bergeat ,  lieutenant  général 
de  police. 

En  allendanl  que  Ton  s'accorde  sur  la  solution,  le 
il  Septembre  1747,  le  conseil  conclut  qu'il  sera 
posé  des  bras  pour  placer  des  lanternes,  une  au  petit 
^  arsenal ,  proche  la  Croix-Rouge,  une  à  la  Goutore, 
au  coin  de  la  rue  de  Châtivesie ,  et  deux  au  bourg 
de  Vtsie»  Tune  proche  de  la  maison  da  sievr  Chariot^ 
et  Faulre  de  Tautre  côté,  attendu  que  la  portée 
de  ces  endroits  est  trop  longue,  et  que  les  cordes 
sont  trop  faliguées. 

Toutes  ces  mesures  sont  une  ingérence  dégui- 
sée ,  un  empiélement  progressif ,  par  lesquels  le 
conseil  entreprend  peu  à  pou  sur  la  police  et  sur- 
veillance de  l'éclairage,  dont  les  attributions  ont 
été  si  nialheurettsetnent  divisées  entre  deux  pou- 
voirs protecteurs,  celui  du  bailliage  -ducal  et  celui 
de  l'échevinage. 

Le  lieutenant  général  de  police,  qui  siège  au  nom 
de  rarchevéque,  ne  s*y  méprend  pas,  et  résiste 
de  toute  la  force  de  son  droit,  comme  le  lémoi» 
gne  la  sentence  suivante,  du  29  Octobre  1748, 
contre  l'adjudicataire  des  lanlcrncb.  (Archevêché ^ 
liasse  2,  n"  ^5). 

c  Sentence  du  lieutenant  de  police  qui  condamne 
l'adjudicataire  des  lanternes  de  Reims  (Pierre  Cioguc) 
&  se  soumettre  aux  clauses  de  son  adjudication  ioâte 
le  tâ  Octobre  1747.  Pour  avoir  le  â7  'de  ce  mois 
négligé  de  faire  allumer  lesdiies  lantwnos ,  ce  qui 
a  occsisîonné  une  rumenr  générale  en  cette  ville , 
où  il  y  avoil  3  bataillons  d'inliinlei  io,  et  des  accidcns, 
ledit  adjudicataire  est  condamné  à  30  lis  res  d'amende, 

çl  lui  est  enjoint  d'allumer  tous  les  jours, 
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»  Le  dcffendeur  a  dit  que  depuis  ou  15  ans 
qu'il  est  adjudicalaire,  il  a  toujours  cesse  d'allumer 
le  5*  de  la  lune  ,  que  le  27  de  ce  mois  doit  le 
cinq  de  la  lune  ,  et  qu'il  ne  se  croyoil  pas  en 
faute,  et  demande  d  elrc  renvoyé  des  conclusions 
contre  lui  prises.  Le  sieur  Henoît,  pour  le  pro* 
carear  flscal,  réplique  que  la  defîcnse  de  Tadjudica- 
taîre  n*est  ni  vraye  ni  sincère  ;  qu*il  auroit  pu  dire 
avec  plus  de  vérité  qu'il  n*est  qu'un  prcsie-nom 
pour  couvrir  les  entreprises  qUe  fait  Vliotel  de  ville 
sur  cette  porlion  essenlielle  de  la  police;  —  que  le 
sieur  Bigot,  commissaire  de  police,  s*elaiil  adressé 
à  un  nommé  Verlc,  allumeur  du  quartier  du  Marc, 
pour  savoir  pourquoy  il  n'avoit  point  allumé  les  lan- 
ternes, il  luy  aurait  repondu  que  l'allumeur  du  ban 
Sainl-Remy  ayant  été  la  veille  chez  le  sieur  de  la 
Salle  ,  conseiller  de  ville,  chercher  des  chandelles  ^ 
ledit  de  la  Salle  luy  en  auroit  refusé,  en  disant 
qu'on  n'allumeroil  point,  et  que  les  allumeurs  luy 
ayant  représenté  que  nous  pourrions  le  trouver  mau- 
vais, ledit  sieur  de  la  Salle  auruil  repondu  qu'il 
n'avoit  que  faire  de  M.  le  lieutenant  général  de  po- 
lice. Ce  qui  prouve  deux  choses,  la  première,  que  le 
dcffendeur  ne  dit  pas  la  vérité  quand  il  ose  avancer 
que  depuis  14  ans  il  fait  allumer  les  lanternes.  La 
deuxième ,  que  le  fait  qu'il  avance  qu*il  a  toigours 
cessé  d'allumer  le  cinq  de  la  lune  est  encore  faux , 
puisqu'il  paroit  que  les  allumeurs  se  sont  présentés 
chez  le  sieur  de  la  Salle ,  conseiller  de  ville ,  pour 
allumer  le  5  El,  en  effect,  il  n'y  a  rien  de  sy  opposé 
ft  Tadjudicalion  et  au  bien  public  que  cette  règle 
qui  laisseroit  la  ville  sans  clarté  ,  comme  cela  est 
Arrivé  ledit  jour,  où,  indépendamment  de  son  obscu« 
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rilé  el  du  mnuvnis  tcm?  qu'il  laisoil,  la  lune  éloit 
Ic'vrc  à  iiiiily  cl  coucliùc  à  huil  heures  du  soir; 
nénntinoins,  couinie  railjudicniion  esl  unlili-e  sérieux 
aux  yeux  de  la  juslicc,  que  tout  ce  qu'on  fait  puur 
réludcr  ne  dclruil  ny  ne  diminue  les  ohligalions  (|ue 
le  dciTendeur  a  conlraclées,  qu'il  est  Tliomme  de  la 
juslico ,  Cl  qu'il  n'y  a  qu'à  luy  qu'elle  puisse  s'a- 
dresser, il  persiste  en  ses  conclusions. 

f  Le  deffendeor  est  condamné  h  se  soumettre  aux 
danses  de  Tadjudicalion  ,  et  pour  l'avoir  négligé  , 
condamné  à  dix  livres  d'amciidc ,  défenses  à  luv 
de  récidiver  ;  lui  mvoiîs  enjoint  d'allumer  tous  les 
jours  au  jour  tond)nnt ,  cl  de  ne  cesser  d'allumer 
qu'en  conséquence  de  l'ordre  de  nous,  w 

î.e  20  Janvier  17-19,  on  découvre  des  fraudes  lïravcs 
de  la  part  des  fournisseurs  de  chandelles.  —  Celles-ci 
sont  fort  défectueuses.  Par  sa  soumi^sion,  l'adjudica- 
taire est  tenu  de  les  faire  el  composer  de  bon  suif 
pur,  sans  aucun  mélange^  du  poids  d'un  quarteron 
chacune,  et  conformément  à  l'essai  qui  en  a  été  fait, 
dont  sera  donnée  une  livre  pour  cclianlillon  à  l'adju- 
dicalaire,  el  une  livre  déposée  au  grcne  de  la  police. 

n  M.  le  lieu!enanlex|îo<e  que  M.M.  les  commis.^aires 
pour  Tnchapl  el  dislribulion  dos  chandelles  avoienl 
lieu  d'clrc  Irés-méconlens  de  la  qualilé  des  chan- 
delles qui  leur  ont  clé  fournies  par  l'enlreprc- 
near,  pour  éclairer  les  rues  de  cette  ville,  qu'ils  en 
avoient  rompues  plusieurs  prises  au  hasard  qu'ils 
ont  mises  sur  le  bureau  ,  à  l'inspection  desquelles 
on  découvroit,  sans  même  être  connaisseur,  le  mé- 
lange des  mauvaises  matières  qu'il  y  cmployoit  et 
reconvroil  d'un  lit  de  suif,  ce  qui  éloil  Irouipcrle 
public,  et  digne  de  la  plus  vive  repréhension, 
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•  L'affaire  mise  en  délibération,  la  compagnie,  après 

avoir  examiné  les  chandelles  mises  snr  le  bureau,  et 
en  avoir  reconnu  toutes  les  défectuosités,  a  fait  aver- 
tir ledit  entrepreneur  de  se  rendre  ici,  et  y  étant 
arrivé  el  outré  en  conseil,  M.  le  lieutenant  lui  auroit 
représenté  lesdites  chandelles,  et  il  aurait  reconnu  son 
tort  et  la  mauvaise  qualité  des  suifs  recouverte  d'un 
suif  d'une  meilleure  qualité,  et  lui  retiré,  le  conseil 
a  conclu que«  parles  voies  de  droit,  il  seroil  contraint 
de  reprendre  ce  qui  rcstoit  de  sa  fourniture,  s*ii 
n'y  vouloit  pas  consentir  de  gré  à  gré,  el  d'en  rendre 
la  valeur  sur  le  pied  de  l'achapl,  même  en  dommages 
et  intérêts.  -  Et  étant  rentré  et  averti  de  la  présente 
décision,  il  s*y  est  soumis,  et  a  donné  son  billet  sé- 
paré des  présentes  de  reprendre  ce  qui  restoit  de  la 
l'ournilure  desdiles  chandelles,  et  d'en  rendre  la  va- 
leur sur  le  pieii  de  l'achapl.  —  Et  ont  été  nosdits 
sieurs  les  commissaires  remercies  de  leurs  attentions^ 
et  les  a-t-on  priés  de  les  continuer,  pour  que  le  public 
soii  servi  iidèleinenU  • 

Mais  la  nuit  porte  cotiseil.  Tout  mauvais  cas  est 
niable.  —  L'entrepreneur  se  ravise.  —  Le  lendemain, 
lundis?  Janvier  1749,  o  M.  le  lieutenant  a  exposé  en 
conseil  que  l'adjudicataire  de  In  fourniture  des  chan* 
délies  pour  éclairer  les  rues  de  celte  ville  prétend 
n'avoir  l'ait  1-s  aveux  el  reconnaissance  énoncés  en 
la  conclusion  préccilente,  (]ue  par  la  crainte  el  CeS' 
tourdiasemenl  dont  il  a  été  saisi  à  Touverlure  qui  lui 
en  a  été  faite  des  défecluosilés  desdiles  chandelles; 
que  dans  ce  moment  il  u*a  point  pensé  qu'il  n'avait 
pas  fait  seul  les  fournitures  de  la  ville ,  que  AIM.  les 
commissaires  en  avaient  achepté  une  quantité  con. 
udénibie  d'ua  autTi  jiarticuiier,  duquel  pourraient 


bien  venir  lesdiles  chan'IeHes  défectueuses,  d'autant 
plus  quil  préleodail  a'avoir  employé  que  de  bons 
suifs 

>i  I /affaire  mise  en  délibération,  la  compagnie  a  prié 
MM.  de  la  Moihe  el  GoqueUert.  conseillent,  et  M.  le 
syndic,  de  se  rendre  chez  M.  de  la  Salle  qui  est  in- 
commodé, et  d'eiaminer  ensemble  si  lesdites  chan- 
delles procèdent  et  font  partie  de  la  fourniture  faite 
par  ledit  entrepreneur,  ou  du  particulier  duquel  MM. 
les  commissaires  en  ont  acheplé  uno  autre  par- 
lie,  pour,  sur  leur  rapport,  être  statue  ce  que  de 
raison.  » 

Kntre  les  deux  ,  nos  Salomons  parvinrent-ils  à 
'  découvrir  le  vrai  coupable,  si  toutefois  il  n'y  avait 
qu'un  seul  coupable  ?^lci  l'histoire  s'arrête.  Je  n'en 
ai  point  la  fin;  veuillez  la  suppléer. -^Toutefois,  ce 
dernier  avertissement  pmfitera. — 11  est  certain  qu'un 
levain  d'aijçreur  et  de  ressentiment  resta  longtemps 
dans  le  cœur  des  habitants  contre  ce  bienfait  roval 
du  luminaire  si  rudement  imposé  ,  si  cbèremenl 
acheté.  —  Mais  les  générations  se  poussent.  La 
génération  nouvelle  avait  peidu  le  souvenir  des 
verges  royales,  el  ne  connaissait  de  i'iiistilulion 
déjà  demi-séculaire  que  ses  avanta;>:es,  qui  pouvaient 
se  résumer  en  trois  mots  :  clarté,  propreté,  sûreté. 
Elle  s'allacbait  à  ces  établissements  qui,  chaque 
jour,  développaient  autour  d'elle  les  agréments  elles 
facilités  d'une  vie  plus  commode. 

Et  maintenant  permettez -moi  de  le  prendre  sur 
tin  ton  plus  sérieux.  —  A  part  cet  esprit  d'écono- 
mie inhérent  à  la  race  rémoise,  à  celle  forte  race  de 
commerçants,  dont  est  sorti  notre  Colberl.  et  qui 
leur  fait  appliquer  le  même  procédé  d'épargne  à  la 
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eondaite  de  leur  fortane  privée  et  à  celle  de  la  for* 
tune  publique»  ce  n'étaient  point  des  administrateurs 
mesquins,  ce  n'étaient  pas  même  des  hommes  vul- 
gairiis  que  ces  conseillers  de  Téchevinage  du  XVllI^ 

siècle. 

II  y  aurait  ingratitude  à  ne  présenter  que  le  côté 
plaisant  de  leurs  actes. 

Les  livrer  à  la  risée  ou  à  Tironie,  ce  serait  ba- 
fouer des  noms  (|u'on  est  habitué  à  respecter,  et 
auxquels  il  faut  ajouter,  outre  tous  ceui  que  j'ai 
déjà  cités,  les  noms  plus  imposants  encore  des  Su- 
taine,  des  Jean-Louis  Lévesque  de  Pouilly.  Ce  serait 
pour  moi  dénigrer  les  noms  vénérables  et  vénérés 
de  ces  dignes  confrères  en  médecine ,  les  de  Mailly, 
les  Le  Pescfaeur,  les  Blannliebarbc,  avec  qui  j'aime  à 
m*entretenir  &  travers  ta  dislance  des  siècles^  do  tous 
ces  hommes  enfin  qui  mirent  leur  science  et  leur 
dévouement  au  service  de  la  ville,  et  qui  s'efforcèrent 
d'y  répandre,  d'y  provoquer  les  lumières  intellec- 
tuelles encore  plus  que  les  lumières  matérielles. 

Et  quel  moment  encore  choisirais-je  pour  cela? 
Celui  précisément  où  les  améliorations  surgissent  et 
s*exécutent  de  toutes  parts  :  eaux  potables  données  k 
la  ville  ,  c'est-à-dire  le  plus  grand  des  bienfaits  ; 
rues  élargies  ;  pavés  refaits  ;  promenades  plantées  et 
ouvertes  en  belles  perspectives,  pour  la  satisfaction  des 
citoyens;  création  des  écoles  de  mathématiques  et 
de  dessin;  projet  d'une  académie  de  cheval,  que  notre 
ville  reprend  en  ce  moment. —  Ne  rêve-t-on  pas  déjà 
la  place  et  la  rue  Royales?~Kn  un  mot,  l'échevinage 
de  ce  temps,  en  adoptant  la  devise  S.  P.  (J.  R.  du 
peuple  romain  iSenatuspopulusqueRemensis,  ne  sem- 
ble-t-il  pas  avoir  adopté  aussi  et  transporté  alors  dans 


nôs  muH  quelque  chosn  de  la  grandeur  àe  Taneienne 
édilké  romaine,  et  cela  sur  un  pietl  qui  n*a  pas  été 
surpassé,  qui  n\  peut-être  pas  été  éjralé  de  nos  jours 
et  dans  notre  siècle  moins  préoccupé  du  grandiose 
.  que  de  l'utile? 

Ne  vous  étonness  dpnc  pas  si,  après  quelques  vacil- 
lations explicables,  notre  échevinage  s'aliache  mainte- 
nant, et  (le  la  façon  la  plus  sérieuse  ,  avec  amour 
même,  à  la  surveillance  et  aux  déveioppemeols  de 
réclairage  remois. 

Le  lundi  A  Août  1749,  M.  le  lieutenant  a  dit  en 
conseil  «  qu'il  était  de  l'intérêt  public  que  le  service 
des  lanternes  qui  éclairent  cette  ville  pendant  l'hiver 
fût  assuré  d'une  façon  qui  ne  laissât  lieu  à  aucun 
abu$,  qu'il  en  avait  conféré  avec  plusieurs  de  Mes- 
sieurs, et  notamment  avec  M;  de  la  Salie  de  TRtang, 
qui  a  bien  voulu  dresser  une  sorle  de  règlement 
qui  produira  un  effet  très-avantageux,  si  on  tient 
la  main  à  son  exécution.  » 

«  M.  le  procureur  syndic  a  dit  qu'il  a  pris  communi- 
cation de  ce  mémoire,  en  forme  de  règlement,  qu'il 
le  croit  trés-utile  à  tous  égards,  qu'il  requiert  que 
lecture  en  soit  faite  et  que  son  exécution  soit  or- 
donnée. > 

On  le  lit,  on  l'adopte  pour  être  exécuté  selon  sa 
forme  et  teneur.  —  A  cet  effet,  il  sera  transcrit  et 

signé  fin  de  la  présente  conclusion.  Il  en  sera  délivré 

une  copie  à  chacun  de  MM.  les  commissaires  à  la 
distribution  des  chandelles,  qui  sont  priés  de  s'y 
conformer,  et  pour  les  aider  dans  ce  travail,  le  nommé 
Lequeux  est  éiabli  commis  aux  gages  de  1  "20  livr.  s,  et 
en  cas  de  maladie  sera  substitué  dans  ses  fonctious 
pÉr  k  nommé  fteréot. 
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Nous  avons  donc  rlanstoulo  son  6lf^niliie  lèp^lô- 
monl  (le  M.  Philhci'l  <le  la  Salle  poiiî-  rillmniiiali  )a 
des  jiiiiJ'rnes,  et  noiN  pouvons  vous  en  don:ier  ici 
une  idée  sommaire,  sauf  à  en  faite  plus  lard,  si  on  ic 
désire,  In  pnlilicalion  inlé<>rule. 

Le  ;J0  Août  de  la  même  année  1751,  le  même  • 
M.  de  la  Salie jest  autorisé  à  signer  Tarrantrement  pro- 
jeté avec  M.  le  lieutenant  {vénérai  de  police  pour  se 
servir  de  chandelles  d*on  poids  diCférent  de  celui 
porté  aux  précédentes^ndjodicalions  pour  éclairer  la 
ville  les  soirs  pendant  l'hiver,  fixer  les  jours  el  heures 
aiJX(jnell('s  on  alliiiiieia  les  lanlernes.  et  ce  pendant 
six  mois  au  lieu  de  cinq ,  à  commencer  le  1^*"  Oc- 
tobre. 

Le  poids  réglementaire  ancien  des  chandelles  était, 
vous  le  savez,  d'un  quarteron.  —  On  convient  de 
le  diminuer  ,  de  les  réduire  à  six,  sept  ou  huit  à  la 
livre,  selon  les  phases  de  la  lune. 

On  y  ajoute  '  particulièrement  que  les  nouvelles 
chandelles  auront  bien  partout  même  grostôar, 
même  calibre,  seront  conformes  au  modèle,  mais 
dans  certains  tjuarliers  on  les  mettra  de  moindre 
grosseur;  et  voilà  enfin  le  problème  des  six  mois  ré- 
solu. 

Le  relevé  général  indique  801  lanternes. 

L'éclairage  marche  de  conquête  en  conquête.  Le 
S6  Mai  1751  ,  la  compagnie  conclut  a  qu'il  sera  fait  . 
un  grand  emplacement  et  relevé  des  lanternes  qui 
sera  imprimé,  et  prie  MM.  Oorigny  et  ViUette  de 
donner  les  soins  nécessaires  à  ce  projet.  » 

Les  délégués  s'y  donnent  entièrement,  et  le  30 
Août  même  année,  le  conseil  les  femeiroje  de  nou- 
veau des  soins  infinis  et  des  peines  qu'ils  se  sont 


Digitized  by  Google 


donnés  pour  visiter  les  mes  de  cette  ville  »  à 

TefTet  de  reconnaître  la  position  des  lanternes,  dont 
ils  ont  dressé  un  état  ;  et  «  a  élc  conclu  que  cet  état 
sera  transcrit  sur  la  présente  conclusion  ,  et  qu'il 
on  spra  flélivré  une  copie  à  MM.  les  commissaires, 
une  à  l'adjudicataire  des  iunternes,  une  au  piqueur* 
et  une  de  celle  de  leur  département  à  chacun  des 
allumeurs,  i 

Il  y  a  maintenant  306  lanternes. 

A  ces  lanternes  si  bien  classées,  si  bien  numéro-  ' 
tées ,  vient  s*en  ajouter  une  307"^  qu*on  pourrait 
appeler  la  lanterne  de  la  ehnrité. 

Le  lundi  6  Septembre  1751 ,  «  lecture  faite  au  con- 
*  seil  de  la  requcle  présentée  par  les  cuiés,  m  irguil- 
.  liers  et  paroissiens  de  Sainle-Maric-Madeleine  ,  ex- 
positive que,  dans  les  environs  de  ladite  paroisse  ,  il 
n'y  a  aucune  lanlerno  pour  éclairer  le  public  ;  que 
très-souvent  lé  soir,  et  pondant  la  nuit»  on  est 
obligé  d'avoir  recours  au  sieur  curé  et  autres  prêtres 
pour  Tadministration  des  sacrements ,  et  que ,  dans 
ces  cas  indispensables,  on  court  risque  d'être  blessé, 
pourquoi  demandent  qu'il  plaise  faire  poser  une 
lanterne  sur  le  coin  du  grand  portail,  du  côté  du 
presbytère. 

1  Le  conseil  accorde.  » 

Le  quartier  des  petites  gens ,  des  habitants  de  la 
dernière  classe,  le  pauvre  peuple  enûn,  a  donc  aussi 
sa  part  du  luminaire,  ou,  comme  on  rappelle  alors, 
de  ViUuminatim, 

Cinq  autres  augmentations  du  même  genre  portent 
le  nombre  total  et  définitif  des  lanternes  à  312 , 
nombre  4m  a*a  point  été  dépassé. 
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Je  m'arrête  ici.  —  Aussi  bien  les  lemps  sont  ac- 
complis ;  —  réclairiige  csl  intronisé  à  Reims.  <-Nous 
assistons  au  triomphe  a  h  sol  u  de  la  lanterne  :  son 
régne  parait  solidement  établi. 

filais  bientôt  vont  venir  les  lanternes  à  réflecteurs 
que  vous  vantez  avec  tant  de  raison  ;  puis  Argant, 
le  pére  de  la  lumière,  avec  sa  mèche  cylindrique  et 
sa  lampe  à  double  courant  ;  puis  Quinquci,  avec  sa 
cheminée  de  verre,  qu'il  a  volée  peut-être  à  Ar^^anl  ; 
puis  l'huile  et  les  réverhéres.  —  G'esl  en  1770  que 
les  premiers  de  ceux-ci  se  posent  à  Reims  à  coté  des 
lanternes.  Une  adjuciicalion  de  1776  ne  demande  plus 
de  fourniture  que  pour  246  lanternes  et  chandelles  ; 
niais  l'adjudicataire  se  chargera  de  54  lanternes  à 
réverbère,ayant  chacune  leur  lampe,  dont  11  garnies 
de  4  becs  ,  M  de  S  becs  ,  et  21  garnies  de  3  becs, 
ayant  toutes  un  double  réservoir  et  un  réverbère , 
vitrées  enfin  en  verre  de  Bohême.  Une  adjudication  de 
1785  ne  compte  plus  que  176  hmlernes  à  chandelles. 

Un  élat  fait  àla  date  du  81  Mars  l7tS7  et  analogue 
h  celui  de  1751,  permet  do  suivre  pas  à  pas  les  chan- 
^^cmeiils  introduils  tant  dans  le  matériel  que  dans  la 
nature  de  réclairage.  —  Il  y  a,  en  ce  moment,  121 
systèmes  anciens  et  '251  nouveaux  —  Le  31  Mars  1807, 
il  ne  reste  que  11  lanternes  à  chandelles  contre  242 
réverbéreâr.portanl  5^4  becs  et  bràlant ,  pendant  les 
six  mois  d'hiver,  à  raison  de  125  jours  saris  lune  et . 
de  749  heures  d'illumination  par  jour. 

La  chandelle  est  détrônée  par  l'huile  qui  comptera, 
en  1827,  412  réverbères  portant  982  liées,  allumés 
167  jours  de  l'année  ,  devant  brûler  814  heures  cha- 
que nuit,  el  coûtant  ù  la  caisse  municipale  21,000 
francs. 
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Pttisrhuile  sera  à  son  tour  détrônée  par  votre  gaz. 
— •  Les  deroiers  réverbères  à  huile  ont  disparu  en 
1863. 

Et  demain  peut-être ,  votre  gaz  ,  tout  fier ,  tout 
radieux  qu'il  soit  de  ses  75î  becs,  nous  donnant 

1,875,911  heures  1/2  d*éclaira(?e  pcndanl  les  douze 
mois  de  l'annt^e,  coûtant  à  la  ville  81  li  anes  par  bec 
et  de  42  à  43,000  francs  par  année,  s'éclipsera  peul- 
élre,  non  pas  môme  devant  celte  éblouissante  blan- 
cheur du  magnésium  incandescent,  avec  lequel  vous 
avez  fermé  nos  yeux  et  donné  la  jaunisse  à  votre  gaz» 
mais  devant  un  rival  plus  prochain  et  plus  redoutable 
peut-être,  dont  vous  ne  nous  avez  pas  parlé»  je  veux 
dire  devant  l'électricité. 
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RÈGLEMENT 


dressé  par 

M.  Q-ilbert  de  la  Salle  de  l'Btang:. 


Du  lundy  h  Aousl  mil  sepl  cent  tjuai  anle-neuf. 

Au  conseil  •  où  présidoil  M.  Louis-Jean  l^vesque 
de  Pouilty ,  lieutenant , -où  estoient  MM.  l'abbé  de 

Vinay ,  Clignet ,  Bourgongne  ,  Maillefer  ,  Bourin  , 
Leves(]ue,  Clic(|uot,  Lequeux,  Amé  de  Beaugillet  de 
la  Motle,  de  la  Salle  de  TElang,  Coquebert,  Sutaine 
et  Rogier  ; 

M.  Jean  -  Baptiste  Maillefer.  »  procureur  du  roy 
syndic,  présent  ; 

M.  le  lieutenant  a  dit  qu'il  estoit  de  Tintérest  pu- 
blic que  le  service  des  lanternes  qui  éclairent  cette 
ville  pendant  l'hiver  fût  assuré  d'une  façon  qui  ne 
laissât  lieu  à  aucun  abus ,  qu'il  en  avoit  conféré  avec 
plusieurs  de  Messieurs ,  et  notamment  avec  M.  de  la 
Salle  de  l'Elanj?,  qui  a  bien  voulu  dresser  une  sorte 
de  règlement  qui  produira  un  effet  très-avantageux, 
si  on  tient  la  main  à  son  exécution. 

M.  le  procureur  syndic  a  dit  qu'il  a  pris  commu- 
nication de  ce  mémoire  en  forme  de  règlement ,  qu'il 
le  croit  trés-utile  à  tous  égards,  ffu'il  requiert  que 
lecture  en  eoit  ikite  et  que  son  exécution  soit  or- 


-  186  — 

L*afiîiîre  mise  en  délibération,  lecture  faite  dudit 
règlement,  la  compagnie  a  remercié  M.  le  lieutenant 
et  M.  de  la  Salle  de  leurs  attentions,  a  trouvé  ce  règle- 
ment Irés-sage  el  trcs-avanlageux  pour  le  public, 
en  conséquence  Ta  adoplé ,  et  conclut)  qu'il  sera 
exactement  exécuté,  selon  sa  forme  et  teneur  ;  à  cet 
effet,  qu'il  sera  transcrit  en  entier  et  signé  fin  de  la 
présente  conclusion  ,  qu'il  en  sera  délivré  une  copie 
à  chacun  de  MM.  les  commissaires  à  la  distribution 
des  chandelles,  qui  sont  priés  de  s'y  conformer ,  et 
de  faire  pour  son  exécution  ce  qni  sera  nécessaire. 
£t  a  nommé  pour  commis  à  la  distribution  des 
chandelles  le  nommé  Lequcux ,  aux  gages  de  190 
livres,  et  en  cas  de  maladie,  sera  substitué  dans  ses 
fuuclions  par  le  nommé  Pierlot 

BÈGLEMENT 

POUR  l'illumination  DBS  LANTERNES. 

Il  y  a  aOl  lanternes  distribuées  dans  toute  la 
ville  ;  elles  seront  toujours  posées  au  t®'  Octobre  de 
chaque  annôe ,  pour  pouvoir  estre  allumées  aussitôt 
que  les  vendanges  commenceront* 

On  les  retirera  au  1^  Avril  suivant. 

On  employera  des  chandelles  de  8,  de?  et  6  à  la 
livre,  et  de  5  encore  pour  seulement  les  deux  foires 
de  Pasque  et  de  Sainl-Remy. 

A  raison  de  8,  trente  chandelles  font  par  jour 
37  livres  et  demie  et  un  S»"®. 

A  raison  de  7 ,  font  par  jour  kâ  livres. 

A  raison  de  6 ,  font  par  jour  50  livres  et  un 

On  allumera  pendit  six  mois  ,  sçavoir;  Octo* 
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bre,  Novembre.  Décembre,  Janvier,  Février  et 

Mars. 

Dans  les  lunes  de  ces  six  mois,  on  n'allumera  pas 
plus  de  vingt  jours ,  à  rexcepiion  de  celle  de  Mars,  où 
on  finira  d'allumer  au  dernier  jour  dudit  mois  in- 
clusivement,  quand  môme  la  lune  qu'on  auroil  com- 
mencée dans  le  dernier  mois  conlioueroit  le  mois 
suivant. 

La  régie  générale  pour  faire  allumer  dans  chacun 
de  ces  six  mois  sera  toujours  de  faire  commencer 
quand  la  lune  se  lèvera,  une  heure  après  que  le  jour 
sera  tombé,  c'est-à-dire  environ  une  heure  et  demie 

ou  deux  heures  après  que  le  soleil  sera  couché  ; 
ce  qui  arrivera  ordinairement  vers  le  17  ,  18 
ou  19  de  la  lune  ;  et  de  faire  cesser  quand  la  lune 
estant  renouvcllceaura  assez  de  diamètre  à  la  fin  de 
sa  première  phase  pour  éclairer  sufûsamment,  ce 
qui  arrivera  au  8o^«de  la  lune,  et  continuera  pen- 
dant tout  le  premier  quarlicr  jusqu'au  troisième 
jour  de  la  pleine  lune ,  où  elle  commencera  h  se 
lever  trop  tard  pour  éclairer  aussilét  que  le  jour  sera 
tombé  ;  en  sorte  que  par  chacune  lune  il  y  aura 
environ  20  jours  qu'on  sera  tenu  de  faire  allumer , 
et  il  y  aura  ordinairement  10  jours  où  on  n'allu- 
mera pas. 

Ainsi  coite  règle  générale  a  pour  fondement  que 
tant,  qu'au  défaut  du  jour,  la  lune  ne  suppléra 
point  pour  éclairer  le  temps  qu'il  convient,  oh  fera 
allumer,  et  que  tant  qu'elle  pourra  y  suppléer ,  on 
suspendra  riUumination  des  lanternes. 

Hais  attendu  la  variation  des  phases  de  la  lune,  at- 
tendu que  l'heure  de  son  lever  ne  se  rencontre  point 
.  ordinairement  avec  Theure  du  coi^cker  du  sol^il^  et 


—  588  - 

attendu  que  les  jours  de  la  lune  ne  sé  rencontrent 
point  ordinairement  avec  W  jours  du  mois,  cHt<» règle 
générale  qui  vient  (rêlre  posée  m  peut  servir  (|u'à 
guider  pour  fnire  renouveler  tous  le<;  ans  un  règle- 
ment, pour  chacun  mois,  du  jour  (ju'il  conviendra 
de  faire  commencei*  à  nllunier  ol  do  faire  cesser,  ce 
qu'il  sera  très-facile  d'exécuter  au  moyen  du  Gul- 
lombal,  qui  apprend  tous  les  ans,  dans  chacua  mois, 
à  quel  quantième  la  lune  se  lève,  une  heure  après 
que  1m  ji>ur  est  timibé ,  et  qui  apprf*nd  de  même  à 
quel  quantième  le  8  de  la  lune  arrive.  C*est  pour* 
quoi,  en  se  coaftirimial  à  cette  règle  générale ,  et  en 
faisant  usage  du  Colloinbal,  on  sera  en  élal  de  don- 
ner par  mois  au  commis  nux  lanternes  une  feuille 
sur  laquelle  sera  réglé  le  jour  que  l'on  commencera 
et  que  Ton  cessera  de  faire  allumer,  et  sur  laquelle, 
en  même  temps ,  seront  indiquées  les  différentes 
espèces  de  chandelles  qu'il  conviendra  de.  mettre  en 
usage  ;  on  donnera  à  la  ûn  de  ce  mémoire  un  modèle 
de  cette  feuille. 

En  faisant  donc  allumer  par  chacune  lune  pen- 
dant 90  jours,  on  emploiera  les  deux  premiers  jours 
des  chandelles  de  8  à  la  livre,  les  2  jours  suivans 
des  7  à  la  livre,  et  les  16  jours  restans  des  6  à  la 
livre ,  avec  celle  différence  que  dans  tout  le  courant 
du  mois  de  Mars  on  n'emploiera  que  des  7  ,  quand 
même  il  seroit  question  de  continuer  la  lune  du  mois 
précédent ,  attendu  que  dans  le  mois  de  Mars ,  les 
jours  étant  considérablement  augmentés,  il  convient 
de  ne  commencer  à  faire  allumer  qu'à  sept  beares. 

On  allumera  encore  toutes  les  lanternes  de  la  ville 
dans  tout  le  temps  que  dureront  les  vendanges,  avec 
cette  exception  cependant  ^ue  si  eilea  4(NaUMMt 
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dans  les  10  jours  qu*il  est  établi  qa'oa  n'allumera 
point,  il  sera  inuiile  de  faire  allumer  dans  ce  temps, 
quoiqu'on  V^it  pratiqué  just^u'à  présent  trèis-mal  à  , 
propos,  puisque  dans  ces  10  jours  la  lune  éclaire  suf- 
flsammenl,  quand  même  le  temps  seroit  couvert, 
étant  pour  lors  sur  notre  horizon  dans  son  premier 
quartier  eL  dans  son  plein,  en  sorte  que  nonul)slanl 
les  vendanges  ,  on  ne  comniencoroit  à  faire  allumer 
dans  le  mois  d'Octobre  que  conformément  à  la  règle 
générale  qui  a  esté  eslablie  ci-dessus,  qui  est  de  ne 
commencer  que  quand  la  lune  se  lève  une  heure 
après*  que  le  jour  est  tombée  en  n'employant  de 
même  les  deux  premiers  jours  que  des  8  à  la  livre,  les 
deux  jours  suivans  des  7  ,  et  ensuite  des  6  à  la  livre; 
cependant  si  les  vendanges  arrivoient  dans  le  com- 
mencement d'Octobre,  avant  les  10  jours  qu'on 
n'allume  point,  on  n*emploieroit  que  des  6  à  la  livre, 
et  on  allumeroit  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  10  jours 
commencent,  c'est-à-dire  jusqu'au  premier  quartier 
de  la  lune. 

On  allumera  les  deux  foires  de  Pasque  et  de  Saint- 
Bemy  ;  pendant  les  trois  jours  que  dure  la  foire  de 
SaintrRemy,  on  fera  allumer  li  lanternes  pour 
chacun  jour. 

Pendant  la  foire  de  Pasque ,  l'espace  de  onze  jours, 
on  îeiii  allumer  S^à  lanternes  par  chacun  jour ,  en 
commençant  le  lundi  de  Pasque  jusqu'au  luudy  de  la 
clùlure  de  ladite  foire. 

l'our  faire  allumer  pendant  les  six  heures  les  SOI 
lanternes  de  la  ville  ,  ainsi  que  pendant  les  veadan^^es 
elles  foires  de  Pasque  cl  de  Saint-Remy,  il  sera  d.mné 
à  chacun  des  15  gagnedenlers ,  qu'on  appeloit  ci« 
devant  allumeurs  ou  allumeuses ,  une  petiie  leban* 


délie  de  12  à  la  livre,  à  raison  de  SO  lanternes,  ei 
qui  fera  par  jour  une  livre  et  un  quart  de  cette 
espèce,  qui  augmentera  encore  la  provision  de  b 
ville. 

RÊCLEMENT 

POPR  LÀ  PROViSIOH  DES  CHANDBLLBS. 

La  provision  de  toutes  les  chandelles  qu'il  con- 
vient d'employer  pour  la  consommation  détaillée 
dans  le  règlement  précédent  sera  toujours  faite  par 
Messieurs  les  deux  derniers  conseillers,  qui  en  régle- 
ront et  en  arresteront  le  prix  après  l'avoir  proposé 
au  conseil. 

On  préférera  toujours  de  donner  le  prix  bourgeois 
afin  d'avoir  des  chandelles  de  la  meilleure  qualité  et 
de  la  meilleure  consistance,  et  afin  de  prévenir  tout 

prétexte  d'excuse  de  la  part  du  chandelier,  (|ni  ne 
pourra  se  dispenser  de  donner  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  ce  qui  fera  que  les  chandelles  en  dureront 
beaucoup  plus  longti^mps,  puisque  de?  8  de  cette  qua- 
lité dureront  au  moins  trois  à  quatre  heures,  les  7 
quatre  à  cinq  heures,  et  les  6  cinq  à  six  heures  ;  ce 
qui  remplira  sufQsam ment  le  temp^>  qu'il  convient  de 
faire  allumer  ;  au  lieu  que  des  chandelles  de  mau- 
vaise qualité,  qu'on  seroit  expoi^é  d*avoir  èn  ne  don. 
nant  pas  le  prix  bourgeois,  quand  elles  seroieni  plus 
grosses;  ne  dureroient  pas  à  beaucoup  prés  autant, 
ainsi  qu'il  n'a  été  que  trop  souvent  et  trop  long- 
temps prouvé  par  l'expérience  qu'on  a  eue  ;  c'est 
pourquoi  il  convient  de  ne  point  hésiter  de  donner 
tous  les  ans  le  prix  bourgeois,  aûa  que  le  public  soit 
mieux  servi. 
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Cette  provision  de  chandelles  consistera  tous  les  ans  : 
1o  Pour  les  K  à  la  livre»  pendant  les  cinq 
mois  qa'ëlles  seront  employées,  à  rai- 
son de  deux  jours  par  chacun  mois, 

en  la  quaniilé  de  376  livres  et  un 

quart  de  chandelles  ,  876  1. 1/4 

2»  Pour  les  7  à  la  livre,  pendant  les  cinq 
/mois,  à  raison  de  deux  jours  par  cha- 
cun mois,  et  pendant  tout  le  mois 
de  Mars,  à  rnison  de  18  jours,  la  quan- 
tité de  1150  livres,  1150 

3»  Pour  les  6  à  la  livre,  pendant  les 
5  mois,  à  raison  de  Si)  joui*s  par 
chacun  mois,  y  compris  le  temps 
des  vendanges,  enta  quantité dequatre  • 
mille  quinze  livres  de  chandelles,  4015 

4"  Pour  les  deux  foires  de  Pascjue  et 
de  Sainl-Rcmy,  conlormément  aux 
jours  qu'il  convient  d'allumer,  détail- 
lés dans  le  règlement,  procédant  en 
la  quantité  de  77  livres  de  chandelles, 
à  raison  de  cinq  à  la  livre,  77 

5**  Pour  l<*s  petites  chandelles  qu'on  ap- 
pelle allumeu8es«  à  raison  de  12  &  la 
livre,  qui  sontemployéos  par  les  {çajçne- 
deniers  pour  allumer  les  lanternes, 
cl  (lunl  la  consommation  monte  par 
jour  à  une  livre  et  un  quait,  pen- 
dant 6  mois,  à  raison  de  vin<it  jours 
par  chacun  mois,  en  la  quaniilé  de  cent 
cin(|uante  livres  de  chandelles  ,  150 

Tutal,  cinq  mille  sept  cent  soixante- 
huit  livres/  5768  liv. 


Comme  il  n'est  pas  possible  que,  dans  " 
une  aussi  grande  (|naiililé,  tous  les 
pnqiiots  de  chandelles  de  H,  de  7,  de 
6  à  la  livre,  ainsi  des  autres  espèces, 
reviennent  exatlement  à  la  livre,  le 
Conseil  ayant  pluslôlinlention  qu'elles 
pèsent  un  peu  plus  que  moins,  la  pro- 
vision en  sera  réglée  tous  les  ans  à 
cinq  mille  neuf  cent  livres,  ce  qui 
fera  \Si  livres  iraugmcnlalion  au 
pardessus  de  la  consomnialion  iixée 
cy-dessus. 

Tolnl  de  toute  la  provision  des  chan* 
délies.  5900  liv. 

Cependant,  pour  que  les  paquets  de  ces  différenles 
espèces  de  chandelles  reviennent  à  la  livre  le  plus 
ezacteroeni  que  faire  se  pourra,  dans  le  traité  qui 
Èera  fait  avec  le  chandelier,  il  sera  positivement  ex« 
primé  qun  toutes  les  chandelles  seront  livrées  par 
pajjuels  d'une  livre,  dont  on  Im  fuurnira  l'étal  de  ce 
qu'il  doit  en  livrer,  oi  lui  sor;i  l'ait  défrnse  d'en  li- 
vrer une  plus  grand»*  (jiiniuilê,  s.ajs  peine  d'eslre 
privé  du  paienieiU  du  surplus;  pourquoi  il  fera  sa 
soumission. 

Quand  il  sera  question  de  la  livraison,  MM.  les 
conseillers  charges  de  l'inspection  des  lanternes  s'y 
trouveront  avi-c  le  commis  aux  lanternes,  pour  non- 
seulement  voir  peser  les  chandelles,  mais  pour  exa- 
miner leur  qualité  à  mesure  ()u*«>n  les  encaisse'!  a  ; 
aussitôt  que  la  livraisim  en  sera  l'aile,  elles  seront 
transférées  au  nia.uasiii  de  la  ville,  nù,  on  présence 
de  MM.  lesdils  conseillers  ainsi  (jue  îles  coniniis  aux 
la()&erueâ»  elles  seront  anaui^ées  sur  les  rayons  en 
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faisant  sépi^'^tipn  ^e^  ()i^re^tes  espaces  de  çhap- 
delles,  ce  qui  donnera  encore  lieu  aen  mieux  exa- 
miner  leur  qualiiè. 

Le  rapport  de  ((Uft^i^  ^'^^  conseil  pfir 
Hli.  iesdits  conseillers ,  en  présentant  |^lpsieui[8 
échantfllons  de  différentes  espèces. 

S*il  y  avoit  soupçon  qu'elfes  ne  fussent  pas  de  la 
meilleure  qualilé,  ce  qu'elles  doivent  absolument 
avoir,  atlendu  le  prix  bour^^eois  auquel  elles  sont 
fixées,  il  sera  nommé  parle  conseil  un  maître  juré 
chandelier  pour  les  faire  encore  mieux  examiner. 

Vùk.  lesdils  conseillers  auront  aussi  .itlention  d'exa« 
miner  si  les  paquets  «JieG,  de  7  ^  de  8,  ainsi  que  des 
autres,  pèsent  exactement  la  livre,  puisqu'autrement, 
s'ils  pesmant  daiantage,  oela  poumit  faire  une  grande 
diminution  et  upe  très-granijl.e  différence  dai^s  la  dis- 
tribution ^es  chandelles  \  .et  s*ils  pesoient  moins^  le 
public  ne  seroit  pas  servi  au  désir  du  conseil. 

La  clef  du  magasin  des  chandelles  sera  toujours 
chez  MM.  lesdils  conseillers,  et  ne  sera  jamais  laissée 
au  gieffe  de  la  ville,  ils  la  contieront  seulement  au 
commis  aux  lanternes  les  jours  qu'il  sera  ([ueslion 
de  faire  la  distribut,ion,  pour  se  la  faire  loujoui*s 
remettre  aussitôt  que  celle-ci  sera  faite. 

Celte  aileation  sera  d'autant  plus  nécessf^ire  que 
MM.  lesdils  conseillers  seront  tenus,  quand  toutes 
les  distributions  seront  faites,  4^  donner  au  conseil, 
à  la  fin  des  six  mojs  qu'on  ai^a  allumé,  un  état  dé 
toute  la  consommation  des  chandelles  qui  aura  été 
faite,  ains^  qu'il  sera  j{lus  amplepient  établi  d^nsjlf 
règlement  suivant.  ,  .    . .  . 

C*egi  pourquoi  ils  sont  invités  (Je  se  .tr.ouver  alter- 
nativement à  cettâ  distribution. 

xu.  13 


• 

La  tempe  de  faire  cette  distribution  et  d'en  arrêter 
le  prix  sera  toujours  dans  le  mois  de  Mars,  aussitôt 
réiection  et  la  continuation  de  MM.  les  conseillers. 

Il  ne  sera  pa>é  que  moHié  de  ladite  provision  aussi- 
tôt la  livraison  ;  le  second  payement  pour  l'autre 
moitié  ne  se  fera  que  l'année  suivante,  après  la  con- 
sommation de  toutes  les  chandelles. 

Nota  que  MM.  les  conseillers  chargés  de  faire 
les  marchés  avec  les  vitriers  et  chandeliers  auront 
soin  de  les  faire  pour  un  temps  qui  n'excédera  pas 
celui  de  l'adjudication  qui  se  fait  à  la  police. 

RÈGLEMENT 

POOR  hk  DISTRIBUTION  DBS  CHAHDELLES* 

La  distribution  de  toutes  les  cbandelles  sera  faite 
par  le  commis  aux  lanternes,  au  magasin  de  l'hôtel- 
de-ville,  deux  fois  par  sera:»ine,  sçavoir  le  mercredy  et 
lesamedy,  à  ^  heures,  en  présence  de  MM.  les  deux 
derniers  conseillers  chargés  de  Tinspeclion  des  lan- 
ternes, lesquels  voudront  bien  s'y  trouver  alterna- 
tivement. 

Il  sera  donné  par  eux  audit  commis  un  état  de 
toute  la  provision  de  chandelles*  et  de  chacune  de 
leurs  différentes  espèces,  pour  en  faire  la  distribution 
ainsi  qu*il  sera  dit  cy-après,  et  pour  pouvoir  leur  en 
rendre  compte,  ce  qu'il  sera  tenu  de  faire  quant  les 
six  mois  qu'on  aura  allumé  seront  linis. 

11  sera  ilonné  audit  commis,  tous  les  mois,  par 
MM.  lesdils  conseillers,  une  feuille  qui  indiquera  le 
jour  qu'il  conviendra  de  faire  commencer  à  allumer, 
ainsi  que  celui  qu'il  conviendra  de  cesser. -r L'heure 
çae  Von  commencera  l'iliumination  par  chacun  moit 


Digjtized  by 


-  19S  - 

y  sera  aussi  indiquée,  qui  sera  toujours  une  heure 
après  que  le  soleil  sera  couché.  Il  y  sera  énoncé  que  le 
premier  et  le  deuxième  jour  on  employé  a  des  8  à  la 
livre,  le  troisième  et  le  quatrième  jour  des  7,  et  le 
restant  du  mois  des  6  à  la  livre. 

Celte  même  feuille,  qui  réglera  donc  tout  ce 
qui  sera  alloué  de  chandelles  par  rhacun  mois, 
contiendra  encore  tout  ce  que  ledit  commis  et  les 

gagne-deniers  seront  tenus  défaire  pendant  le  cou- 
rant du  mois,  ainsi  qu'il  va  eslre  détaillé. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  lanternes  seront 
allumées,  ledit  commis  aura  attention  sur  toutes  les 
ruses  qui  ne  sont  que  trop  fréquemment  employées 
par  les  gagne-deniers  poiir  frauder  des  chandelles  ;. 
et  en  cas  de  coQtravention,  pourra  les  chasser  pour 
en  substituer  d'autres  à  leur  place,  en  les  privant  de 
leur  salaire. 

Il  leur  ordonnera  de  placer  les  chandelles  ilans  le 
fil  d'archal  qui  lient  aux  bohéches  de  clia(|ue  lan- 
terne, pour  les  contenir  droites,  et  de  fermer  exaC' 
tement  les  trappes  qui  simt  au  fond  des  lanternes, 
à  peine  de  retenir  leurs  salaires. 

Il  lenr  ordonnera  encore  d'élever  toutes  tes  lan* 
ternes  d'une  même  rue  à  une  même  hauteur. 

Il  leur  défendra,  sous  peine  d'être  chassés  et  d'être 
privés  de  leur  salaire,  d'allumer  plus  que  le  dépar- 
tement qui  leur  aura  été  distribué. 

11  leur  ordonnera  de  bion  fermer  toutes  les  boetes, 
à  peine  de  privation  de  leur  salaire. 

Il  leur  ordonnera  enisore  de  lui  faire  un  rapport 

exact  de  toutes  les  lanternes  (ju'il  faudra  réparer  ou 
remplacer ,  ainsi  que  des  boeies  qu'il  iiaudra  aussi 


réparer  ,  dont  il  fera  aussitôt  son  état  pour  le  dontièr 
au  vitrier  ou  aHjudici«lain'. 

Au  cas  que  les  lanternes  ne  soient  pas  réparées  ou 
remplacées  dans  le  jour,  ou  le  lendemain  au  plus  tard 
que  ledit  vitrier  en  aura  eu  avis,  ledit  commis  avertirâ 
MM,  lèà  consèlllerà  chargés  de  Tinspection  des  lan- 
ternes, lesquels  aussitôt  en  feront  leur  rapport  àn 
cdnseii,  pour  qu'il  soit  retenu  audit  vitrier  adjudi- 
caltaire  sii  sols  par  lanterne,  autant  de  fois  qu'il  s'en 
trouvera  qui  n'auront  pas  été  réparées  pu  remplacées 
assez  à  temps.  Il  en  sera  de  même  pour  les  boeles 
qui  n'auront  pas  été  réparées  aussi  à  temps,  et  MM. 
les  conseillers  en  donneront  l'état  audit  conseil , 
afin  que  ce  qui  aura  été  jugé  devoir  luy  être  retenu, 
soit  diminué  sur  le  prix  de  son  adjudication. 

Pendant  les  dix  joiirs  qu'on  n'allumera  point,  le 
commis  aux  lanternes  aura  les  mêmes  attentions  sur 
tontes  les  lanternes  èt  sut*  toutes  les  boetes,  pour 
que  pendatit  ce  temps  elles  soient  toutes  réparées 
on  remplacées. 

Dans  les  feuilles  qui  seront  dontiées  pour  les  mois 
de  Décembre  ou  Janvier,  outre  tout  ce  qui  est  dé- 
taillé ci-dessus  qui  y  sera  contenu,  il  sera  encore 
ordonné  aux  commis  aux  lanternes  d'avoir  attention 
que  dans  les  dix  jours  de  ces  deux  mois  qu'on  n'al- 
lumera point,  toutes  les  lanternes  de  la  ville  soient 
entièrement  nettoyées  sans  qu'il  y  en  ait  aucune  qui 
soit  exceptée.  11  ne  manquera  pas  d'en  avertir  le 
Iritriér  adjudicataire  qui  y  est  tenu  par  son  adjudi- 
cation. Et  au  cas  qu'après  que  lesdits  jours  qu*bn 
n'àllnme  point  seroient  expirés,  f1  se  trouve  des 
lanternes  qui  n'aient  pas  été  nettoyées ,  ledit  commis 
en  fera  exactement  un  état  qu'il  remettra  à  MM.  les- 
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(lits  conseillers,  qui  ne  manqueront  pas  d'en  faire 
leur  l'îipport  au  conseil,  pour  qu'il  soit  retenu  aufl^t 
vilrirr  aulaot  (le  fois  six  sols  qu'il  se  seiA  .Uroi^vé  4^ 
liiaUirnes  qui  n'aura  pas  été  nettoyée. 
La.cpmniis,  pq^r  être  en  état  de  bien  fa^re  ^^écuter 
'  tout  ce  qui  lui  e^t  ordonné  ci-dessus,  çera  tenu  par 
semaine  et  dans  le  courant  de  chacune  séaiainp  de 
(lire  h  visite  des  quinze  départemens  qui  sont  dis* 
Iribiiés  au  quinze  {ra^rne-deniers  ,  et  en  rendra 
comple  toutes  les  semaines  à  MM  lesdils  conseillers 
qui,  au  défaut  de  celte  exactitude,  seront  en  droit  de 
faire  nouxQçr  a)i  conseil  uu  autre  cupmis  ai^x  in- 
ternes. 

Voilà  CjB  qui  sera  contenu  dans  la.  feuille  qqi  ,Sj9i;a 
donn^  tpiis  les  niois,  à  l'exception  du  netpyeiaijept 
de9  lanteçfi^s,  dont  il,ne.8er(a  fa|lin/en(iop  q^e  fi^s 
ks  feuilles  de  Décembre  et  de  janvjjer.  I^e  ,\jiir/;Çr 
adjudicataire  étant  tenu  par  son  adjudication  de  n^h 
loyer  une  fois  toutes  les  lanternes  dans  le  courant 
de  six  mois,  il  convient  qu'elles  le  soient  toutes 
dans  le  courant  de  Décembre  et  de  Janvier,  puisque 
ces  deux  mois  foat.)e  milieu  du  .jle)3^ps  q,u'ûii  est 
tenu  d',aUumer. 

Il  convient  que  cette  feuille  qui  arrête:,!^  joi:|)[;8 
d'illumination  et  de  cessation  soit  jaife^pair^H.^e 
.C^reffîei;  de  la  ville»  qui  la  pré8ente]:a  tçnis  Içs  qiois  au 
conseil,  pour  y  être  autorisé. 

n  convient,  en  ce  cas,  qu'elle  soit  imprimée  tous 
les  mois,  pour  mieux  servir  d'instrup^ipn  au^  cç^n^is 
aux  lanternes  et  aux  allumeurs. 

Quand  elle  sera  imprimée,  elle  sera  remise  à  MM. 
les  coa8eilkr8,.qui  ladounei[;ont.i^u^cgffiP)ia^.ftHi  Jyi- 
ctenies. 
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n  sera  donné  audit  commis  aux  lanlerneS;  par 
chacune  année,  pour  ses  salaires,  la  somme  de  ceni 
vingt  livres. 

A  la  ûn  de  chaque  mois,  il  remettra  exactement  à 
MM.  les  conseillers  la  feuille  qu'il  aura  reçue,  et 
recevra  d'eux  en  mesme  temps'  celle  da  mois  soi? 
vant. 

Quand  les  six  mois  qu'on  aura  allumé  seront  finis, 

après  qu'il  aura  été  fait  par  MM.  les  conseillers  un 
état  de  tout  ce  qui  aura  été  alloué  de  chandelles, 
conforniément  à  toutes  les  feuilles  qui  leur  auront 
été  remises,  il  sera  encore  fait  par  eux  au  magasin 
de  la  ville,  en  présence  du  commis  aux  lanternes,  un 
étal  et  un  inventaire  de  toutes  les  chandelles  qui  se 
trouveront  de  reste,  et  de  leurs  différentes  espèces, 
dont  il  sera  rendu  compte  au  conseil,  ainsi  que  de 
la  consommation  (|ui  aura  été  faite.  Sur  ce  qui  se  trou- 
vera  rester  sera  ordonnée  la  provision  de  chandelles 
pour  l'année  suivante,  laquelle  provision  n'excédera 
pas  les  5900  livres  fixées  cy-dessus,  y  compris  ce  qui 
se  trouvera  de  reste. 

Les  801  lanternes  de  la  ville  seront  partagées  en 
quinze  départemens,  qui  comprendront  chacun  20 
lanternes,  ni  plus  ni  moins,  à  i*exceptiott  d'un  seul 
qui  en  aura  ^1. 

Pour  les  allumer,  il  y  aura  quinze  gagnenleniers 
qui  auront  chacun  son  département. 

Ils  seront  directement  aux  gages  de  la  ville  et  ne 
seront  plus  aux  gages  du  vitrier  adjudicataire,  ainsi 
qu'ils  ont  été  jusqu'à  présent 
'   Il  leur  sera  donné  à  chacun  par  mois,  par  le  commis 
aux  lanternes,  pour  leur  salaire  la  somme  de  

Le  mois  des  gagne-deniers  se  comptera  depuis  le 
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jour  . qu'on  coromeucera  à  allumer  jusqu'à  celui  . où 
1*011  cessera. 

Les  gagne-deniers  seront  tous  choisis  et  Dominés 
par  le  ct>mn»is  aux  lanternes,,  qui  n'en  employera 
point  qui  n'ait  atteint  Fâge  de  W  ans. 

Quand  ledit  commis  leur  retiendra  le  mois  de  leur 

salaire,  ou  parlie  pour  les  cas  de  contravention  ci- 
dessus  déliiillôs,  il  en  fera  un  état  qu'il  rcmclLra  à 
MM.  lesriils  conseillers. 

Nota  que  dans  radjudicalion  du  vitrier,  il  faut  que 
la  retenue  de  6  sols  par  lanterne  dont  on  a  parlé 
cy-dessus  y  soit  expressément  stipulée,  dans  les  cas 
qui  ont  été  détaillés ,  afin  que  le  conseil  soit  autorisé 
à  le  faire. 

'  Il  faut  encore  que  dans  la  même  adjudication  il  y 
soit  stipulé  que  le  netoyement  des  lanternes  sera  fait 

dans  les  mois  de  Décembre  et  de  Janvier. 

Signé  :  Levesque  de  Pouilly,  Parchappe- 
Vinay  ,   Clij^net ,  Bourgongue, 
.  Maillefer  syndic^  Bourin. 

Du  Mardi  30  Septembre  1749. 

<  An  conseil  extraordinaire  où  présidoit  M.  Oour- 
gongne,  prévost,  pour  l'absence  de  M.  le  lieutenant, 
»  M.  de  la  Salle  est  autorisé  à  signer  l'arrangement 

projetté  avec  M.  le  lieutenant  général  de  police  pour 
se  servir  de  chandelles  d'un  poids  différent  de  celles 
portées  aux  précédentes  adjudications,  pour  éclairer 
la  ville,  les  soirs  pendant  l'hiver,  et  les  jours  et 
heures  auxquelles  on  allumera  les  lanternes,  et  ce 
pendant  ii»  mois  au  lieu  de  cinq,  à  commencer  du  1^ 
Odobre, 

»  Gejonrdhay^  Tingi-trois  Septembre  mil  sept  cent 


Vàrainté-JiM,      iàotré  ma,  1è  t^Méa^  Èsckl 
présent,  sur  ce  qui  nous  a  été  représenté 'j^i*  tt.  fbil- 
lîcrl  'flô  l'a  Salle,  conseiller  au  présidial  de  ReiîHs  et 
conseiller  e»'ch'evîfi  de  lUdîtè  Ville,  que  pàr  no*^  prfc- 
cédentes  adjudications,  toutes  les  chandelles  doivent 
être  de  quatre  à  la  livre,  et  par  notre  dernière  du 
8  Octobre  1747,  du  poids  de  cinq  ou  de  sept  à  la 
livre,  que  MM.  du  conseil  ont  observé  qu'il  seroit 
avantageux  au  public  de  réduire  lesdiles  chandelles 
de  quatre  à  la  livre»  et  que  Tadjudicalaire  pùt  se 
'sérvir  dù  poids  de  six,  sept  et  huit  à  la  livre,  suivïtht 
les  proportions  des  Jours  'ét  des  différentes  phases 
de  la  liine  ;  que  |>àr     nkoyéti  ôn  pourroit  chitrî^r 
Tadjudicataire  de  emmencer  dès  le  mois  d^Oùô^e,'ee 
qui  feroit  i& d'illuiiiiînatiôn      lieu  ^e  eiiK|t 
'sur  quoy  nous  aurions  mànidé  Pierre  Gog^tié,  adjudi* 
cataire  desdites  lanternes  et  fournitures  de  chan- 
delles, lequel  rendu  en  nostre  hostel,  les  change- 
mens  cy-dessus  lui  ayant  été  proposés,  il  y  auroit 
consenti,  après  que  le  procureur  fiscal  y  a  acquiescé  : 
sans  préjudice  toutefois  des  autres  clauses  de 
Tadjudication  ,  qui  detneureront  dans  leur  force  et 
vertu.  N'ô^s  avô&s,  en  conséquence,  perilnis  audit 
Gog'tté  de     servir  de  èhabdellds  'du  poids  de  six, 
sept  èt  li'uit  à  ta  livre,  suivant  lés  différentes' phases 
de  la  lune/ à  condition  iqfa'ir  coiàmenéèra  (Tat^Mer 
àès  le  mùis  iFOdlàîfl^  ^mA^àln,  et  quil  cdnJnuëra 
•Jusqu'au  mois  de  Mars  suivant  inclusivement,  tous 
les  jours  qu'il  sera  nécessaire  d'illuminer,  et  ce  au 
jour  tombant,  à  l'heure  qui  luy  sera  marquée;  et 
seront  au  surplus  les  autres  clauses  de  la  cédulîe  et 
adjudication  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur  ; 
et'a  inofidit  '  kienr  de  la  Salle  ^sigiié  aVêo  tt6U8»  lé 
procureiir  fiscal,  kdil  Gogoé  et  notre  grelBar.  » 


Digitized  by 


Du  Lundi  â  Novembre  4749. 

tt  U.  le  lieutenanta  exposé  que,  suivant  le  règlement 
fait  ci-devant  pour  les  différentes  grosseurs  et  lon- 
gueurs des  chandelles  qui  servent  le  soir  à  éclairer 
les  rues,  on  a  remarqué  un  inconvénient  qui  est  que 
les  chandelles  du  poids  le  plus  léger,  n'ayant  pas  la 
même  grosseur  que  les  autres,  non-seulement  elles 
ne  rendent  pas  une  darié  suffisante,  mais  encot-e 
quelles  s'éteignent  plus  aisément,  ou  se  consomment 
^'pliis  vite  qu'elles  ne  devroient,  ft  quoi  on  remédiera 
^«sèment,  si  on  prend  le  parti  de  foire  tontes  les 
dis|ndelles  d'une  même  grosseur ,  en  d[)seryant  de 
faire  plus  courtes  celles  qui  sont  destinées  à  éclairer 
pendant  un  temps  moins  long. 

-ï  L'affaire  mise  en  délibération,  la  compagnie  a 
prié  MM.  les  commissaires  à  l'achapt  et  distribution 
des  chandelles  ,  de  les  faire  faire  toutes  de  la 
métne  grosseur,  en  observant  de  faire  faire  plus 
courtes •  celles  qui  doiveni  durer  moins; longtemps^ 
clé  îquî  sehi  fj^té  au  précédent  règlement.  > 
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DE  LA  MARNE 

CÛMSlDÉBÉil  COMME  ENGRAIS  « 
Par  M.  BIDARD, 
De  la  Sociélé  cealrale  d'agriculture  de  la  Seioe-lDférieare. 


RAPPORT 


Messieurs, 

ïlne  discussion  très-vive  s'est  élevée  dernièrement 
an  sein  de  la  Société  centrale  d-agricuHure  de  la 
Seine^Iorr^^rieure,  entre  M.  Bidard,  aurlear  d*iin  mé- 
tncfire  afant  pour  titre  :  Db  la  Marne  considérée 
comme  engrais,  el  M.  Pillon  de  Saint^PhlIberl,  aon 
contradicleur. 

L*Académie  de  Reims  a  reçu  ce  mémoire  el  m'en 
a  confié  IVxamen. 

Dans  son  travail,  M.  BiHnrd  cherche  à  prouver  que 
la  marne  esl  Ti^lémenl  principal  de  la  ferlililé  du  sol 
faible ,  et  contient  la  plus  grande  partie  des  élé< 
medts  qtii  entrant  thiiisla  constituiioa  des  llégétaaz. 


Selon  loi,  la  marne  est  un  engrais  proprement  dit , 
c'esl-à-dire  qu'elle  est  assimilée  par  la  plante  dans  la 
nutrition  de  laquelle  elle  joue  un  rôle  principal. 

«  Le  bi-carbonate  de  chaux  dans  la  plante  joue, 
éit-il ,  un  rôle  des  plus  importants. 

»  Pour  constituer  la  matière  organique  dont  elles 
sont  composées,  les  plantes  ont  besoin  d'hydrogène, 
d'oxygène ,  et  surtout  de  carbone. 

»  La  physiologie  nous  indique  que  l'eau  donne 
rhydrogcne  et  l'oxygène  ;  qaanl  au  carbone ,  c'est 
l'acide  carbonique  de  l'air  qui  le  fournil. 

»  En  présence  de  l'immense  végétation  qui  se 
développe  à  chaque  instant  a  la  surface  de  la  terre  , 
ajoute-t-il,  il  m'a  toujours  paru  impossible  d'ad- 
mettre que  l'acide  carbonique  qu'exhalent  les  ani- 
maux  y  que  produisent  les  combustions  et  d'autres 
causes  de  peu  d'importance,  soit  suffisant  pour  ali- 
menter de  carbone  cette  végétation. 

»  Le  raisonnement  nous  conduit  tout  naturelle- 
ment à  chercher  une  autre  source  d'acide  carbonique, 
que  nous  ne  pouvons  trouver  en  quantité  suffisante  , 
ni  dans  l'air,  ui  dans  les  fumiers,  qu'un  auteur  a 
qualifiés  très-judicieusement  de  matières  organiques 
suppUmenlaim  nécessitées  par  la  civiUsaiùm, 

»  Or,  cette  source  d*acide  carbonique,  elle  existe 
dans  la  nature ,  et  nous  retrouvons  cet  agent  si  utile 
dans  le  bi-carbonate  de  chaux,  dont  nous  vous  avons 
entretenus  toul-à-l'heure,  et  cette  source  est  tellement 
abondante  ,  qu'une  partie  échappe  à  la  végétation , 
pour  venir  se  déverser  dans  les  fleuves. 

»  Ce  n'est  qu'en  admettant  une  opinion  semblable, 
qu'on  peut  expliquer  la  végétation  des  forêts,  végétation 
.  énergique  dont  les  racines  profondes  sont  hors  de  la 
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portée  des  maiières  organiques  qui  sont  déposées  ii 
la  surface  du  sol. 

ï  11  me  paraît  donc  vrai  de  dire  que  la  marne  est 
plus  qu'un  ameademeot  ;  c'est  un  engrais,  un  ali« 
ment  que  la  nature ,  dans  sa  haute  prévoyance ,  a 
déposé  au  sein  de  la  terre ,  à  la  disposition  des  géaé« 
ralioDs.  » 

Ainsi  se  trouve  établie  la  théorie  de  H.  Bidard,  et 
déjà,  Messieurs,  vous  voyez  que  celte  explication  est 
essentiellement  spéculative. 

Aussi ,  M.  Pillon  de  Sainl-Pbilbert  la  repousse-t-ii 
de  toutes  ses  forces. 

D'après  lui ,  c'est  dans  la  respiration  des  végétaux 
qu'il  faut  chercher  les  influences  qui  agissent  sur  lu  vie 
et  le  développement  des  plantes,  et  l'atmosphère  serait 
Tunique  source  de  carbone  accessible  à  la  plante  ; 
>  or,  si  son  développement  reste  incomplet  et  sa  tige 
languissante,  c'est  que,  pour  sa  parfaite  formation, 
bien  d'autres  principes  eussent  été  nécessaires  qui 
lui  ont  complètement  manqué.  Elle  meurt^  non  pas 
faute  de  carbone,  mais  faute  des  autres  aliments 
réclamés  par  la  marche  normale  de  son  évolution. 

Contrairement  à  M.  Bidard,  M.  Pillon  considère 
donc  les  fumiers  comme  contenant  les  principes  fer- 
tilisants indispensables  à  la  végétation.  Quant  à 
la  marne,  c*  qu'elle  agisse,  dit-il,  par  son  calcaire 
sur  rbumus  du  sol,  pour  en  neutraliser  l'acidité,  en 
hâter  l'appropriation  aux  besoins  des  végétaux  par 
une  décomposition  convenable  de  ses  parties  diverses, 
qu'à  ce  titre  elle  soit  l'un  des  éléments  indispensables 
d'une  bonne  terre  arable ,  rien  de  plus  certain  ; 
mais  qu'elle  soit  l'unique  ,  ou  même  la  principale 
source  d'acide  carbonique  où  puisent  les  végétaux , 


c'est  ce  qu'il  nous  est  io^Kossibie  d'edmeUre  jusfu^à 
plas  ample  informé,  i 

Tels  sont.  Messieurs,  les  termes  dans  lesquels 
s'est  prodaîte  celle  discossioo  sur  le  ^le  de  4> 
marne  en  agriculture. 

Mais,  en  réiléchissanl  sur  la  question,  on  est  tout 
d'aborJ  frappé  de  rinsuffisance  des  méthodes -^i  oat 
dirigé  les  deux  anta^ni&ies. 

Le  ppenier  ne  voit  dans  Taetiim  de  ta  HHinie 
qu'une  action  chimique  spéciale»  inie  sorte ^e  pana- 
cée fertilisante,  qui,  à laTigueur,  •peut-li'éS'éieB  se 
passer  de  Tintervenlion  des  autres  agents  que  la 
nature  met  en  jeu  dans  Topération  si  coiupliquée  de 
la  végétation. 

L'autre,  M.  Pillon,  va  plus  loin:  tout  en  admet* 
taftt  l'influenve  de  la  marne  dans  la  vég;élalion,  il 
reconnaît  que  bien  d'autres  éléments  y  concourent 
«dûmiqueaieut  ;  mais  du  rôle  physique  de  ces  élé* 
•meiilB»  il  n'en  est  dit  un  mot  nulle  part  ;  de  leur 
fnultipllcilé  et  de  leurs  réaoHons,  pas  davantage. 

Il  me  semble  qu'avant  d'aborder  une  question  de 
ce  genre,  il  importait  cssemi-jHement  d'examiner  la 
composition  d'un  sol  arable,  la  meilleure  ainsi  f[ue 
la  plus  défectueuse  ;  d'étudier  les  réactions  qui  s'y 
•passent,  l'action  physique  aussi;  de  cette  manière, 
00  arrivait  directement  à  ta  connaissance  des  lois 
-qui  régissent  ces  opérations  si  complexes  de  la  na- 
ture, et  il  devenait  facile  d'en  tirer  des  déductions 
qui  n'ont  filus  rien  d'éphémère. 

C'est  ainsi  que  nous  allons  procéder  pour  établir 
solidement  nos  conclusions. 

Dans  la  vie  végétative ,  J4efii8ieurs.y  U  faut  voir  deux 
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choses  bien  Histincics,  dos  phénomènes  physiques  et 
des  phénomènes  chimiques. 

Les  premiers  oni  trait  à  l'assimilation  dans  la 
plante  de  l'azote  et  de  l'acide  carbonique  contenus 
dans  Tair  ;  c'est  une  sorte  de  respiration  des  feuilles. 

Les  autres  ont  pour*  résultat  la  fixation  dans  le 
végétal  des  matières  minérales  que  ses  racines  pui- 
sent dans  le  sol. 

L'air  et  le  sol  sont  donc  les  deux  milieux  dans 
lesquels  {Jiiise  la  plante. 

L'azote  arrive  dans  la  plante  on  ne  sait  comment, 
puisque,  jusqu'ici,  aucune  expérience  n'est  venue 
l'expliquer  d'une  manière' satisfaisante. 

Seulement,  l'observation  nous  démontre  que  si , 
après  avoir  fait  une  coupe  de  trèfle,  on  enfouit  la 
dernière  pousse,  on  communique  an  champ  une 
fertilité  nouvelle ,  bien  qu'on  ait  prélevé  une  masse 
considérable  de  fourrage. 

Il  paraît  alors  évident  qu'en  laissant  dans  le  sol 
les  racines  d'une  plante  artificielle,  comme  le  trèfle, 
on  lui  rend  une  quantité  de  matières  orp^aniques  telles 
que,  tout  compte  fait,  il  reçoit  réellement  plus  de 
l'atmosphère  qu'il  n'a  fourni  à  la  plante  récoltée. 

Il  j  a  donc  lieu  de  croire  que  l'enfouissement  en 
vert  ne  se  borne  pas  à  introduire  uniquement  dans 
le  sol  du  carbone,  de  Toxygène  et  de  l'hydrogène  , 
mais  encore  de  l'azote. 

Et  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  en  soit  ainsi , 
pour  que  la  fertilité  des  terres  puisse  se  maintenir 
dans  un  domaine  agricole  qui,  par  sa  position,  ne 
peut  pas  se  procurer  des  engrais  du  dehors. 

a  Prenons  pour  exemple,  dit  Boussingault ,  un 
»  établissement  formé,  dans  lequel  on  se  livre  à  la 
xu.  15 


»  coUare  des  céréales  el  à  b  propagation  du  bétail. 

•  Chaque  année,  on  exporte  du  fromeni,  delà 
1  chair»  du  laitage. 

Il  Ainsi,  il  y  aura  eiportation  continua  de  la 

»  matière  azotée,  sans  qu'il  y  ail  eu  um  imporlalioa 
»  appréciable  de  la  même  matière.  » 

Cependant  le  sol  mriintienl  sa  l'erlililé  ;  ses  pertes 
sont  réparées  par  les  principes  qui,  par  l'effet 
d'uBB  culture  raisonnée»  passent  de  Tatmosphère 
dans  la  terre ,  et  au  nombre  Je  ces  principes  ferti* 
lisants ,  ileat  de  la  dernière  évidenoa  qve  l'azoie  doit 
se  rencontrer. 

Je  ne  suis  paa  étoigné  de  croire  que  cet  asote  de 
l'air  passe  dans  la  plante  à  l'état  d'ammoniaque, 
et  qu'il  contribue  à  y  former  des  azotates  d'ammo- 
nisque>  de  potasse,  de  soude  et  de  chaux,  qu'on 
retrouve  dans  la  composition  des  prairies  artiûcielles. 

J'arrive  au  principe  dominant  des  plantes ,  le  car** 
iMe» 

An  point  de  vue  de  la  physiologie ,  les  plantes , 
dans  la  t^plration  de  la  nuit ,  absorbent  de  l*oxy- 
géne  et  dégagent  de  l'acide  carbonique. 

Le  jour,  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire, 
elles  décomposent  l'acide  carbonique  pour  s'en  assi- 
miler le  carbone. 

C'est  ce  que  confirment  les  expériences  de  Priest- 
ley. 

Plus  tard,  Théodore  de  Saussure  détermina  les 
rapports  existants  entre  le  volume  d'ox}gène  dégagé 
et  le  volump  du  gaz  acide  décomposé,  ce  qui  donne 
pleine  salisfaciion  à  la  théorie. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences  que  l'acide  car- 
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boDique  exerce  une  influence  favorable  sur  la  végéta- 
tion, en  introduisant  dans  les  piaules  le  carbone  qui 
entre  dans  leur  constilulion. 

Les  éléments  conslilulifs  du  sol  arable  sont  :^a^ 
gile,  la  silice,  la  chaax  el  les  matières  organiques 
dont  la  décomposition  constitue  rhonms. 

L'argile,  (|u'on  nppelle  communément  glaise^  est 
celle  espèce  de  ninslic  qui,  uni  à  Tenu,  forme  une  pàle 
liante  el  plîislique  qui  onli'elienl  l'huinidilé  dont  les 
plantes  ont  un  si  grand  besoin  pour  leur  accroisse- 
ment. 

La  silice  est  représentée  par  le  sable^  dont  les 
propriétés  physiques  sontentièrement  opposées  àcelles 
de  1  argile;  il  rend  la  terre  plus  perméable,  plus 
meuble,  et  facilite  l'acoés  de  Tair  et  réconlemeni  des 

eaux. 

C'est  pourquoi  les  cullivaleurs  établissenl  deux 
catégories,  les  terres  fortes  et  les  terres  légères. 

Dans  les  terres  fortes  domine  Fargile;  dans  les 
terres  légères^  le  sable.  . 

D'ailleurs,  un  simple  lavage  peut  en  dire  souvent 
plus  qu'une  anal^vse,  en  indiquant  lerapport  du  sable 
à  l'argile. 

Maintenant,  j'arrive  à  la  cbaux  qu'on  trouve  dans  le 
sol,  sous  diverses  combinaisons  elà  l'état  : 

io  De  suivie  de  chaux  ou  plâtre; 

^  De  phosphate  de  chaux  qui  fait  la  base  des  os  ; 

^0  De  carbonate  de  cbaux  qui,  uni  à  la  potasse,  à 
l'argile  et  au  sable,  est  connu  sous  le  nom  de 
marne. 

La  chaux  est  un  alcali,  el  toutes  les  plantes  cuîli-  ^ 
tivécs  ont  besoin  d'alcali  ;  ainsi  les  blés  ne  prospè- 


reolpas,si  le  sol  manque  de  siliceà  l'élal  de  dissolu- 
tion. 

Le  silicate  de  potasse,  par  exemple,  est  le  sel  par 
excellence  des  graminées,  cl  du  blé  principalement; 
c*esl  lui  qui  donne  à  la  lige  celle  ferrneié  sans  la- 
quelle elle  ne  résislerail  pas  ù  l'aclion  de  la  pluie  et 
du  vent. 

£n  outre,  le  sol  arable  reçoit  des  matières  orga- 
niques en  décomposition,  comme  le  fumier  (l'engrais 
par  excellence),  dans  la  composition  duquel  entrent 
des  proportions  plus  ou  moins  élevées  de  carbone, 
d'azote^  d'hydrogène,  d'oxygène,  de  l'eau  et  des 
phosphates. 

Ainsi  se  trouve  défini  le  sol  arable,  et  il  a  plus 
ou  moins  de  profondeur,  selon  que  les  amas  de 
terre  végétale  accuniulée  sur  le  sous-sol  sont  plus  ou 
moins  considérables. 

Avec  la  chaleur  et  l'humidilé,  qui  sont  les  princi- 
paux agents  de  dissolution  et  d'absorption  des  sels 
dans  les  plantes,  tout  irait  bien,  si  les  éléments  que 
nous  venons  de  passer  en  revue  existaient  dans  le 
sol  en  proportions  bien  définies. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ordinairement,  et  il  ar- 
rive souvent  que  la  prédominance  de  l'argile,  de  la 
silice  ou  de  la  chaux  devient  un  obstacle  à  la  végéta- 
tion des  planles,  (|ui  pourrissent  dans  un  sol  trop 
argileux  par  son  excès  d'humidité,  —  ou  dessèchent 
dans  un  sol  irop  sablonneux  par  insuffisance  d'eau. 

En  conséquence,  un  sol  calcaire  se  trouvera  très- 
bien  de  gravois  qui  lui  apporteront  de  Targile  et  de 
la  silice,  et  nous  en  voyons  journellement  la  preuve 
sur  nos  terres  en  Champagne. 

Pareillement,  les  terrains  argileux,  comme  ceux 
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de  la  Picardie  et  de  la  Flandre  française,  se  trouvent 
profondément  modiQés  par  l'intervention  de  la 
marne/ 

Nous  voici  donc  arrivés  graduellement  b  rinflnence 

de  la  marne  dans  l'acle  de  la  végétation,  et  déjà. 
Messieurs,  vous  avez  compris  son  action. 

Elle  agit  de  deux  manières,  car,  indépendamment 
des  avantages  qu'elle  procure  au  sol  en  y  portant  du 
carbonate  de  chaux,  elle  le  désagrège,  Témiettepour 
ainsi  dire,  et  détruit  cette  f.icuUé  liante  qui  formé  le 
principal  caractère  de  l'argile. 

Ën  cela,  la  marne  seconde  merveilleusement  les 
labours,  qui,  en  divisant  la  (erre,  raetlent  à  nu  de 
plas  grandes  surfaces  et  facilitent  ainsi  l'absorption 
des  principes  fenilisanls  contenus  dans  le  sol  el  dans 
l'atraosphère. 

Ce  n'est  pas  tout  :  —  la  chaux,  en  se  combinant 
avec  une  pirliede  l'argile,  la  rend  soluble,  et,  ce  qui 
est  encore  plus  reroanjuable,  met  en  liberté  la  plus 
grande  partie  des  alcalis  renfermés  dans  Targile,  et 
enfin  l'avidité  avec  laquelle  elle  absorbe  l'eau,  la 
rend  précieuse  dans  les  terrains  humides. 

Ces  faits  bien  compris,  —  la  jachère  devii^nt  un 
véritable  contre-sens. 

Ën  eiïel,  le  mol  jachère,  pris  dans  son  acception 
la  plus  large,  signifie  cette  période  de  la  culture  oii 
l'onabandonnc  le  sol  aux  influences  atmosphériques  » 
pourqn'il  s'enricbissede  certaines  substances  solubles. 

Dans  un  sens  moins  étendu,  cette  expression  se 
rapporte  au  lemps  de  repos  dans  la  culture  des 
céréales. 

Pour  ces  plantes,  en  effet,  TaiOuence  de  la  silice 


soluble  et  des  alcalis  est  une  des  priacip^lc^  condi- 
tions de  leur  prospérité. 

Or  si,  par  l'ameublissemenl  du  sol  et  des  opéra- 
lions  mécaniques,  on  rend  assimilables  les  principes 
nutritifs  coDtentts  dans  le  sol^  la  jachère  devient 
illusoire. 

Il  convient  donc  de  distinguer,  dans  l'opération 
db  marnage,  deox  effets  bien  distincts:  — Tun  chi- 
mique, qui  équivaut  au  chaulage,  et  l'antre  méca- 
nique, qui,  en  divisant  la  terre,  lui  permet  d'être 

pénétrée  de  lous  les  principes  fécondants. 

Enfin,  Messieurs,  je  ne  puis  terminer  ce  travoil, 
sans  vous  parler  d'ex[)ériences  qui  se  rattachent 
directement  à  celle  question,  et  que  j'ai  soumises, 
en  1852,  à  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Paris  ; 
vous  y  verrez  le  critérium  des  détails  dans  lesquels 
je  viens  d'entrer. 

Un  agriculteur  distingué  de  TOise,  et  moi,  npus 
avons  pris  dans  la  même  pièce  d'un  terrain  argileux, 
très-compacte,  dri^îné  de  quelques  années,  ayant  reçu 
une  bonne  fumure  et  ensemencé  d'orge,  trois  carrés 
bien  séparés. 

Le  premier  a  reçu  un  poids  déterminé  de  cbaux 
grasse. 

Le  deuxième,  de  la  marne  bien  concassée,  et  le 
troisième,  du  plâtre  ou  sulfate  de  chaux. 

Ëh  bien!  c'est  la  chaux  qui  nous  a  donné  les  plus 
beaux  résultats,  puis  la  marne,  — >et  enfin  le  nUfate 
de  cham  s'est  montré  bien  inférieur  aux  deux  antres. 
La  terre  qui  l'avait  reçu  était  restée  aussi  compacte 
que  les  endroits  qui  n'ont  été  traités  par  aucun  de  ces 
amendements. 

J'ai  dit  le  mot  amemimeiU,  et  je  le  maintiens,  — - 
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désormàis  la  chaux  ne  «levaal  plus  être  considérée 
comme  on  entrais, —  car,  étant  admis  que  la  marne 
exerce  une  influence  fécondante  sur  la  plante,  ce  que 
personne  ne  cherche  à  oonlester,  il  faut  définitivement 
en  attribuer  la  plus  grande  part  à  son  action  désagré- 
geante, puisque,  sur  trois  parties  d*un  même  ter- 
rain traitées  par  les  mêmes  proportions  de  chaux, 
mais  à  Télal  de  combinaison  différenie,  le  plus  di- 
visé est  celui  qui  nous  adonné  les  meilleurs  résultats, 
c'est-à-dire  la  plus  riche  végétation  (1). 

En  conséquence^  contrairement  aux  opinions 
émises  par  MM.  Bidard  et  Piilon  de  Saint-Pbilbert, 
de  Rouen,  si  la  marne,  par  son  action  chimique, 
'  exerce  une  influence  favorable  sur  le  développement 
de  la  plante,  bien  plus  favorable  est  son  action  phy- 
sique^ dont  il  n*est  même  pas  fait  mention  dans  le 
cours  de  leur  longue  discussion. 

(I)  U  est  •ntenda  que  om  conctosioos  ne  i^appUqottit  pis  aux 
marnes  contenant  des  (oesiles  ou  auties  matières  orgMiques  e» 
décomposition . 


GONFfiRENGB 

SUR  LA  VACCINE, 

Par  M.  le  Docteur  Maldan, 

r 

Membn  titulaire. 


BiESDàMES,  Messieurs, 

Depuis  quelques  années,  depuis  quelques  mois 
surtout,  il  s'est  fait  une  sérieuse  agitation  autour  de 
la  Taccine,  soit  dans  le  monde  médical,  soit  dans  le 

inonde  civil.  , 

A  la  foi  ardente  des  premiers  temps,  à  la  convic- 
tion enthousiaste,  à  la  confiance  iliiinilre  des  pre- 
miers jours  qui  suivirent  la  bienfaisaiite  découverte, 
ont  succédé  la  tiédeur,  le  doute,  parfois  l'indiffé- 
rence, souvent  jonéme  jusqu'à  l'hostilité. 

Longtemps  les  corps  savants,  les  académies,  soit 
par  immobilité  de  doctrines,  soil  par  une  fausse 
prudence,  et  dans  b  crainte  mal  fondée  de  discré- 
diter, en  la  discutant,  la  merveilleuse  invention,  ont 
nié  d'abord^  puis  ont  atténué  et  interprété  les  faits 
nouveaux,  en  apparence  contraires,  qui  se  produi- 
saient dans  la  science. 
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Le  prestige  de  la  vaccine  en  a  souffert.  La  sécurité 
qu'elle  inspirait  aux  familles  s^est  amoiadrie.  Les  vac« 
cinations  se  sont  ralenties. 

Il  fallait,  au  contraire»  ici  comme  toujours/  faire 
face  directe  à  l'attaque  ;  il  fallait  accepter  la  discus- 
sion même  sur  le  terrain  ennemi.  Il  fallait  soumettre 
au  bon  sens  public  la  vérité,  toute  la  vérité,  rien 
que  la  vérité. 

C'est  ce  que  nous  essaierons  dn  faire  dans  celle 
conférence. 

Je  la  diviserai  en  deux  4)arlies.  La  première  sera 
historique.  De  la  variole.  De  la  première  méthode 
modificatrice  qui  ait  été  imaginée  contre  elle, 
c'est-à-dire  de  l'inoculation.  —  L'inoculation  en  An- 
gleterre, en  France,  à  Reims. 

De  la  deuxième  méthode  bien  supérieure  qui  a  été 
imaginée  ensuite,  ou  méthode  prévenlive^  c'est-à-dire 
de  la  vaccine,  —  sa  découverte^  —  la  vaccine  en 
France,  —  la  \accine  à  Reims. 

J'insisterai  trop  longuement  peut-être  sur  ces  ré- 
cils. Vous  en  verrez  la  raison. 

C'est  qu'il  y  a  là  une  glorification  véritable  pour 
notre  ville  de  Reims. 

C'est  qu'à  côté  des  faits  généroux  I)ien  connus  de 
tous,  il  y  a  ici  des  faits  locnux,  des  faits  rémois,  in- 
connus ou  du  moins  oubliés  à  Reims,  et  que  je  veux 
tenter  de  remettre  en  honneur. 

La  deuxième  parlîe  sera  pratique  :  j'y  exposerai  les 
objections  qui  ont  été  soulevées  ou  que  l'on  soulève 
encore  contre  la  vaccine,  sur  son  insuffisance,  sur 
ses  dangers,  puis  les  réponses  h  ces  objections. 

De  là  je  conclurai,  ou  plutôt  vous  conclurez  vous- 
mêmes  à  l'état  actuel  de  la  question  vaccinale. 
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mm  TitoOLB  00  VARIOLE. 

Il  est  une  maladie  plus  terrible  qoe  la  peste  elle- 

même,  qui  lanlôi  sporadique  ou  par  cas  isolés,  tan- 
loi  avec  les  fureurs  redoublées  de  l'épidémie,  sans 
respecler  ni  l'âge  ni  le  se\e,  s'allache  surlout  el 
comme  de  préférence  à  la  jeunesse,  ii  la  force,  h  la 
beauté  ;  malatiie  qui  lue,  ou,  ce  qui  esi  pis  encore, 
qui  déGgure,  matile,  estropie  misérablement  les 
quelques  victimes  qu'elle  laisse  échapper  ;  maladie 
éminemment  contagieuse»  car  ^  elle  se  communique 
de  près  comme  de  loin,  par  le  contact  ou  par  les  ef- 
fluves, car  elle  survit  même  à  la  mort,  dont  elle  en- 
laidit encore  les  traits  ;  el  le  virus  varioliqne  n'est 
pas  de  ceux  donl  on  peut  dire  :  Morte  la  bête,  mort 
le  venin!  —  Morgagni  n'osait  ouvrir  de  semblables 
cadavres  ;  et  Vicij  d'A/ir  admet  rpie  des  corps  de  va- 
rioleux  tirés,  même  après  dix  ans,  de  leur  tombe, 
ont  pu  semer  encore  la  conlugion. 

Cette  hideuse  maladie,  vous  l'avez  déjà  tous  nom- 
mée, c'est  la  variole  ou  petite  vérole. 

La  variole  est  une  maladie  nouvelle,  j'allais 
presque  dire  une  jeune  maladie,  puisqu'elle  n'a 
guère  plus  de  1,200  ans. 

Les  Chinois,  il  est  vrai,  prétendent  la  posséder 
depuis  plus  de  3,000  ans  ;  mais  entre  tant  d'autres 
prétentions  qu'ils  ont  à  Tantiquîté,  je  n'entends  ni 
leur  concéder,  ni  leur  contester  celle-ci. 

Toujours  est-il  qu'elle  fut  inconnue  à  l'antiquité 

euro[)éenne.  —  Ni  la  bref  et  aphorislique  Hippocrale, 
ni  le  prolixe  Gallien  n'ont  aucune  description  à  la- 
quelle ou  puisse  bien  l'ajuster. 
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Une  tradition  qui  parnîl  sûre,  la  fait  sortir,  vers  la 
fia  du  VI«  âècle»  de  l'Arabie. 

Quelque  âme  pieuse,  par  un  rapprochement  peu 
charitable  peul-êlre,  a  même  voulu  rapporter  sa 
naissance  à  l'nnnéo  propre  de  h  naissance  du  faux 
prophète,  de  Tanléchrist  Mahomet  :  deux  monstres 
vomis  ea  même  temps,  vous  le  voyez,  en  572,  par- 
les enfers. 

Dîs6ns  sealement  qae  dès  Fan  570«  des  écrivains 

de  notre  pavs,  et  notamment  Marius,  évêque  d'A- 

venches,  près  Lausanncs,  emploient  le  nom  nouveau 
de  variole  pour  désigner  une  épidémie  de  nature 
alors  nouvelle. 

Mais  une  concordance  qui  me  frappe  plus  que 
celle  de  l'année,  ç*est  le  rapport  entre  le  pays  oii  la 
variole  aurait  pris  naissance  et  l'opinion  de  Jenner 

Sur  son  origine. 

La  domeslicalion  d'un  certain  nombre  d'animaux, 
selon  Jenner,  en  les  rapprochant  de  l'homme,  n  fait 
que,  par  suite  du  voisinage  et  de  la  cohabitation  pro* 
longée,  d^  maladies,  qui  sans  cela  n'eussent  point 
été  communicables,  se  sont  insensiblement  échan« 
gées,  ont  été  peu  à  peu  données  ou  reçues.  La  va- 
riole, selon  lui,  est  une  maladie  pîimitive  du  cheval. 
Or,  nulle  part  le  cheval  n*est  entré  aussi  avant  dans 
la  société  de  l'homme  qu'en  Arabie  ;  il  y  hsl  devenu 
un  membre  de  la  famille.  Que  de  facilités  pour  la 
transmission  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  partout  la  va- 
riole s'est  répandue^  à  celte  époque,  h  la  suite  des 
armées  victorieuses  des  Arabes,  en  Asie,  en  Egypte 


en  640,  dans  le.  resie  de  l'Afrique,  enfin  en  Europe 
môme.  Le  premier  historien  qui  l'ail  décrite,  vers 
900,  est  également  un  historien  arabe,  Rhazés.  De  là 
on  peut  suivre,  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  son  en- 
val)  issemeal  chionologique. 

Elle  a  marché  lenicment  ;  aujourd'hui  même,  il 
est  encore  des  pays  où  elle  n*est  pas  arrivée  (i).  Le 
froid  la  relarde.  Elle  n*est  parvenue  h  quelques  pays 
de  l'extrême  seplentrion  qu'au  siècle  dernier,  1738, 
Groenland;  1767,  Kamsichaîka. 

Les  Espagnols  l'ont  portée  en  Amérique,  après  sa 
découverte  ;  les  Anglais,  d'île  en  île,  en  Océanie,  à 
mesure  que  leurs  vaisseaux  y  abordèrent. 

Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  chaque  fois 
qu'elle  s'abat  sur  un  pays  nouveau,  elle  y  signale  son 
arrivée  par  un  carnage  épouvantable. 

Ainsi  elle  a  exterminé  et  fait  disparaître  jusqu'au 
dernier  la  race  indigène  de  l'ile  espagnole  de  Saint- 
Domingue.  Au  Mexique,  où  un  nègro  de  Narvaez 
Taurail ,  dit-on ,  apportée ,  elle  a  fait  tout  d'abord 
deux  roillionâ  et  demi  de  morts,  ère  Tatale  dont  les 
Indiens  auraient  consei'vé,  h  ce  qu'il  parait,  le  vague 
souvenir. 

Ailleurs,  elle  a  rase  des  peuplades  entières.  Sur 
20,0(10  Kamtschadales,  elle  en  laisse  5,000  ;  sur 
2,000  personnes  d  une  colonie  groëniandaise,  il  n'en 
échappe  que  G.  • 

Pourtant,  :i  la  fin  du  XVllIe  siècle,  en  Europe,  elle 
paraissait  éprouver  une  espèce  d'affaiblissement  ;  elle 

(Ij  C'est  riiisloirc  (lo  la  fièvre  jaune,  qui,  parlie  des  crnl)OU- 
cliures  (lu  Mississipi,  u'est  encore  anivoc,  et  faiblement  encore, 
qu'au  Cliili,  et  ira  cticore  eiflcuré  quu  pdoe  TEuropc,  el  comme 
eo  passant. 
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allait  en  se  divisant*  Déjà,  deux  maladies  notiFetles, 
deux  petits  ruisseaux,  pour  ainsi  dire,  s'élaiént  dé* 
lâchés  du  grand  fleuve  :  la  varicelle^  qu'il  faut  bien 
y  ratladier,  quoique  non  contagieuse,  au  moins  en 
temps  ordinaire  ;  et  une  variole  tronquée,  quoique 
pourtant  contagieuse  encore,  dont  on  a  voulu,  dans 
ces  dernières  années,  faire  une  maladie  nouvelle  et 
consécutive  à  la  vacciney  sous  le  nom  de  varioloïde, 
maladie  antérieure  pourtant  à  la  vaccine,  comme  le 
prouve  la  description  suivahlc,  que  nous  trouvons 
dans  les  Mémoires  de  Madame  Roland ^  qui  en  avait 
été  atteinte  en  1772. 

c  Je  tombai  malade  de  la  petite  vérole  &  dix-huit 

ans.  Je  n'eus  d'elle  que  des  boutons  extrêmement 
gros  et  rares,  qui  s'aplatirent  insensiblement  sans 
suppuration,  e(  ne  laissèrent  qu'une  peau  sèche  qui 
tomba  facilemenl.  —  C'est,  me  dit  le  docteur  Missa, 
la  petite  vérole  que  les  Italiens  appellent  ravaglioni^ 
boulons  de  suppuration  ;  elle  ne  laisse  pas  de  traces. . 
—  El  véritablement,  le  poli  de  la  peau  ne  fut  pas 
même  atteint  chez  moi  par  cette  maladie.  » 

Mais  l'effet  de  celle  diminution  de  la  variole  n'é- 
tait encore  que  bien  insensible.  Il  faut  beaucoup  de 
temps  pour  user  une  maladie.  La  mortalité  par 
variole  entrait  encoie  pour  un  quatorzième  dans  la 
mortalité  générale,  et  de  sept  variolés,  il  en  mourait 
un,  et  il  en  restait  un  mutilé,  c'esi-à-dire  frappé  de 
cécité,  de  surdité,  ou  d'autres  affections  incurables. 
Sur  cent  aveugles,  à  cette  époque,  le  tiers  provenait 
de  la  variole. 

Maladie  de  l'en fance qu'elle  peut  atteindre  j  usq  ue  dans 
la  vie  inlra-ulorine^  elle  frappe  même  la  vieillesse. 
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LacépAde  en  meori  en  i8S5,  près  d'Epernay,  à  70  ans. 
.  Elle  n*ntlcint  ordinairemenl  qu'une  fois  le  même 

individu,  et  cepcndanl  ses  récidives  ne  sonl  pas  rares. 
Louis  XV  y  a  succombé,  en  1774,  après  l'avoir  eue 
une  première  fois  en  17^8. 

El  à  côlé  de  cela,  des  individus,  des  familles  même 
lui  sonl  absolument  refraclaires,  soit  par  conslilu- 
lion,  soil  pour  l'avoir  éprouvée  peul  êlre,  à  leur 
insu,  dans  ia  forme  rare  et  singulière  de  fièvre  vario» 
leuse,  variole  sans  boulons ^  variolœ  sinevariolis* 

Ce  qu'il  y  a  peul-éiro  de  plus  effrayant  en  elle, 
c'est  la  soudaineté  et  la  surprise  de  son  invasion. 
Souvent,  sous  Tapparence  de  la  santé  la  plus  bril- 
lante, le  mal  est  en  nous. 

I!  couve  en  nos  flancs  sans  que  nous  le  sentions, 
pour  éclater  tout  d'un  coup  el  à  la  manière  des  tor- 
pédos américaines. 

En  voici  un  exemple  cité  par  Franck  : 
«  L'épouse  du  comlo  Maxioûlien  de  Litla,  femme 
d'une  très-grande  beauté,  me  raconta,  en  1801, 
qu'elle  n'avait  pas  encore  eu  la  variole.  Lorsque  je 
l'eus  entendue,  je  la  suppliai  de  se  soumettre  aussitôt 
à  la  vaccination.  —  Je  le  ferai,  me  répondit-elle, 
lorsque  j'aurai  achevé  le  voyage  que  je  dois  faire 
ces  jours-ci.  —  Je  l'averiis  que,  dans  ce  moment,  la  • 
variole  laisait  des  ravages,  que  chaque  minute  était 
précieuse,  el  je  lui  envoyai  le  docleur  de  Carro  pour 
la  vacciner  maigre  son  refus.  Mais  ce  fut  en  vain. 
Celle  femme  obstinée  partit  pour  Newsladl,  auprès 
de  Vienne.  Elle  y  visita  une  amie,  dont  par  plaisan- 
terie elle  mil  le  manteau.  —  Ne  faites  pas  cela,  lui 
cria  son  amie,  car  je  suis  allée  avec'  ce  manteau 
dans  une  maison  oft  il  y  avait  des  personnes  prises 
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ide'  variole.  La  comlcsse,  effrajée  par  ces  paroles, 
tomba  aussitôt  on  lipothymie  (syncope),  suivie  des 
symptômes  du  slade  d'invasion  de  la  variole.  Dès  le 
second  jour,  les  varioles  sorlirenl  confluenles,  et 
avant  que  je  fusse  arrivé  auprès  de  la  malade,  la 
malheureuse  viclime  avait  rendu  le  dernier  soupir.  » 

Contre  ce  fléau,  h  médecine,  jusqu'au  siècle  der* 
nier,  n'avait  su  invenler  que  des  moyens  curatifs  que 
je  n'ai  point  k  vous  exposer  ici:  Les  seuls  qui  mé- 
filent  votre  aileniion  sont  peut-être  les  moyens  dé- 
fensifs  ou  protecteurs  de  la  figure  que  celte  maladie 
semble  attaquer  de  préférence,  car  s'il  y  a  iO|000 
pustules  sur  le  corps,  dit  Camper,  ii  y  en  a  dans  ce 
nombre  2,000  pour-la  face.  Pour  sauver  cette  partie, 
on  employait  donc,  plus  ou  moins  heureusement, 
ainsi  qu'on  le  fait  encoie  aujourd'hui,  des  topiques 
dont  on  recouvrait  la  fi^^ure  comme  d'un  masque, 
tels  que  des  feuilles  d'or,  des  emplâtres  raercuriaux, 
OU  bien  des  cautérisations  de  nitrate  d'argent  sur  la 
masse  des  boulons  naissants,  ou  sur  chacun  d'eux  en 
particulier,  pour  les  faire  avorter  et  les  entraver  dans 
leur  développement. 

Au  lieu  de  ces  moyens  partiels,  il  eût  mieux  valu 
ovoir  un  moyen  général  contre  l'ensemble  de  la  ma- 
ladie. 

Il  en  était  un  que  la  tendresse  des  mères  avait 
pressenti.  C'élail  d'aller  audacieuscment  au-devant 
de  la  variole,  au  lieu  de  l'alleudre;  c'était  de  la 
prendre  et  de  la  contracter  à  son  choix,  à  son  lempSi 
à  son  lieu,  dans  des  conditions  faites  pour  ratténuer. 

Aussi  leur  arrivait- il  quelquefois  de  mener  leur 
enfant  dans  la  chambre,  ou  de  lui  faire  porter  la 
cbemise  d'un  varioieux,  à  forme  légère  et  d'a|»pa-> 
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rence  bénigne.      Mais  ne  prend  pas  une  maladie 

qui  veut  !  il  fuut  une  prédisposîlion  maladive  ;  et  la 
tenlolive,  déjù  chanceuse  pai  clie-même,  n*afnvait 
même  pas  toujours  à  son  exécution. 

Ce  que  la  sollicilude  malei  nelle  cheri  hait  ii  opérer 
en  tàtonnani,  la  cupidilé  l'avait  réduit  ailleurs  en 
pratique  méthodique. 

Les  Circassiens,  pour  préserver  la  beauté  de  leurs 
filles,  destinées  à  être  vendues  au  sérail  on  aux  ha- 
rems, s'étaient  approprié  un  procédé  dont  on  re- 
trouve, de  temps  immémorial,  les  vestiges  en  Asie, 
en  Afrique,  en  Europe  même.  11  consistait  à  leur 
inoculer  de  bonne  heure,  et  dès  le  bas  uge,  par 
l'inserlion  sous  la  peau  d'un  peu  de  pus  variolique, 
.  une  variole  arlificielle  plus  douce  ordinairement  que 
ne  l'eût  été  la  variole  naturelle.  De  l'inoculaiion 
s'était  peu  à  peu  répandue  parmi  le  peuple,  en 
Grèce  et  à  Gonstantinople.  Il  est  curieux  que  la  pré- 
servation nous  soit  venue  de  cette  ville,  c'est-à-dire 
du  pays  de  la  prédestination  et  du  fatalisme,  où  le 
Turc  s'est  résigné  si  longtemps  el  avec  une  slupide 
insouciance  à  subir  la  peste  elle-même  envoyée 
d'Allah.  Il  esl  vrai  que  l'insertion  variolique  avait 
cours  surlout  dans  les  fa  mille  s  grecques,  arméniennes, 
et  plus  lard  dans  les  familles  franques. 

En  1713,  lors  d'une  forle  épidémie  de  petilc  vé- 
role à  Conslaniinople,  la  pratique  de  l'inoculaiion 
était  aux  mains  de  deux  femmes,  Tune  dite  la  vieille 
Thessalienne,  l'autre  de  Salonique. 

Un  médecin,  Timoni,  obtint  d'elles  d'assister  & 
leurs  opérations.  La  première,  celle  de  Thessalie, 
qui  donnait  son  procédé  comme  une  tradition  de  fa- 
mille, recueillait  avec  une  aiguille  triangulaire,  sur 
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les  jambes  et  jarrets  d'un  enfant  sain  et  vigoureux, 
le  pas  qu'elle  insérait  ensuite  aux  parties  correspon- 
dantes d*un  autre  enfant  longuement  préparé  à  Ta- 
vance  par  un  régime  sévère.  —  La  seconde  y  mêlait 
plus  de  superstition.  L'inoculation  avait  été  révélée 
par  la  Sainte-Vierge  elle-même  ;  de  lA  force  prières,, 
force  cierges  allumés  aux  églises.  Ses  piqûres  se 
faisaienl  en  forme  do  croix  grecque  au  menlori,  au 
front,  aux  ileux  oreilles.  Mais  ce  qui  lui  apparte- 
nait en  propre  dans  son  procédé,  c'est  (prelle  trans- 
mettait indifféremment  le  pus  de  la  petite  vérole 
arlificielle  comme  celui  de  la  petite  vérole  naturelle. 

Dès  1715,  le  médecin  Timoni  et  le  consul  de 
Smyrne,  Pilarini,  rendirent  compte  de  ces  faits  à 
l'Europe  savante.  —  Au  même  moment,  en  1716,' 
un  jeune  bachelier,  Antoine  Leduc,  né  et  inoculé 
lui-même  à  Cotistanfinople,  en  fit  le  sujet  d'une 
thèse  qu'il  soutint  h  Leyde.  Mais  la  question  resta 
dans  les  écoles  à  l'état  de  théorie  et  de  discussion 
savante. 

C'était  encore  une  femme  qui  devait  la  vulgariser. 
En  1717,  se  trouvait  à  Constanlinople,  avec  son 
mari^  l'ambassadeur  d'Angleterre,  milady  Worihley- 
Montngue,  femme  aussi  remarquable  par  la  supério- 
rité de  son  esprit  que  par  la  virilité  de  son  carac- 
tère. Elle  fut  la  première  Européenne  admise  à 
visiter  l'intérieur  du  sérail.  Elle  y  admira  la  beauté 
des  Gircasàiennes,  et  obtint  d'elles  la  confirmation 
des  procédés  par  les(juels  on  la  leur  conservait.  Elle 
fait  alors  inoculer  son  fils  âgé  de  six  ans,  et,  de 
retour  en  Angleterre  en  1721,  fait  répéter  la  môme 
opération  sur  sa  fille,  de  dix-sept  mois,  sous  les 
yeux  des  médecins  de  la  cour.  —  On  juge  prudent 
XLI.  16 
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de  faire  de  nouveaux  essais.  Six  criminels  de  l'un 
el  Taulre  sexe,  condamnés  a  mort,  sont  alors  ino-  . 
culés  par  ordre.  L'expérience  réussie,  on  la  répcle 
sur  six  enfants  trouvés  de  la  cité  ;  elle  i  éussit  encore. 
La  famille  royale  d'Angleterre  se  livre  à  rinoculatioa. 

Nais  celle-ci  est  enlravéc  par  un  prédicateur  fa- 
natique, Massey;  selon  lui,  c'est  une  opération  dia- 
bolique. N'est-ce  pas  cette  maladie  (fue  Salan  lui- 
même,  de  ses  propres  griffes,  a  insérée  autrefois  au 
corps  du  saint  homme  Job?  Il  faut,  après  dix  ans,  un 
sermon  de  roilord  Isaac,  évêque  de  Worcesler,  en 
faveur  de  Tinoculalion,  dans  celle  mémo  chaire  du 
haut  de  laquelle  Mossey  avait  lonné  contre  elle  ;  il 
faut  surtout,  en  17G7^  la  pratique  sullonicnne,  ou 
des  trois  frères  Sullon,  c'est  à-dire  la  méthode  des 
piqûres,  substituée  à  celles  moins  parfaites  du  vési- 
catoire,  de  l'incision,  de  l'application  des  croûtes, 
dont  on  s'était  servi  jusque-là^  pour  la  remettre  en 
crédit. 

liais  abrs  elle  entre  dans  les  mœurs  anglaises,  et 
s*y  fixe  sî  bien,  avec  la  ténacité  particulière  à  ce  peu- 
ple, qu'elle  s'y  maintient  même  côle  h  côle  de  In 
vaccine,  jusqu'en  1841,  é[)oque  à  laquelle  un  arrêt 
du  parlement  d'Angleterre  a  dû  en  interdire  défini- 
tivement la  pratique. 

DE  L'IKOCULATIOM  BN  FRANCE. 

Dès  i7l7,  Montpellier  avait  en  une  thèse  favorable 
&  Tinoculation,  sous  la  présidence  de  Bojer.  Par 
contre  et  tout  naturellement,  Paris^  en  ilis,  a  sa 
thèdC  hostile.  Sa  pratique  est  criminelle  et  meur- 
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Irîére  ;  los  inoculatears  sont  des  charlatans  et  des 
bourreaux  ;  les  inoculés  des  dupes  et  des  imbécilles. 
Inoculer  est  un  crime»  nefas  inoculare  ! 

Le  vieil  Hecquel,  le  grand  disculeur^  y  voit  une 
opération  magique.  Voltaire,  qui  avait  failli  mourir 
de  la  petite  vérole  i\  29  ans,  élève,  en  1727,  la  voix 
contre  le  préjugé  dans  sa  neuvième  lettre  sur  les 
Anglais. 

«  On  (lit  dour-cment  dans  l'Europe  chrétienne  que 
»  les.  Anglais  sont  des  fous  et  des  enragés  :  des  fous, 
»  pa,rce  qu'ils  donnpnt  la  petite  vérole  à  leurs  en- 
»  fants  p.our  le^.  empêcher  de  Tavoir  ;  des  enragés, 
»  parce  qu'ils  cdoununiquenl  de  gaité  de  cœur  à  ces 
»  enfants  un^. maladie  certaine  et  affreuse,  dans  la 
9  vue  de  prévenir  un  mal  incertain.  Les  Anglais,  de 
»  leur  côté,  disent  que  les  Européens  sont  des  lâches 
»  et  des  dénatures.  Ils  sont  lâch3s  en  ce  (|u'ils  crai- 
»  gneni  de  faire  un  peu  de  mal  utile  ù  leurs  enfants  ; 
i  dénaturés,  en  ce  qu'ils  les  exposent  k  mourir  un 
I)  jour  de  la  .petite  vérole. 

»  Tout  prouve  que  les  Anglais  sont  plus  philo- 
«  sophe^.et  plus  hardis  f  ue  nous.  H  faut  bien  du  temps 
»  ,pour  qu'une  certaine  iraison  et  un  certain  courage 
>  d'esprit  fraûçhissènt  le  I^as-de-rÇalais. '  * 

»  Si  quel(iue.»robassadr1ce  française  a vaii  irapi^orlê 
»  ce  secret  de  Constantinopic  à  Pa.  is,  elle  aurait 
»  rendu  un  service  éternel  à  la  nation.  Le  duc  de 
»  Vilicquier,  riiouime  de  France  le  mieux  constitué 
I»  cl  le  plus  robuste,  le  prince  de  Soubise,  Monsieur, 
»  graod^père  de  Louis  XV,  20,000  personnes  mortes 
»  à  Paris  de  la  petite  vérole  en  1725,  viyra^^at  en- 
p  cpre. 

»  Quoi  iioo4;,  est  ce,  que  lea  Français  n'aiment  pas 
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s  la  vie  ?  Est-ce  que  leurs  femmes  ne  se  soucient  pas 

9  de  leur  beauté  ?  £n  vérité,  nous  sommes  d'étran{*e8 

>  gens  1  Peut-être  dans  dix  ans  prendra-t-on  cette 

»  méthode  anglaise,  si  les  curés  et  les  médecins  le 

p  permettent,  ou  bien  les  Français,  dans  trois  mois, 

9  se  serviront  de  l'inoculalion  par  fantaisie,  a'i  les 

»  Anglais  s'en  dégoùlenl  par  inconstance.  » 

Cette  fois,  la  voix  de  Yoliaire  lui-même  ne  fut  pas 
entendue. 

En  1754,  La  Gondamine  réveille  la  question  en  la 
portant  dans  un  mémoire  à  l'Académie  des  sciences. 
Il  est  soutenu  par  Montuda,  qui  publie  un  curieux 

recueil  de  pièces  originales. 

Un  jeune  noble,  le  chevalier  de  Chaslcllux,  ag:é  de 
22  ans,  est  le  premier  en  France  qui  ait  exposé  sa 
vie  à  rinoculalion.  Le  14  Mai  1755,  il  la  reçoit  des 
mains  de  Tenon,  à  Tinsu  de  sa  mère,  et,  plein  de 
joie,  il  s'écrie  :  <«  Je  suis  sauvée  et  mon  exemple  en 
8ai9.y^ra      d'autres  N 

Enfmv  le  ii  Mars  1756,  le  duc  d'Orléans  doonenn 

exemple  et  fait  inoculer  son  fils  et  sa  fille  par  Tron- 
chin,  de  Genève.  L'esprit  public  coinmciice  à  s'6" 
branler  ;  on  porte  des  rubans  à  rinoculalion. 

.Qui  le  croirait  ?:les  clameurs  des  anti -inocula teurs 
iC^doubleni  ils  su^pèsent  ou  exagèrent  des  accidents, 
et.  on  i7QS,  le  parleraenA.d(».Parîs>  par  un-  arrêt, 
suspend  Tînoculation  jusqu'après  Ifi  décision  des 
deux  Facultés  de  théologie  elde  médiecine,  auxquelles 
il  ordonne.de  donlier  leur  avis.  • 

La  première  répond  que  ce  qui  est  utile  aux 
hommes  ne  peut  offenser  Dieu.  * 

La  Faculté  de  médecine  est  moins  résolue^  Une 
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commission  de  douze  membres  qu'elle  a  nommés  se 
partage  en  deux  camps  contraires,  six  contre  six, 
sous  rex*doyea  de  Lépine»  aidé  du  rémois  Mac- 
quart,  qui  repousse»  et  sous  Antoine  Petit,  qui  ac- 
cepte. 

Après  trois  ans  de  procès,  après  l'échange  de  sa- 
vants mémoires,  après  trois  assemblées  générales  de 

la  Facullc,  celle-ci,  à  5^2  voix  corll^^^  2G,décrcle  que 
la,  praii(^ue  de  rinoculalion  pcul  être  lolérée  en 
France. 

En  1774,  Louis  XVI,  sa  sanir,  Mme  Elisabelh,  ses 
frères,  la  femme  de  l'un  d'eux,  se  soumettent  à  l'in- 
sertion de  la  variole.  Le  sort  de  celle  méthode  fut 
décidé  en  France. 


^  .  L'fNOéUUTlOM  k  BEIMS»  « 

L'ancienne  Ecole  de  Reims  s'est  beaucoup  occupée 
de  la  variole;  Je  ne  trouve  pas  moins  de  huit-  thèses 

sur  ce  sujet  dans  ses  actes  probatoires  des  XVil^  et 
XVlll'  siècles  • 

Mîiis  r(3nlrée  de  l'inoculiition  n  Reims  fut  labo- 
rieuse. Puisque  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  se 
divisait,  c^lle  do  Reims  pouvait  bien  se  diviser  aussi. 

La  médecine  à  Aeims^.  an  dernier  siècle,  lot  sur* 
tout  l'égentée  par  trois  médecins  :  le  savant,  le 
douxr TéléganL.  Pifirre  jJosset,  que  l'on  .avait  sur- 
nommé le  roi  des  médecins  et  qui  vécut  jusqu'en 
1766;  le  timide  Henry  Caqué,  fils  du  ^rund  chirur- 
lïien  de  ce  nom,  et  (jui  muurul  en  170G;  cl  simul- 
luncmcnt  à  eux  le  profondément  érndil,  mais  profon- 
dément surcaslique  aussi,  Louis-Jérôme  Ruussin, 
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qui  pratiquai  Reims  de  1747  à  1798.  Les  cJeux  pre- 
miers penchaient  pour  l'inoculalion  ;  le  dernier,  je 
ne  sais  pourquoi,  avait  contre  elle  cette  religieuse 
horreur  que  Guy-Palio,  son  modèle  et  son  émule, 
ressentit  autrefois  contre  raaUoaoine.  Pierre  Jj^ao^t 
ayonl  iaaéré,  quoique  d'une  maniéré  ineideflle,-  d«ns 
ttad  thèse,  quelques  propositions  en  favear.de  Tino- 
cnlation,  fui  assez  roderaent  malmène  par  son  coU 
lègue. 

Le  bl}  le  est  l'homme.  Voulez-vous  connoîlre  Uaus- 
sin  cl  son  acrimonie  ?  Vous  trouverez  l'un  et  l'autre 
dans  la  note  autographe  suivante,  philippique  amére, 
qui  ne  s'adresse  pas  directement  à  rinoculatipn^  il 
est  vrai,  mais  au  chef  des  inoculalcurs  France,  aiu 
fauteur  de  celte  méthode,  à  celui  qui  Tavait  accrédi- 
tée en  la  pratiquant  en  1756  sur  les  deux  enfapls,  du 
duc  d'Orléans»  au^célèbrç  Tpoac^^i  de  (f^iïfi,  en 
un  .mol.  .  : 

ift  Ledil  Tronchin  est- devenM  médecin  de  le 
j»,  duc  d'Orléans,  en  1766,  après  la  mon  de  Petit.  — 
i)  Malgré  le  choix  de  Mgr  le  diic  d'Orléans,  malgré 
)  réloge  qu'en  a  lait  le  grand  Vollaire,  malgré  l'in- 
»  croyable  extravagance  des  imhécilles  Parisiens  et 

autres  (]ui  lui  ont  porte  .des  monts  d'or  ,  quoiqi^o 
1)  toutes  les  modjes  aient  porié  son  nom^iM^ïhéodorjB 
i»,Jfjçpno^»n  étail^'un  des  plus  méd/LOG{ne(Si;m,^l^jqs 
V  d^..tffol^  rjSurope.  ^  l)  fau^  ie  ji^èV»\noi^  par  l'en- 
,»  -thaui^ia^n^e  d'un .  m^di^  ugi^orai)!»,,  i^ais\;p(\r,  s^ 
>,(B|ivi^es^.Je  l'ai,  jugé  par.^çn^^^ivr^fe  de  j^^r//?/î/iA4i7- 
9  ,par  celui*ci  (Ou^m^  s\iir.^a\iiolique  d;^  ^iitou).^  et 
»  par  les  morceaux  qu'il  a  fournis  à  l'Encyclopédie.  " 
»  (Dieu  sait  pourquoi  on  les  y  a  mis!!!)  Je  l'ai  jugé 
p  par  .cjipqua^ie  çQnspItaiiûi^s^  aus^i  ridicules  les  unes 
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»  que  les  aulres,  el  que  mes  confrères  et  moi  avons 
»  été  obligés  de  renvoyer  au  cabinet, . .  C'est  ainsi 
»  que  dans  la  maladie  de  M.  Maillefer*Eoyal^  qui  de- 
»'puis  longtemps  était  tout  engourdi,  marchait  tout 
»  d'une  pièce,  n'allait  que  de  quinze  jours  l'un,  To- 
»  racle,  après  un  très-conrt  raisonnement  sur  l'élio- 
.  n  bgie  et  la  cause  de  la  maladie/  conseilla  la  tnar- 
»)  meladii  y  cl,  pour  remède  infaillible  ,  les  frictions 

>  sur  le  venlre,  fniles  avec  un  morceau  de  drap 

0  écarlale,  appliqué  en  lignes  circulaires  déci-ivanl 
»  d'abord  do  grands  orbes  ellinissanl  par  do  petits. 
»  lUsim  tetieatis,  amd!  Le  malade,  malgré  rinfaii- 
»  libilité  du  remède  et  do  son  auteur,  malgré  les 
»  soins  de  M .  losnct  et  les  miens,  est  allé  voir  ses 
n  aïeux. 

»  If.  de  Sommiévrc,  dans  sa  dernière  maladie,  fit 

»  consulter  M.  Troncbin.  M.  le  mnnjuis  était  depuis 
»  lon,2;lemps  pris  d'épi lepsie  (mullum  indidjehat 
»  vino,  il  était  Irop  ami  de  la  bouteille)  ;  il  avait  les 
»  jaml):  s  enflées,  les  cuisses  de  même  :  le  venlre 
»»  Gontonail  de  l'eau;  il  était  hydropique  En  foui 
»  ceci,  M.  Troncbin  ne  fronva  que  maladie  de  pot- 
A  trinc,  et,  loin  de  se  rendre  à  l'évidence  des  signes 
»  portés  en  trois  mémoires  signée  par  iroU  médecins 

>  de  la  Faculté  de  Reims,  professeurs,  anciens  prnti- 
r  ciens/il  citt  fa  hardiesse  de  répondre  finalement  : 
»  J'ai  posé  les  principes,  c'est  la  poitrine  qui  est 
»  malade,  el  non  le  vontre;  il  faut  faire  ce  que  fai 

1  dit.  A  (|Ui'lques  jours  de  là,  [)ar  l'avis  des  mêmes 
>^  nié.lecin>  cl  de  celui  de  M.  Auloine  Petit,  présent, 
»  ou  ira,  par  l'opération  dite  paiaccnlèsc,  dix  bou- 
»  teilles  d'eau  du  ventre  du  malade. —J'aurais  voulu 
ir  qo'oh  en  fit  und  caisse  èi  qu'on  l'adressât  à 
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»  M.  Tronchin  pour  en  faire  son  chocolat  !  —  En 
»  dépit  des  principes  du  Génevois,  le  malade  gît  dans 
»  une  chapelle  aux  Capucins...  Fiez-vous  donc  à 
»  ces  grandes  répulalions!  —  Voilà  l'homme  à  qui 

>  ua  des  heaux  génies  de  ce  siècle  attribua  le 
)»  savoir  d'Bippocrate»  Téloquence  de  Gicéron  et  la 

>  beauté  d'Apollon.  » 

Il  faut  en  convenir,  la  contradiction  avec  un  tel 
joûteor  n'eût  été  ni  sûre  pi  commode  ! 

En  yain  donc,  dés  1774,  un  docteur  sorti  de  TËcole 
de  Reims,  Goelz,  pratiquait-il  l'inoculation  sur  la 
personne  royale  de  Madame  Elisabeth  de  France, 
inoculation  qu'il  fit  suivre,  dit-ii,  de  29,000  autres 
non  moins  heureuses. 

En  vain,  en  1781,  un  médecin  qui  fut  depuis  doc- 
teur régent  distingué  de  Paris,  Gabany,  en  prenant 
son  grade  à  Reims,  y  soutint-il  une  tbése  dont  la 
conclusion  est  que  les  varioles  insérées  sont  moins 
dangereuses  que  les  varioles  spontanées. 

En  vain,  en  1786,  M.  Rouillé,  intendant  de  Cham- 
pagne, donna-t-il»  par  une  lettre  qui  nous  est  con- 
servée, l'ordre  aux  administrateurs  des  hospices  de 
faire  inoculer  par  le  docteur  Jaubertlion  tous  les 
enfants  trouvés  et  les  orphelins,  qui  sont  véritable- 
ment, dit  la  lettre^  les  enfants  de  TEtat. 

L'inoculation  ne  fit  poin^unpas  à  Reims  jusqu'au 
relour  de  Noël  de  TAmérique.  ' 

Fils  d'un  notaire  de  cette  ville,  Noël,  après-  avoir 
étudié  comme  apprenti  de  Gaqué  père  dans  la  com- 
munauté des  maîtres  chirurgiens  de  Reims,  partit 
en  1776,  en  même  temps  {ju*un  autre  enfant  du  pays, 
Tronsson  du  Coudray,  pour  se  joindre  h  cette  jeune 
et  bouillante  noblesse  qui,  sous  le  commandement 
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de  La  Fayelle,  allait  soutenir,  à  sa  naissance,  l'indé- 
pendance américaine. 

Il  avait  risncoQtré  là,  entre  autres,  le  chevalier  de 
Ghasleiloz,  (jui,  après  avoir  soumis  le  premier  en 
France  sa  personne  à  l'inoculation,  l'avait  ensuite 
défendue  de  sa  plume,  et  devenu  alors  macquis  de 
GhastcHux,  auteur  d'un  ouvrage  remarquable  sur  la 
Félieité  publique,  etc . ,  etc* 

Après  un  séjour  de  huit  années  avec  le  litre  de 
<ïhirurgien-major  des  armées  française  et  améri- 
caine, Noël  revint  à  Reims,  converti  aux  idées  répu- 
blicaines et  à  celle  de  Tinoculalion. 

Il  la  prêcha  chez  nous.  Malgré  un  grand  eiemple, 
celui  de  l'archevêque  qui  se  fait  inoculer^  les  prosé* 
lytes  sont  rares. 

Pour  les  décider,  Noël,  devenu  chirurgien  en  chef 
de  l'Hôtel-Dieu  do  Reims,  publie  chez  Jcunehouime 
père  el  fils  (1780),  in-8",  un  Trailé  historique  cl 
"pratique  de  l'inoculation. 

L'ouvrage  est  dédié  à  l'archevêque  de  Talleyrand- 
Périgord.  t  Ce  qui  m'y  a  déterminé.  Monseigneur, 

>  c'est  la  conGance  non  équivoque  que  vous  avez 

»  démontré  avoir  en  l'inoculation,  lorsque,  malgré 

>  l'opinion  puOliijuc,  vous  eûtes  la  fei  inclé  de  vous 
»  soumettre  à  deux  insertions.  Convaincu  de  son 
»  utilité,  vous  avez  voulu  donner  l'exéniple  thms  ce 
j>  pays-ci,  et  vous  rendre  le  premier  garant  de  ses 
0  avantages  incontestables.  » 

C'est  pour  mes  compatriotes,  ajoute-t-il,  que  je 
publie  cet  écrit  :  «  La  Champagne  esl  presque  la 
seule  province  du  royaume  où  les  préjugés  contre 
l'inoculation  se  sont  conservés.  Ils  se  sont  même 
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accrus  des  efforts  que  j'ai  faits  à  Eeims  pour  les 
détruire. 

»  J'avoue  que  j'ai  été  du  nombre  de  ceux  qui  dés- 
approuvaient rinoculatîon ;  mais,  après  l*avoir  va 
pratiquer  et  Tavoir  pratiquée  moi  môme  depuis  une 
quinzaine  d'années,  avec  les  succès  les  plus  codipleis» 
j'ensuis  devenu  le  partisan. 

•»  J'eniends  dire  souvent  qne  la  petite  vérole  n'est 
point  (lanp^ereuse  à  Reims;  mais  elle  esL  à  Reims 
coiniiie  ailleurs,  de  temps  en  temps  épi(lémi(juc, 
comme  le  prouvent  les  registres  mortuaires  Jes  pa- 
roisses (le  cette  ville  en  1784.  » 

li  gourmande  ensuite  ses  concitoyens,  ii  stimule 
leur  apathie.  Quel((U6S-ons  de  vous.  Messieurs, 
nnt  oomno  la  pétulante  vivacité  du  vieillard  de  84  ans, 
mort  senlement  eii  ils  oni  pu  juger  quelle  dnt 
èftre-  celle  de  sa  jeunesse  I 

c  A  mou  retour  de$  Etats- Utiis,  où  j'ai  beaucoup 
inoculé  et  toujours  heureusement,  j'ai  vu  avec  salis" 
faciion  l'inoculnlion  établie  dans  presque  tous  les 
pays  que  j'ai  clé  obligé  de  parcourir. 

»  Quel  a  été  mon  étonnemenl  de  trouver  (lans  celui- 
ci  4a  même  répugnance  pour  T inoculation  que  celle 
qne^reii  asiait  U  y  a'CUifmnte  0usJ  On  ignore  on tiè- 
rameiit'be  que'io'éstv' et  les  prx^gi^ès  qu'elle  ii  faits 
non-seulement  en  Europe  et  en  Amérique,  mais-même 
eD'Frafseel .     '  - 

»  'En  Angtelerre,  aujourd'hui»  le  ohirurgieii  est'ofk 
pelé  pour  inoc  uler  un  enfant,  eommb  on  rappelle 
pour  faire  une  saignée.  Souvent  les  nourrices,  les 
gardes-malades  cl  les  mères  pratiquent  elles-mêmes 
celle  opération.  J'ai  vu  l.i  môme  chose  à  Boston,  à 
Philadelphie  etdans  pludieurs  autres  états  de  TAmé- 
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rique  seplenlrionale. . .  J'ai  offert  et  j'offre  de  diriger 
ceux  r|ni  voudronl  se  livrer  à  celte  pratique,  j'offre 
mes  services  gratuitement. 

»;  Je  lajssç  en  paix  ceux  qui  tiennent  a^  anciennes 
pratiquas.  Quand  je  me  livrerai  ii  des  nouveautés 
incerMiiaeSy  Je  recevrai  avec  recoanflissànce  tout  ce 
qu'on  me  dira  pour  m'éclairer;  mais  je  ne  puis 
consentir  i  rejeter  les.  nouveautés  d'une  utilité  dé- 
montrée, pour  plairé  k  ceux  qui  n'en  veulent- em- 
brasser aucune  (ceci  contre  Raussin),  quelqu'envie 
que  j'aie  d'être  bien  avec  eux,  cl  qiiebjuc  bonne 
opinion  que  j'aie  de  leurs  lumières  et  Je  leur  niora^ 
lité.  n 

Noël  raconte  onsuilc  quelques  faits  d'inoculation 
qui  lui  sont  propres;  il  en  tire  des  préceptes  utiles  et 
des  règles.  U  cite  entre  autres  un  fait  que  la  science 
aotibliéde  recueillir  et  qui  est  resté  inatperçu  dans 
8611  livre,  celui  de,  :l'iilD(»latjon  yai!iolique  praliquée 
po«r  la.  première  fok  au?  une  trée*gnuidfii  édii^^ 
dans  lûiitÇjrariQée  du  géuérjtrl;  Was&îogtont  liaos)  qu;e 
la  matière  varioliq«ie  -prise'  sur  des-  sujétsonttaqués 
de  tumeurs  scrofuleuses,  de  gale,  de  syphilis,  da 
scorbut,  ail  jamais  coniniuniqué  aux  personnes  ino- 
culées aulre  cliose  que  la  variole  ;  f^.il  qui,  par  simi- 
li lude,  peut  avoir  son  ppids.daas-i'bistotrejdala  vacr 
.çine  elle-même.       '  ;  . 

<  En  1777  et  t778,  la  petite,  vérole  s'élaut  iatio- 
dfiile  dansMlipirmé^  ,4Mi]Bénéral  Wuâbiihgibdnu  mous, 
^vnédecii^s.pt  Qblr(t«tl^ie09ull«o  ladite  larmée,  prîniGfaJp 
parti»  f^ff  -efl  Mrrèt^*.  1^.  pvogr^  d'itoo<mletr'<tous 
ceM<x  t|ui.  nfuY^jenl  ft^ifit.  di^  rmnviucicbi^ioefMÂaâs 
de  petite,  yérolei  ru^i^iU  .ou  pàrâutittfli^ 
réussit  le  mi^ctx  possible,;  .tnalgra  les  ji|i8éit€)fileainia» 
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l^dîes  dont  )a  plupart  des  soldats  étaient  attaqués,  et 
malgré  le  peu  de  préparation  et  de  régime  qu'on 
employa. 

»  J'ai  trailé  plusieurs  de  ces  mêmes  soldais  de 
gales  el  de  véroles  anciennes,  lorsqu'ils  furent  hors 
des  baraques  établies  près  la  rivière  d'Hudson  pour 
ces  incculalions,  el  quelques-uns  avaient  fourni  la 
matière  nécessaire  pour  en  inoculer  de  irès-sains, 
sur  lesquels  nous  ne  reconnûmes  jamais  la  moindre 
complication  occasionnée  par  Tinseriion  de  la  petite 
vérole.  » 

Malgré  les  efforts  de  Noël,  l'inoculation  ne  devint 
jamais  populaire  h  Reims. 
L'inoculation  était  cependant  un  bienfait  ;  elle  fut 

môme  un  double  bienfait. 

Ses  avantages  étaient  les  suivants  : 

1"  Plus  de  surprise  par  la  variole  dans  l'isolc- 
menl,  loin  des  secours,  on  au  milieu  d'une  dispo- 
silion  déjà  maladive  ; 

'2**  Une  éruption  ordinairement  discrète,  locale  et 
générale  ;  encore  30  à  40  boutons  seulement,  la  plu« 
part  dn  temps  snr  le  corps,  au  lieu  de  l'éruption 
quelquefois  horriblement  confiuet^  de  la  variole  ; 

3®  Une  mortalité  restreinte.  La  variole  nous  déci* 
mail,  l'inocttlation  nous  millésime,  dirait  Là  Gonda* 
mine.  —  Il  paraît  qu'en  réalilé,  l'inoculation  tuait 
une  moyenne  de  5  personnes  sur  1 ,000  (I). 

Maintenant,  voici  ses  inconvénients  : 

1"  Son  issue  était  incertaine.  —  Que  de  fois  un 
père,  après  lui  avoir  soumis  son  enfant  plein  de 

(1)  El)  Ecosse,  un  maiecin,  sur  l.ôJi  iuocul^lioDs,  en  avait 
perdu  74.  Par  contra,  Goetz  se  vanUit  d'avoir  pratiqué  29,000 
inoeulatioasi  tans  une  seule  mort  !!i 
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santé,  est  resté  inconsolable,  par  une  suite  malhei]^- 
reuse,  et  a  conservé  le  regret  étemel  d'avoir  livi^ 
son  enfant  à  la  mort,  en  le  soumettant  à  une  ma- 
ladie qu'il  eût  peut-être  évitée,  puisqu'il  est  de  re- 
marque certaine  qu  un  tiers  à  peu  près  des  individus 
ne  contractait  point,  pendant  leur  vie,  la  variole 
naturelle  ; 

2°  Elle  propap:eail  la  variole,  et  en  créait  des 
foyers  multiples,  en  raison  de  sa  nature  contagieuse. 
—  Tel  esl  l'exemple  cilé  par  Villain.  —  Un  enfant 
est  inoculé  dans  une  cour  habitée  par  M  ménages; 
70  personnes  prennent  la  variole  ;  8  en  meurent  et 
sont  le  germe  d'une  contagion  nouvelle  qui.  s'étend 
encore  au  dehors.  —  Un  bénéfice  particulier  devint 
donc  un  fléau  public  ! 

3<>  Parsuile,  elle  augmentait  la  mortalité  générale. 
Il  y  eut  plus  de  morts  de  variole  après  l'inoculation 
qu'avant  son  invention.  C'est  ce  qu'lleberden  con- 
stata avec  une  peine  injlniey  dit-il,  lorsque,  comparant 
les  tables  mortuaires  des  deux  époques,  il  trouva 
depuis  l'inocuialion  une  augmentation  de  mortalité 
variolique  dans  la  proportion  de  5  à  4.  —  Dimsdale, 
inoculateur  de  l'impératrice  de  Russie,  et  Letsom 
étaient  du  même  avis.  Ce  dernier  trouvait  17  morts 
de  plus  de  la  petite  vérole  par  1 ,000  depuis  l'inocu- 
lation. . 

Pour  étiré  vraiment  utile,  il  eût  faUu  que  rinocu- 

lation  pûl  se  généraliser. 

Nous  n'admettons  pas  d'autres  reproches,  qui  lui 
sont  communs  avec  la  vaccine  actuelle,  comuie  celui: 
\^  de  communiquer  d'autres  maladies  (voir  la  ré- 
ponse de  Noël)  ;  2"  de  ne  pas  toujours  préserver  de 
la  variole  (exemple  du  président  dlléricourt,  etc.). 


—  — 

Ces  récidives  étaienl  rares,  el,  d'ailleurs,  la  variole 
elle-même  ne  préserve  pis  loujours  de  la  variole. 

—  Un  secoiul  bienfait  fui  d'avoir  préparé  les 
voles  el  les  procédés  opératoires  à  i'invenlioa  ((ui  Ta 
suivie.  Sans  riDoculalioo,  la  vaccine  n'eûl  peuUôtre 
pas  eiisté. . 

'  Au  moment  où  l'inoeulaiion  semblati  s'étabtir, 
une  nouvelle  et  bien  supérieure  méthode  se  prépa- 
rait en  silence. 

On  avait  trouvé  avec  l'inocolalion  le  secret  de.»M>- 
difierles  variole?  cl  d'en  modérer  la  violence. 

On  nlkiil  liouver  un  aulre  sccrel  plus  précieux, 
celui  de  préoeair  la  variole  el  d'en  préserver.  •  •  • 


DB  Là  VàCGilfS. 

Voici  coniment  la  nouycllé  méthode  affirmait  fxn 
sqpériprjlé  :       '  .  .:       '  • 

,  Plus  d'éniplion  générale,  roafs  une  éruption  sim- 
plement locale  el  pouvant  se  réduire  au  boulon  yjiique 

d'inoculalion . 

Plus  de  tiévrc,  mais  (oui  au  plus  un  malaise  insi- 
gnifiant qui  ne  détournerait  .p^£  même  uo^inâtstat  des 
occupations  habituelles. 

Plus  de  mort.  —  Pas  même  d'acQÎd^nts  eonsécu- 

tifs.  —  Bénignité  absolue. 

>Plul^  d«  contagion  ;  la  vtpciqe  .n'i^lAnt  .susceptible 
dâ  s^  uraiismeHre  que  par  in^culirljon).  el»  jamais 
par  iufeciion.  ,  * 

Plus  de  préparation,  mais  €on?municalion  facile» 
en  tout  temps,  à  tout  âge,  mêniQ  une  h^ure  après  la 


Digitized  by  Google 


—  «55  - 

naissance  ;  en  loule  circonstance»  dans  la  dentition, 
la  grossesse. 

Enfin,  efficacité  entière;  certitude  de  préservation. 

—  Quel  en  fut  rinvenienr^  ou  plutôt  qu'est-ce 
qu'un  inventeur? 

—  Autre  chose  est  entrevoir  une  idée  qui  traverse 
passagèrement  Tesprit  comine  l'éclair  fuit  la  nue»  ou 
même  ettcore  de  produire  un  fait  isolé,  sans  précé- 
dents comme  sans  conséquenis  ;  autre  chose  est  de 
s'emparer  d'une  idée,  de  se  l'assujettir,  de  la  réduire 
en  pratique,  en  foimuies^  eplois;  en  un  mol,  de  la 
vulgariser. 

lin  rnôme  temps  que  Jenner,  un  autre  homme  a 
peut-être  eu  l'idée.  —  Rabaud  Pommier,  ministre 
prolestant  à  Montpellier,  frappé  de  la  ressemblance 
qui  existe  entre  la  maladie  des  vaches  et  la  variole 
humaine,  appelées  toutes  deux  du  même  nom  de  picote 
dans  le  Midi,  a  pu,  si  Ton  en  croit  Ghaplal,  émettre 

.  ent78l,  dans  une  conversation,  Topinion  que  la 
première  pourrait  peut-être  suppléer  la  seconde; 
mais  ceci  n'est  resté  qu'une  simple  hypothèse,  qu'un 
propos  de  salon.         '      '  ■  " 

Un  homme  rustique  et  grossier  a  même  pratiqué 
le  fait  dès  1770,  c'est-à-dire  26  ans  avant  Jonner.  Il 
a  inoculé  une  fois  la  vaccine.  L'histoire  de  Benjamin 

•  Jesty,  qui  vient  d'être  racontée  par  M.  Trousseau  à 
sa  clinique,  avait  déjà'  été  rapportée  dans  une  dépo-. 
sition  publique  de  Pearson  en  i8GSl;  i' 

Benjamin  /esty^  'fôraiier  à'  Jetminstcr,  homme 
simple  er  de  bon  sens,  tonvaipcu'  (ftie  h  mal"  des 
vaches,  dit  cowpox,  avait  la  vertu  de  >pré3ervdr  des 
scrofulés-  et  de  maintes  autres  mauvaises  huméurs, 
l'inocula  à  sa  femme  et  à  ses  deux  fils.  Ses  voisins 
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Tavaicnt  regardé  jusque-là  comme  un  homme  hono- 
rable et  d'inlelligence  supérieure;  mais,  après 
celle  opéralioD,  ils  ne  vireotplus  en  lui  qu'une  brûle 
sans  cœur  et  un  mauvais  chrétien  qui,  en  osant 
celle  expérience  sur  les  membres  de  sa  famille, 
avait  risqué  de  les  changer  en  bêles  à  cornes.  — 
Lé  digne  fermier  fut  sifflé,  hué,  lapidé  même  quand 
il  se  rendit  aux  marchés.  Il  resta  intrépide,  contre 
toutes  ces  clabauderies,  dans  le  calme  de  sa  con- 
science. 

Un  mot  que  Jenner  entendit  dans  son  enfance  fut 
pour  lui  une  révélation,  comme  la  chute  d'une  pomme 
l'avait  été  à  Newton  au  sujet  de  la  gravitation.  Elève 
en  chirurgie,  il  était  chez  son  maître  Ludlow^  lors- 
qu'une femme  de  la  campagne  vint  demander  une 
consullatîon.  La  conversation  s'engage,  on  parle  de 
la  petite  vérole,  «r  Oh  I  pour  celte  maladie,  dit  vivement 
la  femme,  je  ne  la  crains  pas,  car  j'ai  eu  la  maladie 
des  vaches  qui  en  préserve  !  » 

Combien  de  fois  une  semblable  parole  n'étail-clle 
pas  déjA  venue  mourir  dans  d'autres  oreilles!  Jenner 
la  recueille  dans  son  esprit,  il  la  médite,  il  y  pense, 
il  y  pensera  sans  cesse,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  aussi 
s'écrier  un  jour  :  Eurêka,  j'ai  trouvé. 

En  1776,  nous  le  retrouvons  établi  à  Berkeley,  dans 
le  comté  de  Glocester.  Il  se  livre  à  la  pratique  de 
l'inoculation.  Il  Ini  arrive  souvent,  ainsi  que  l'avaient 
déjà  renia r(j lié  qnelijues  médecins,  de  rencontrer 
des  gens  invinciblement  rebelles  à  l'insertion  va- 
rioli(|ue  ,  qu'aucune  piqûre  ne  peut  leur  com- 
muniquer. Ce  sont  d'ordinaire  des  moi-cchaux- 
ferrants^  des  garçons  ou  des  ûUes  de  ferme.  Tous 
prétendent  avoir  anlériearement   contracté  une 
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éruplioa  aux  mains ,  soil  en  pansant  des  chevaux 
d'une  maladie  aux  jambes  dite  grease  ,  soit  plus 
communément  en  trayant  des  vaches  atteintes  aux 
mamelles  d'une  forme  pustuleuse  dite  cmpox  ;  et 
cette  éruption  aux  mains  met  ceux  qui  l'ont  eue 
à  l'abri  de  la  petite  vérole. 

La  tradition  populaire  des  campagnes  confirme 
celle  prélenlion  à  rimmunilc. 

Le  cowpox  licndrail  donc  lieu  de  la  variole?  Chi- 
mère! lui  disent  ses  confrères;  el  ils  lui  font  voir 
des  gens  qui,  après  le  covs^pox,  peuvent  encore  con- 
tracter l'insertion  variolique.  Il  faut  que  Jenner 
démontre  d'abord  qu'il  y  a  deux  cowpox,  ua  vrai 
qui  préserve,  un  faux  qui  ne  préserve  pas. 

Seconde  chimère!  lui  crient  encore  ses  confrères; 
et  on  lui  montre  des  gens  qui,  aj^u  ès  avoir  présenté 
tous  les  caractères  du  cowpox  décrit  par  lui  comme 
légitime,  rcslenl  pourlant  accessibles  à  l'inserlion 
variolique.  Jenner  est  un  instant  troublé,  mais  il 
s'appuie  sur  la  loi  de  l'analogie,  sur  l'uniformilé  des 
régies  de  la  nature,  el  il  arrive  h  trouver  que  le  vrai 
cowpox  a  ses  degrés  d'action  croissanle  el  d'action 
décroissante,  et  qu'au  bout  d'un  certain  temps«  trop 
mûr,  il  ne  préserve  plus. 

Enfin»  une  troisième  idée  vient  compléter  l'en- 
semble du  système  <ie  Jenner,  c'est  que  l'inoculation 
du  cowpox  peut,  comme  l'inoculation  variolique,  se 
transmettre  de  bras  h  bras,  et  sans  retourner  sans 
cesse  à  la  source  animale  du  cowpox.  11  en  lait  une 
première  expérience  en  transportant,  le  14  Mai  1796, 
un  cowpox  survenu  aux  mains  de  la  fille  laitière 
Sarah  Nelmes,  au  bras  d'un  enfant  de  huit  ans. — Il 
voit  se  reproduire  sur  ce  bras  une  pustule  exacte- 
ui.  47 
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ment  semblable  à  celles  de  la  main  qui  l'a  fonniie. 
c  Je  ne  pourrai,  dîl  il,  jamais  oublier  la  sensation  de 
pluisir  que  ce  fait  nouveau  excita  en  moi.  t  En  Juin 

suivant,  il  pratique,  non  sans  trembler)  sur  cet  enfant 
une  première  conlre-épreuve  ;  puis,  un  mois  plus 
tard,  une  seconde  conlre-épreuve  d'inoculation  de 
matière  variolique.  —  0  bonheur,  elles  reslenl  sans 
effet  I  —  D'autres  lenlalives  du  même  genre  sont 
plus  tard  répétées  avec  les  mêmes  résultats.  —  La 
?accine  est  trouvée  ! 

Ce  fut  en  4798  que  Jenner  publia  son  immortel 

ouvrage,  livre  court  comme  tous  les  bons  livres, 
résumant  en  60  pages  vingl-deux  ans  de  recherches 
et  d'expériences.  Il  y  exposait  ses  idées  sur  l'échange 
de  maladies  entre  les  animaux  domestiques  et 
Thomme.  Le  grease  ou  eaux  des  jambes  du  cheval 
se  communique  aux  mains  souvent  gercées  des  gar- 
çons de  ferme  qui  en  opèrent  le  pansement.  —  Il  est 
porté  ensuite  par  eux  aux  pis  des  vaches  qu'ils  vont 
traire,  et  y  forme  le  cowpo;x.  Ce  cowpox  est  Irans- 
missible  à  l'homme,  soit  par  la  même  vole  de  con- 
tact, soit  par  l'inoculation.  Quant  i  ses  effets  préser- 
vateurs de  la  variole,  ils  sont  résumés  dans  le  livre 
de  Jenner,  sous  forme  d'aphorismes  et  en  corollaires 
dont  je  vous  ai  exposé  plus  haut  les  principaux 
axiomes. 

L'efllst  de  cette  publication  fut  immense.  Une 
phrase,  emphatique  peut-être  dans  la  forme,  mais 
vraie  dans  le  fond,  nous  peint  la  sensation  produite 
sur  les  populations  :  «  La  voix  de  Jenner,  annonçant 

Ja  vaccine,  fut  comme  la  voix  d*un  messie  proclamant 
la  vie  sur  une  terre  désolée  par  la  mort.  » 
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Chez  les  savants,  il  y  eut  un  Instant  de  surprise  et 
d^hésitatfon  ;  puis  on  se  met  à  l*œavre,  on  répète 
les  expériénces  :  Pearson,  Woodville,  les  confirment 

è  Londres  ;  el  à  l'exceplion  de  l'origine  équine  qu'ils 
contestent,  pour  n'avoir  pas  su  reproduire  l'inocula- 
tion du  p:rea?e,  ils  adoptent  tout  le  reste.  Les  Anglais 
vont  vite.  Une  instiiuiion  de  vaccine  est  établie  el 
soutenue  par  des  souscriptions. 

On  engageait  Jenner  à  prendre  un  hôtel  à  Londres; 
on  lui  garnniissait  un  revenu  annuel  de  40,000  livres 
sterling  (^50,000  fr.).  Il  s'y  refuse  avec  désintéres- 
sement. «  Son  avoir>  dit-il,  et  sa  profession  réunis 
lui  suffisent.  Bt  sa  profession  même  lui  manquerait- 
elle,  qu'il  aurait  encore  assez  pour  ses  besoins,  tant 
ils  sont  modestes.  D'ailleurs,  la  renommée  n'est  qu'un 
but  exposé  aux  flècbes  de  ja  malignité.  » 


DB  Lk  VACCINE  EN  FRANGE. 


Un  émigré  français,  le.  duc  de  la  Rochefoucault- 
Lîancoûrt,  assistait  à  ces  expériences  et  était  témoin 
de  ces  premiers  succès.  De  retour  en  France,  il  vent 
en  faire  jouir  sa  patrie.  Il  se  concerte  avec  Thourel, 
directeur  de  l'Ecole  de  médecine,  et  bientôt,  sons  la 
foinie  anglaise,  un  comité  de  souscripteurs  s'orga- 
nise pour  introduire  la  vaccine  à  Paris.  Des  notabi- 
lités de  loul  genre,  dont  vous  trouverez  ailleurs  la 
liste  honorable,  on  font  partie,  et  le  secrétaire  de  ce 
comité  est,  notez  bien  ce  nom,  un  jeune  médecin, 
Henry- Marie  Husson 
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Un  premier  vims-vaccin,  eovoyé  d'Angleterre  en 
Mai  1800,  par  Pearson,  avec  des  iaslracUons  et  avec 
toates  sortes  de  précautions  (enveloppe  de  roercare, 
de  gas  hydrogène),  échoue.  On  profite  du  court  inter- 
vatle  de  paix  amené  par  le  traité  d'Amiens  peur 
appeler  Woodville.  li  accourt,  vaccine,  on  abordant  à 
Boulogne ,  deux  enfants  anglais.  Le  virus  dont 
étaient  chargées  ses  lanceKes  manque  son  effet  une 
première  fois  à  Paris.  On  en  reprend  de  frais  à  Bou- 
logne, et  enfm,  eu  Juillet,  rexpévipnce  rét^ssit  chez 
le  docteur  Colon,  quia  mis  sa  muisoii!  et  son  fils,  de 
santé  assez  frêle,  à  la  disposition  dapomiié<..G>st  du 
hras  de  cet  enCant  que  le  va^iiiseri»  tra)[ijsfils,..fl'a- 
bord  il  3â  autres  onfants,  jBt.  ptu^,  lard  .^rftontt  en 
France»  ■  '  .      ,  r  •.•  :    r  • 


D£  LÀ^  VACCINE  A  |U5111S«. 

■  '    "*     t  ■»«■•.'  r       •    ?  •    >  • 

De  Paris,  qui  comptait  h  peine  encore  cent  vacci- 
nations, où  la  vaccine  se  Irunsporta-t-dle.  ensuite  ? 
Quelle  fut  la  ville  qui- la  r^çiU.alQrs.ja  prenijère?:— 
Ce  fut  Reims. 

Comment  Reims,  qui  .3vait  é^é.si  ^bf(^le..&,. (ino- 
culation, Reimisi,  la.  ville  spj[e^,.  prQ,^^iûe.  »  |  dr<;oii- 
specie.  peu  a^'denle. .  owtjflqqypii^pji  rçten^QfHr  en- 
thousiaste, et  qui  mesure  tonj ours  ^s.  plains,  il  est 
vrai  pour  les  mieux  assurer,  se  livra  t  elle  sans  ré- 
serve à  l'inconnue,  cl  accueillit-cllo,  pour  ainsi  dire 
sans  examen,  l'incertaine  nouveauté  ? 

Elle  le  dut  à  la  piéiç  iiUalc  d'un  de.  ^es  enfants.  — 
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Elle  le  dut  peal-êlre  encore  à  ane  vue  providentielle 
qui  vonlaii  que  la  plus  salnlaire  des  inventions  mo* 

dernes,  à  son  enlrée  en  France,  reçût  à  Reims  le 
sacre  que  celle  ville  réserve  ordinaireraenl  à  la  race 
antique  de  ses  rois. 

Je  vous  ai  dii  que  le  comité  central  parisien  s'clail 
donné  pour  secrétaire  un  jeune  médecin,  Henry- 
Marie  Husson;  Oisons  mainienani  ce  qu'était  ce 
Hnsson.- 

Vers  1 770, Reims,  Jean  Husson,  de  cette  ville, 
prenait,  dtfns  hi'modèsie  eôtnmnnaufé  de  nos  maîtres 
chirurgiens;  une  place  qu'il  devait  occuper  honora- 
blement jusqu'en  18fO:  De  sa  femme,  Marie  Chré- 
tien, il  eut,  entre  autres,  deux  fils,  Taîné,  Henry- 
Marie  Husson,  né  le  25  Mai  1 772,  et  Ijj  cadet,  Eugène- 
Alexandre,  né  le  19  Mars  1786,  dans  une  maison 
récemment  démolie  de  la  place  du  Parvis-Notre- 
Dame  (café  Censier). 

Henry-Marie,  après  avoir  commencé  ses  éludes 
chez  les  Bénédictins  de  Laon,  obtint,  en  1783,  à 
râ^e  de  onze  ans,  une  bourse  au  lycée  Louis-le-Grand 
è  Paris,  bourse  doiit  disposait  alors,  par  suite  de 
fondation,  la  famille  Godinol  des  Fontaines.  Au  sortir 
de  ses'élu(feB,1l  est  d'abord  élève  en  chirurgie  sous 
le  célèbre  Desauit  ;  puis  il  fait  en  1799,  comme 
son^-a Me- major,  les  campagnes  de  Belgique  et  de 
Hollande;  revient  aide-major  en  1793  ;  est  désigna;, 
en  1794-,  par  le  dislrict' Vl;i  Rijims,  f)our  faire  partie, 
à  Paris,  dns  trois  ccnis  jeunes  oens  d'élilc  (jui  for- 
mèrent l'Ecole  de  sanié  instituée  par  la  loi  du  14  Fri- 
maire an  m  ;  il  en  est  un  d  îs  bons  élèves.  —  Ami 
de  Bichal,  de  Dupuytren,  il  est  vhq  i  docl.jjr  en  1799 
et  nommé  sous -bibliothécaire  de  racole  de  méde- 


—  m  — 

dne.  Ce  fui  là  qu'apprenant  qu^une  épidémie  de  - 
variole  sévissailâ  Reims,  il  eut  l'idée  reconnaissante 
de  doter  sa  ville  natale  de  la  vaccine. 

Voici  maintenant ,  dressé  par  lui-même ,  l'acte 
de  naissance  de  la  vaccine  à  Reims.  11  est  d'Oc- 
tobre 1800.  Je  Tai  retrouvé  aux  vieux  journaux  du 
temps  : 

«  Les  expériences  faites  en  Angleterre,  dans  le 

Holslein,  b  Genève  et  à  Paris,  m'ont  décidé,  dans  les 
premiers  jours  de  Vendémiaire,  h  porter  le  bienfait 
de  la  vaccine  h  Reims.  —  Cette  ville  était  infestée, 
depuis  plusieurs  mois,  d'une  épidémie  varioleuse 
tellemenl  meurtrière,  que  sur  mille  quatre-vingt- 
treize  individus  morts  pendant  le  cours  de  l'an  VII! , 
cinq  cents  à  peu  prés  périrent  de  la  petite  vérole 
(ce  qui  représentait  la  moitié  des  naissances  de  cette 
année). 

»  Il  ne  pouvait  se  présenter  une  circonstance  plus 
favorable  à  l'introduction  de  la  vaccine,  puîsiiuedans 
un  cas  absolument  semblable^  le  docteur  Odier  avait 
employé,  avec  le  plus  grand  succès,  là  vaccination  à 
Genève. 

«J'arrivai  à  Reims  le  lOVendémiaire,  avecdu  virus- 

vaccin  pris  la  veille  sur  un  jeune  enfant  que  j'avais 
vacciné  à  Paris.  Toutes  les  lancettes  que  j'en  avais 
chargées  étaient  oxydées  à  mon  arrivée  ,  c'est-à-dire 
vingt-sept  heures  après  avoir  pris  la  matière.  Je  pres- 
sentis dès  lors  que  mes  vaccinations  n'auraient  aucun 
effet.  J'essayai  cependant  sur  des  enfants,  je  n'obtins 
aucune  réussite,  et  les  enfants  n'eurent .  pas  la  plus 
légère,  incommodité,  même  locale. —  Les  citoyens 
Dupuytren  et  Colon  me  firent,  avec,  la  plus  grande 
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célérité,  deax  nouveaux  envois  de  vaccin  sur  des  fils« 

du  verre  el  des  lanceltes. 

0  J'employai  celle  malWre  nouvelle  sur  treize  per- 
sonnes, en  observant,  autant  que  possible,  de  vacci- 
ner le  même  individu  par  l'incision  dans  laquelle  je 
plaçai  un  ûl,  el  par  la  méthode  des  piqûres.  —  Parmi 
ces  treize,  huit  eurent  une  vaecine  vraie»  trois  eurent 
la  vaccine  fausse,  une  ne  la  contracta  point;  et  mon 
frère,  qui  avait  eu,  il  y  a  sept  ans,  la  petite  véroto, 
mais  qui  voulait  prouver  que  la  vaccination  n'était 
pas  douloureuse,  se  prêta  à  ropéralion  et  n'eut  aucun 
bouton. 

»  Dans  le  nombre  des  huit  qui  eurent  la  vraie  vac- 
cine, deux  eurent  en  même  temps  et  sur  le  même 
br;)s  un  boulon  de  fausse  vaccine.  Ce  rapproche*- 
ment  de  deux  boulons  si  différents  a  été  trés-utiie 
aux  médecins  de  celle  ville,  qui  ont  suivi  mes  vaeci* 
nations  ;  ils  en  ont  parfaitement  saisi  le  diagnostic, 
et  par  là  se  sont  mis  à  Tabri  d'nne  erreur  préjudi- 
ciable. 

>  J'ai  ensuite  vacciné  de  bras  à  bras,  c'esl-à-dire 

avec  le  virus  (iévoloppc  sur  les  huit  premières,  dix- 
nouf  iiulres  personnes  de  loul  âge,  el  j'ai  la  certitude 
que,  le  G  Brumaire,  la  vaccine  était  déjà  développée 
sur  seize. 

»  J'ai  observé  sur  ces  vingt-sept  vaccinés  la  marche 
décrite  par  Jenner,  Woodviile,  Âuberi,  Odier,  mar*» 
che  absolument  la  même  que  celle  que  j'ai  vne  dans 
les  vaccinés  opérés  par  le  comité  de  Paris,  olc.  Au* 
cun  dieux  n*a  été  malade  ;  aucun  n'a  eu  de  symptôme 
inquiétant,  quoique,  pendant  le  travail  occasionné  par 
le  dé\eloppemenl  du  boulon,  il  y  eû»  chez,  trois 
enfants  éruption  do  plusieurs  dents  ;  tous  n'ont  eu 
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de  vésicule  qa*aax  endroits  des  piqûres  ;  en  un  mol, 
In  maladie  a  clé  à  Reims  ce  qu'elle  esl  parloul  ail* 
leurs,  d'une  irès-gramJc  bénignité.  » 
■  Husson  s'clend  ensuite  on  longs  cl  utiles  détails 
pour  bien  préciser  les  caractères  de  la  vraie  vaccine  • 
qui  préserve,  de  la  fausse  qui  ne  préserve  pas.  Per- 
sonne, il  faui  le  dire,  mieux  que  tai  élabli  dans 
la  science  eette^  impartante  ^istincliod  êi  mieux  fixé 
cé  diagnostic  différentiel.'^  C'eët  pour  l^'avoir  ignoré 
qne  le  célèbre  de  Càm  de  Vienne,  ayant  envoyé  en 
Suisse  itn  '  faux  vàceilii  prh'  eor  '»le  bras  du  comte 
Molles,  vacciné  après  une  variole  antérieure,  le  mé- 
decin de  Bonneville,  près  Genève,  après  l'avoir 
inoculé  à  six  cents  personnes,  eut  la  douleur  de  les 
voir  moissonner  par  une  épidémie  et  d'y  perdre  entre 
autres  son  propre  ûis,  mai  garanti  par  celle  iasuffî- 
sante  vaccination.  ■'. 

Husson  enseigna  aux  médecins  de  Reims  k  recon- 
naître ces  fausses  vaccines,  qu'il  aaribuaii  soit  à  l'ir- 
ritation physique' produite  par  la  dureté  des  fils  qu'on 
employnrt  alors,  soit  à  PinsiiffiBafnce  d'un  vaccin  pris 
sur  un  anden  varidê^  ou  d'un  vaccin  détérioré ,  et 
dont  \eÉ  principaux' -tràtls!  «ont  une  marche- plus  pré* 
cipilée,  une  apparition  hâtive  des  boulons  qui  com- 
mencent dés  le  premier  jour,  ot  une  durée  beaucoup 
plus  courte,  puisque  tout  esl  fini  au  cinquième  ;  la 
forme  acuminée  des  pustules,  Thumeur  contenue 
dans  une  cellule  unique  cl  non  cloisonnée.      •  '  • 

Reprenons  la  suite  de  sa  lettre:  • 

€  Je  terminerai,  ajoute-t-il,  cet  exposé  en  faisant 
connaître  un  établissement' formé  à  Reims  par  des 
officiers  de  santé,  que  'leur  xèle;  leur  désintéresse- 
ment et  leur  conrage  rendent  à  jamais  recomman- 
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dables.      Ce  sont  les  citoyens  Caqué,  médecin  de 

l'Hôlel-Dieu  ;  Navier,  médecin  de  THôpii al -Général  ;  < 
Démanche^  médecin  ;  Husson  cl  Duquenelle,  chirur- 
giens de  l'Hôlel-Dieu. 

a  Inslruil?  par  les  différenls  rapports  du  corps  mé- 
dical de  Paris  sur  l'innocuité  de  la  vaccine,  convain- 
cas  par  toutes  les  vaccinations  que  j*ai  faites  devant 
eaz  que  jamais  il  n*y  a  maladie»  jamais  contagion  ; 
pleins  de  confiance  dans  les  observations  des  Anglai? 
et  des  Génevois,  qui,  an  milieu  des  épidémies  va- 
rioleuses,  ont  reconnu  et  proclamé  la  propriété  pré- 
servatrice de  h  vaccine,  ces  officiers  de  santé  se  sont 
réunis  en  comilé  médical  pour  enlrelenir  et  propa- 
ger à  Reims  le  virus- vaccin.  Ils  inoculent  graluile- 
menl  toutes  les  personnes  qui  n'ont  point  encore  eu 
la  petite  vérole,  et  les  dons  volontaires  qu'ils  re- 
çoivent sont,  en  totalité,  employés  au  soulagement 
des  pauvres  de  la  ville.  - 

9  Noos  proposons  aux  officiers  de  santé  de  toute 
la  république  un  exemple  fait  pour  honorer  également 
ceux  qui  l'offrent  et  ceux  qui  le  suivent.  C'est  par  de 
telles  institutions  que  la  médecine  doit  s'illustrer  et 
réduire  au  silence  les  déclamations  impuissantes  de 
l'intrigue,  de  l'ignorance  et  de  l'inlércl.  » 

Husson  laissait  donc  à  sa  ville  non-seulement  le 
présent  inestimable  de  la  vaccine,  mais  celui  d'un 
comité  local,  le  premier  qui  se  soit  constitué  en 
France,  à  l'instar  do  jomilé  central,  pour  enlrelenir 
et  propager  chez  noua  la  vaccine. 

Ce  pomité,  sQua  le  titre  modeste  d'Officiers  de 
Sauté»  le  seul  en  usage  alors,  comprenait  une  partie 
des  docteurs  régeni s,  savants  professeurs  et  habiles 
praticiens  de  notre  ancienne  Faculté  de  tnéde- 


cine,  et  quelques  membres  de  l'ancienne  maîtrise 
(le  chirurgie,  corps  jadis  dissidents,  aujourd'hui  fu- 
sionnes par  la  grande  main  de  la  Révolution.  ~  C'é- 
tait un  assemblage,  disons  mieux,  une  élite  d'hora» 
mes  remarquables  par  leurs  talents  et  iears  lu- 
mières. 

On  8*en  aperçut  bieniôi  à  leors  travaux.  Hs  ne  se 
bornent  pas  à  la  pratique  de  la  Yaccine,  ils  veulent 
en  étendre  les  doctrines.  —  A  peine  institué,  c'est-à- 
dire  dés  le  l^i*  Brumaire,  le  comité  a  ta  priorité  d'une 

expérience  intéressante  et  nouvelle  dans  la  science. 
—  Son  idée  vint  de  Tingénieux  Duquenelle.  Il  s'agis- 
sait de  reporter  le  virus-vnccin  de  l'espèce  humaine 
à  la  vache,  pour  éprouver  s'il  s'altérerait,  augmen* 
Icrait  ou  diminuerait  d'activité. 

On  vaccina  donc,  le  1^'  Brumaire,  une  vache  de 
moyen  âge,  pleine  depuis  six  mois,  et  très-bonne 
laitière,  avec  du  pus  prb  sur  nn  enfant  de  7  ans  le 
onxième  jour  de  sa  vaccination  ;  on  lui  fit  aux 
trayons  trois  piqûres  qui  ne  donnèrent  que  très-peu 
de  sang. 

Un  rap|)oil  du  9  Brumaire,  une  lettre  de  Cnqué  à 
Husson,  du  20  Brumaire,  rendent  compte  de  ces  es- 
sais importa'^nts! 

c  Reims,  14  Brumaire. 

^»  Les  trois  piifûres  faites  aux  pis  de  la  vache  du 
citoyen  Dérodé  ont  produit  trois  -boutons  semblables 
à  la  vraie  vaccine  linmaine.  Ils  ont' suivi  les  mêmes 
périodes  ;  ils  étaient  de  même  étendue,  avec  dépres- 
sion an  centre  ;  seulement  les  aréoles  étaient  petites 
et  peu  colorées.  > 
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—  Le  comîfé»  reprenant  alors  la  lymphe  vaccinale  ' 
développée  aux  boutons  de  la.  vache»  en  vaccina  de 
pu  h  bras  neuf  individus.  Deux,  eurent  une  vraie 
vaccine»  m  antre  une  fausse  vaccine  ;  des  m  autres, 
deux  étaient  marqués  de  peii le  vérole,  et  ne  s'étaient 
soumis  à  Topéralion  que  pour  chercher  à  obtenir 
un  effet  comparatif  ;  les  autres  n'avaient  pas  de  cer- 
titude complète  à  ce  sujet.  —  Il  eût  mieux  valu  que 
la  lymphe  eût  été  pjcise  le  neuvièjne  jour  au  lieu  de 
l'être  au  onzième. 

Le  pus  des  deux  vaccinés  servit  à  dix  autres  vac* 
cinaiions  de  bras  à  bras,  et  qui  .réussirent  toutes.  ^ 
L'inoculation  l'ut  renouvelle. sur  une  seconde  vache 
appartenant  \k  M.  Muirop.  avec  le  môme  succès. 

Par  suite  de  ces  expériences,  le  comité  crut  pouvoir 
conclure  et  énoncer.  le$  propositions  fondamentales 
suivantes  sup  la  constance  du  vaccin  : 

1*  Que  le  vaccin,  loin  de  s'altérer  et  de  perdre  son 
activité  sur  l'espèce  humaine,  en  conserve  encore 
assez,  après  de  nombreuses  transmissions  successives, 
pour  communiquer  aux  vaches  une  maladie  absolu- 
ment semblable  à  celle  que  le  docteur  Jenner  a  ob- 
servée sur  les  vaches  dont  il  a  pri^  le  vaccin  pour 
rinoculer  à  l'homme. 

So  Que  le  vaccin^  pris  sur  la  vache  et  inoculé  sur 
l'homme  n'a  pas.  donné  une  maladie  plus  grave  que 
lorsqu'il  est  pris  sur  l'homme. 

3<»  Enfin,  que  rideolîté.  d»  vacein  sur  la  vache  et 
sur  le  corps  humain  se  trouve  évidemment  prouvée 
par  cette  iraiisinission  réciproque  d'une  espèce  à 
l'autre,  sans  qu'il  perde  de  son  énergie. 

A  la  suite  de  cetle  communication,  le  comité  de 
Paris  s'empressait  de  répéter  la  belle  expérience  sur 
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deux  vaches»  et  la  rénssissail.  —  Woodville  faisait  de 
même  en  Angleterre,  et  pins  lard  le  docteur  Vaientin 

Famplifiail  encore  à  Nancy,  en  étendant  la  trans- 
mission à  des  ânesses,  des  chèvres,  des  chiens. 

A  Reims,  on  n'emplo}a  plus  d'autre  virus  que  cel 
humano-vaccin,  ainsi  régénéré  et  forlifié.  On  le  dis- 
tribua aux  villes  voisines,  à  Charleville,  à  Sainl- 
Dîssier^  à  Strasbourg  mêifne. 

On  propageait  en  mèmé' iciikpé  la  vaèctoé  aux  pays 
environnants.  '  '  c  Un  de'ïkois  incfmbrès,  *  dit  Gaqué 
(lettre  du  10  Brumaire),  a  ëté  hâturafiséf  fd 'Vaccine 
à  Sissonne,  près  Laon,  et'ià  Pismes/  près  '  Sbissbns, 
Le  citoyen  Billet,  chirurgien  à  Fismes,  a  fait  vac- 
ciner ses  deux  enfants  pour  donner  à  ses  concitoyens 
l'exemple  de  sa  confiance  en  ce  préservatif. 

»  Le  feu  de  la  vaccine  s'entrelionl.  Les  membres 
du  comilé  et  d'autres  officiers  de  santé  mettent  à 
cette  nouvelle  pratique  la  plus  grande  activité, 

Le  comité  recueillait  et  publiait  d'autres  faits, 
scientifiques  égaletiféttt.  It  obééi^vïlit  dèux  "k  -itôïs  (ots 
un  retard  dans  Tincubalion  de  4a  vaéciiïë'.  A*.  'Bour- 
gongne,  vaèeiiié'  le  24'Vendémliaire,  A-aVait  donné 
aucun  signe  ostensible  du  sùccès'  de  'la*  Vaccination 
jusqu'au  Ui  Brumaire.  Ce  jour-là,  nous  avons  vu  avec 
étonnement  qu'une  des  piqûres  se  développait  et  an- 
nonçait, au  boni  de  vhifjt-dcHX  jours,  l'action  du  ^ 
virus  qui  s'était  si  bien  manifestée  au  bout  de  huit 
jours  dans  son  frère^  vbcclné'  du  nrême  instant  et 
avec  la  même  matière  (virus  dessléché-sur  du  verre). 

Le  comité  voyait  en  mêriie  'teifi|)é"ét  sUr  le  même 
individu  marcher,  réunie^/  t^' vsTctHne^ét  1h  variole, 
la  vacciné  et  la  irbugeole.  If  signalatt  un  cas  dé  vac- 
cine ulcéreuse  et  pensait- que  les  indlvrdns  dont  la 
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fibre  est  lâche  sont  plas  sojels  que  d'aulres  à  avoir 
des  ulcérations  aux  bouloDS-vaccios. 
Il  prononçait  que  la  vaccinen*a  jamais  élé  la  source 

prédispusanle  d'une  malndi«\ 

Il  consi(iéraii  le  travail  local  de  la  vaccine  comme 
une  preuve  raanifesle  de  Veïïai  préservatif. 

Mais  une  seconde  expériuientation  capilule,  el  qui 
'  le  mil  surtout  en  relief  dans  le  monde  savant,  ce  fut  . 
la  ponlre-éprcuve  piibU(}ue..et  soj^ennellement  insti- 
tuée par.lui.4  Jm^inSt  pour,  démontrer  l'ésistance 
de.la.  yaççii)(3,à  Jf^.iuiriole. r  '  .   •    •  i 

24  Messi(;lor  îi^p  IX,  <l6çbni^ltéiso'umii.4  Tinoeu- 
lation  de  la  petite  yé^ole  douze  enfants  de  familles 
rémoises,  vaccinés  à  des  cpoipnîs  didéronles,  depuis 
le  23  Vendqujiiai^e  jfi^^^'^U  Qeruiioal  de  ia  même 
année. 

Ces  enfants  furent  inoculés  de  la  variole  en  pré- 
sence d|e  leurs  ^concitoyens  de  touies  les  classes, 
dana  U9e,$alle,dei)a  ci  dev^ni;a.b^Jfe^()c  Saint*Deniâ. 
Un  ti*jiwand,  uofn|)i;Q  d^  piwsoaneis,  iparmi  lesquelles 
éts^iei^t  le  pféf^iijBpt.  duilrilHinal  ci-ipiinel  du.  départe. 
nieia.d^.la.!4firnep.,le,,pp:^dôpi  du  tçjbui^^  civil,,  le 
commissaire  dii  gouyeritemçnt  prés  le  même  tribu- 
nal, les  membres  de  Tadminislration  des  hospices  et 
une  partie  des  oiEciers  de  santé  de  la  ville  ont  as- 
sisté à  cette  contre-épreuve  publi  jue,  ainsi  qu'à 
deux  autres  séances  d-  s  premier  el  onze  Thoriniclor. 

Le§  ,pj;çmiçr^  expériflfieatafiop^  de  çe  genre  étaient 
graves,  serjciiis^^  ,ei..de,  naiurç  ^  .fair^  battre  leeœur 
aux  .médecins  jq[ui.rÂ$q,uii)jei|(.ia,^£9ieAÇ#,  .aus.pjtrents 
qui jrisqua^ent  leur^ enfants.        t.>  . 

.  Pour  QM^Uf^  ;é<^^iVÇ^:  L'«l9s&fl|i|>|ép  imi  Ifi  marohft  de 
la  pçtUe  yéro)ei.$noçulée.i«çt:i*.aîdjBE  à  établir  Ucompa- 


raison  enire  cette  maladie  el  les  symptômes  qui 
poarraient  se  déclarer  sur  ces  douie  enfants,  Gaqaé 
Gt  ^  la  seconde  séance  publique  Texposé  oral  des  s}  mp. 

tômcs  qui  accompagnent  la  deuxième  période  de  Tino- 
culalion  variolique.  —  Les  enfanis  furent  ensuilc 
examinés;  chez  la  plupart,  les  piqûres  étaient  déjà 
presque  éteintes. 

La  troisième  séance  s'ouvrit  par  la  lecture  de  This- 
toire  de  rinoculalion  variolique  aux  troisième  et 
quatrième  périodes.  -  On  procéda  ensuite  à  Texamen 
des  enfants.  — -  Lés  citoyens  présents  s^assurèren!^  par 
Fexamen  attentif  desr  douze' enfaiits,  qu'aucun  d^enx 
n'avait  de  signe  d*afféctSon  vai^io1j(]uë,  et  le  dix-hui* 
tième  jourdePexpériénee,  le  prôbèé-verbat  fût  signé 
par  le  comité  et  tous  les  assistants.  —  Le  procès- 
verbal  constate  que  l'inoculaiion  de  la  petite  Vérole 
n'a  laissé  sur  les  douze  enfanis  d'autre  trace  que  celle 
des  piqûres,  et  que  l'inoculation  de  la  vaccine,  h 
laquelle  ils  avaient  été  précédemment  soumis,  leur  a 
ôté  la  susceptibilité  de  recevoir  l'infection  variolique 
qui  n'aurait  pas  attendu  à  se  développer  jusqu'au 
dix-huitième  jour  de  Tinsertion. 

Un  de  ces  enfants  ayant  cependant  eu,  an  huitième 
jour  de  Tinsertion,  un  travail  local  très  prononcé, 
avec  fièvre  de  vingi-quatre  heures,  le  comité  de  Reims 
crut  devoir  consulter,  i  cet  égard,  le  comité  central 
de  Paris. 

Une  lettre  du  directeur  Thourcl,  on  date  du  10 
Thermidor  an  IX,  répond  que  le  coaiiié  a  entendu 
avec  le  plus  grand  intérêt  la  lecture  de  celle  commu- 
nication, qu'ila apporté  raltenlion  la  plus  scrupuleuse 
à  l'examen  des  faiis  détaillés,  et  que  c  est  après  une 
discuseion  à  laquelle  tous  ses  membres  ont  pris  part. 
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qu'il  a  déterminé  que  ce  mouvement  fébrile  Je  vingl- 
qualre  heures  et  ce  commencemenl  de  travail,  loin 
(l'être  une  ûèvrc  varioleuse,  oiTrait,  au  contraire,  uoe 
dissemblance  totale,  un  défaut  absolu  de  rapporis, 
une  marche  inverse» 

Il  se  plati  à  r^ndr^  justice  à  la  candeur  qui  a  di- 
rigé lé  comîti  de  Reims  dans  cette  observation, 

«  Nous  vous  félicitons  beaucoup  dVvoir  tant  fait 
pour  la  science  :  la  contre-épreuve  dont  vous  obser- 
vez les  résultats  est  une  des  plus  mar(|uanles  »iui  se 
soient  pratiquées  dans  la  République.  Déjà  vos  travaux 
étaient  connus  dans  tout  le  monde  savant;  bientôt 
ou  saura  que.  vous  continuez  à  éclairer  une  carrière 
où  vous  9vez  débuté  ies  premiers  par  une  expérience 
décisive* 

>  La  conûance  inériiée  que  vous  o^i.  acquise  vos 
talents  et  votre  amour  de  rhumanité»  vient  de  rece- 
voir, dans  cette  circonstance,  un  npuveUccroi^semenL 
«—  Vos  compatriotes,  en  vous  ponfiant.  leurs  enfanls 

pour  la  contre-épreuve,  ont  consulté  davantage  votre 
probité  et  votre  mérite,  que  leur  tendresse  peut-être. 
11  est  flatteur  pour  vous  de  reconnaître  cet  entier 
abandon  en  leur  donnant  une  certitude  CQiUplèle  de 
TeiTet  préservatif  do  la  vaccine. 

»  Continuez,  citoyens,  à  accumuler  en  faveur  de  la 
découverte  qui  nous  occupe  des  preuves  aussi  con- 
vaincantes. Renouvelez  encore  des  inoculations  de 
petite  vérole;  faites. cohahiter  des  vaccinés  avec  des 
variolenx,  et  forcez  par  la  multitude  des  faits,  par 
l'irrésistible  ascendant  de  la  vérilé^  les  incrédules  et 
les  hommes  de  mauvaise  foi  Ik  respecter  vos  inlentiona 
et  â  admirer  votre  constance  dans  vos  travaux. 

>  Signé  TiiouRET,  directeur  de  l'Ëcole 
de  médecine,  président,  a 


> 

Le  comité  de  Reims  répondait,  en  effet,  dvec  le 
récit  d'une  eonlre-épreuve  par  cohabitation,  celui 
d'un  enfant  de  seize  mois^  vacciné  avec  succès,  qui 
fut  exposé  depuis  et  inpunément  dans  Falmosphère 
d'une  petite  vérole  confluante  survenue  à  son  frère. 
~  Le  local  oh  ces  deux  enfants  habitaient  ensemble 
était  très-resserré. 

Mais  ce  n'est  plus  désormais  dans  des  correspon- 
dances privées,  dans  des  articles  de  journaux,  mais 
au  grave  et  olflciel  Monileur  lui-même,  qu'il  faut 
aller  chercher  les  titres  de  gloire  de  notre  pays  et 
de  notre  comité  rémois. 

Le  Moniteur  du  18  Thermidor  an  IX  insèro  dans  ses 
colonnes  et  raconte  les  séances  publiques  de  Tabbaye 
Saint-Denis.  —  «  Cette  contre- épreuve,  ajoute-tril^  la 
plus  concluante  qui  ait  été  faite  en  France,  a  été  pra- 
tiquée hors  des  hospices,  sur  des  enfants  conûés  par 
leurs  parents  aux  membres  du  comité,  abandon  qui 
fait  l'éloge  du  talent  des  uns  et  du  courage  des 
autres.  » 

Nous  sommes  encore  au  Moniteur,  à  la  séance  gé- 
nérale (lu  comité  central  du  23  Janvier  1811,  séance 
où  un  ordre  de  l'Empereur  aveit  convo(iué  tous  les 
archevêques,  évêques^  préfets  qui  se  trouvaient  alors 
à  Paris. 

Il  s'agissait  d'organiser  dans  toute  Tétendue  de. 
Pempire  les  vingt-cinq  dépôts  de  vaccin  dont  la  for- 
mation avait  été  ordonnée  par  le  décret  impérial  du 
16  Mars  1809,  et  de  constituer,  près  de  chacun  d'eux, 
un  comité  destiné  à  leur  garde  el  pris  parmi  les 
premiers  fonctionnaires  el  les  médecins  les  plus  dis- 
tingués, qui  tous  s'empressaient  alors  d'accepter  ces 
fonctions. 
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La  séance  commence  par  un  hommage  rendu  aux 
travaux  du  comité  de  Reims  ;  on  y  rappelle  le  fait 

de  l'inoculalion  de  la  vache,  le  premier  de  ce  genre 
connu  dans  l'histoire  de  la  vaccine,  le  désinlércssc- 
nienl  de  ses  membres  faisant  dc'poser  dans  la  caisse 
des  pauvres  les  rélribulions  reçues  pour  les  vaccina- 
lions  des  riches. 

Longtemps,  ajoute  le  Moniteur^  ce  comité  eut  à 
luuer  contre  ùn  'parti  d'opposition  qui  chercha  par 
tous  .les  moyeiiÀ  d'intrigue  et  de  oialvdNlance  à  para- 
lyser ses  efforts,  à  aiPréter  ses!  trirvaux.  11  opposa  à 
toui  ce  qui  pouvait  entraver  sa  marche  une  con- 
'sfance  digne  des  plus  grands 'éloges,  et  il  contraignit 
ses  adversaii^!/  au  silence  par  la  contre-^épreuve 
publique  de  Tinoculation  varioliquc,  faite  le  13  Juil- 
let 1801 .       î  . .   •  .     •  .  .  Mi 

Ces!  le  comiîc  médical  de  Reims  qui  a  fourni  à 
un  grand  nombre  des  hommes  de  l'art  du  départe- 
ment  de  la  Marne  el  des  parties  limiirophes  des  dépar- 
tements de  l'Aisne,  des  Ardennes,  de  Seine-et-Marne 
el  de  la  Haule-Màrne,  le  fluide-vaccin  qui  a  servi  à 
y  propager  *la  vhcciné. 

En  conséquence  de 'tant  de  services,' Sa  Majesté 
Impériale  a  placé  dani  cettè  ville,  qui  à  été  Tundes 
premiers  foyers  de  la  vaccine,  un  des  vingt-cinq  dépôts 
de  vaccin.  '  " 

Le  comité  de  Ueims  est  composé  de  : 
MM.  de  Jessaint,  baron  de  l'Empii'e,  préfet  du  dé- 
parlement de  la  Marne,  président  du  comité; 
Le  Roy,  sous-préfet  de  l'arrondissement  de 

Reims,  vice-président  ; 
Baron,  président  de  la  cour  de  justice  crimi- 
nelle; 

XLI«  18 
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MM.  Moreau,  président  du  tribunal  civil; 

PoûsordiD,  président  du  Iribunal  de  com- 
merce ; 
L(t  Maire  de  Reims; 

Desain  de  Glievrières,  procureur  impérial  prés 
le  tribuoal  d'arrondissement; 

Rainart  de  Brimoni»  négociant,  membre  du 
conseil  général  du  déparlement; 

Berlin,  curé  de  Saint^Remy  (révêché  est  alors 
à  M  eaux); 

Malherbe,  curé  de  Notre-Dame; 

Neveux,  vice-président  du  tribunal  d'arrondis- 
sement ; 

Navier,  médecin  de  rHôtel-Dieu; 
Duquenelle,  chirurgien  de  l'Hôtei-Dieu,  direc- 
teur du  dépôt; 
Noël,  chirurgien  ; 
Guerbois,  chirurgien  ; 
Thuillier,  ancien  colonel. 
Telle  fut  la  garde  d'honneur  qu*une  volonté  sou- 
veraine mit  autour  du  berceau  de  la  vaccine,  à 
Reims. 

Henry- Marie  Husson  était  présent  à  celte  séance, 
comme  à  toutes  les  îmtrcs.  —  Un  grand  honneur 
l'attendait.  Il  alluit  cire  nommé  vaccinaleur  du  roi 
de  Rome  et  décoré  de  l'ordre  de  la  Réunion.  Ces 
distinctions  étaient  mé»itécs.  Il  avait  été  Tâmc  et  la 
lumière  du  comité  central  do  la  vaccine.  11  lui  avait 
rendu  des  services  incalculables.  C'était  une  tâche 
laborieuse  que  celle  de  ce  comité.  —  Entretenir 
chaque  jour  une  vaste  correspondance  en  France  et 
à  l'étranger  ;  fournir  de  vaccin  la  France  entière  ; 
surveiller  tons  les  faits  qui  se  produisaient;  répéter 
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ei  vérifier  chaque  expérience  ;  favoriser,  en  un  mot, 
par  tous  les  moyens  possibles,  la  dissémination  de  la 
vaccine,  résultais  qui  ne  pouvaient  s'obtenir  qu'au 
prix  d'efifbrts  soutenus  et  d'une  incessante  activité. 
—  Husson,  secrétaire  du  comité»  sufiisait  à  tout. 
Il  écrivait  en  même  temps  ses  Reékerekes  historiques 
*  ei  médicales  sur  la  vaccine  y  livre  où  se  trouve  con- 
tenue la  plus  complclcel  la  plus  fidèle  exposition  de 
Torigine.  des  variélcs  el  des  avantages  delà  nouvelle 
înoculalion  qui  ail  paru  dans  aucune  langue  ;  et  ce 
lâmoignage  n'est  pas  seulement  Irançais  et  patrio- 
tique,  c'est  un  témoignage  anglais,  celui  de  John 
Baron,  —  l'aini  de  Jenner,  —  Ce  livre  qui,  de  1800 
à  1803,  eut  trois  éditions,  toutes  dédiées^  par  un 
louchant  hommage,  h  ses  amis  et  compatriotes,  les 
membres  du  comité  médical  de  Reims,  parmi  les- 
quels Husson  avait  le  bonheur  de  voir  son  vieux 
père,  reste  encore  aujourd'hui  le  manuel  obligé  du 
vaccina  leur. 

Il  y  joignait  une  édition  estimée,  avec  préface  et 
notice  biographi((ue,  du  Traité  des  membranes,  de 
son  condisciple  Bichal,  ravi  si  jeune  à  la  science  ; 
de  nombreux  articles  ou  comptes-rendus  dispersés 
dans  les  journaux  du  temps,  et  qu'une  main  pieuse 
devrait  recueillir,  cl  pl  ^s  tard  ces  excellents  articles 
du  Grand  Dictionnaire  de  médecine  et  de  la  Biogrch 
phie  médicalOy  vrais  modèles  du  genre,  tous  écrits 
d'un  style  clair,  élégant,  facile,  avec  la  plume  enfin 
d'un  brillant  élève  du  lycée  Louis-le-Grand. 

Pendant  vingt-trois  ans>  surtout  de  1800  à  1893, 
ol  sans  aïK'uno  inlciTuplion,  il  a  dressé  les  rapports 
officiels  de  chaque  année,  résumés  slatisliques  et 
scienlitiques,  vrai  bilan  de  la  vaccine,  dont  Tintéres- 


r 
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sant  ensemble  ne  compose  pas  moins  de  quinze 
volumes. 

Aussi  élail-il  encore  là,  à  la  mémorable  séance  du 
lundi  H  Octobre  1813,  racontée  également  au  Ifofiî- 

teur,  lorsque  M.  Monlalivet,  ministre  de  IMinérieur, 
vint  exposer  en  personne  les  magnifiques  lésultals 
obtenus  par  la  pralique  des  vaccinations  en  France. 
—  Deux  millions  500,000  vaccines  avaient  été  opé- 
rées dans  les  huit  années  précédentes.  Jadis  il  y 
avait  annuellement  un  million  de  petites  véroles, 
dont  un  sixième  ou  un  septième  périssait.  Elles  ont 
été  réduites  cette  année  à  70,000,  dont  8,500  morts;' 
c'est  donc  par  an  150,000  morts  de  moins,  150,000 
mutilés  de  moins. 

Husson  ajoute,  dans  son  compte-rendu,  que,  dans 
l'année  1811,  il  y  a  eu  7lâ,âS1  vaccinations  dans  les 
125  départements  qui  composaient  alors  ce  vaste 
empire. 

Une  médaille  d'or  est  décernée  à  M.  le  duc  de  la 
Rocheloucauld-Liancouri. 

Avec  des  disciples,  des  liculcnanis  de  Jenner,  on 
peut  presque  dire  des  apôtres,  comme  Husson  en 
France,  Woodville  en  Angleterre,  Odier  à  Genève, 
de  Carro  h  Vienne,  Sacco  it  Milan,  l'expansion  de  la 
vaccine  sur  le  continent  tut  facile  et  prompte. 

Mais  la  philanthropie  de  Jenner  voulait  l'étendre 
d'iin  pôle  à  l'autre.  Il  désirait  surtout  l'envoyer  aui 
possessions  anglaises  de  l'Inde.  Chaque  vaisseau  em- 
portait une  provision  de  vaccin  ;  mais  soit  naufrages, 
soit  plutôt  eHet  de  la  chaleur  qui  le  désorganise, 
le  vaccin  arrivait- toujours  mort  et  dénaturé.  Jenner, 
mandé  en  conférence  chez  le  secrétaire  d'Etat,  Ho- 
bard,  >  expose  un  plan.  11  iallait  mettre  à  bord  d'un 
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navire  faisant  voile  pour  l'Inde,  vingt  recrues  ou 
autres,  de  quelque  élai  que  ce  fût  ,  qui  n'eussent 
jnmais  eu  la  pelite  vérole.  11  placerait  à  côté  d'eux  un 
chirurgien  versé  dans  la  pratique  de  la  vaccine,  et 
se  faisait  fort  de  réussir  par  ce  moyen  ei  de  Caire 
arriver  le  vaccio  en  bon  état. 

Après  quelques  délibérations,  ces  propositions  fu- 
rent rejelées.  —  On  loi  demanda  un  autre  plan.  II 
songe  alors  à  expédier  directement  dans  Tlnde  le 
vaccin  par  un  vaisseau  chargé  de  ce  transport  spécial, 
et  souscrit  pour  sa  part,  dans  ce  bul,  une  somme  de 
1,000  gninées, 

Toul-à-coup,  bonne  nouvelle  !  le  vaccin  est  arrivé 
dans  l'Inde.  C'est  de  Garro,  de  Vienne,  qui  l'y  a  fait 
parvenir. 

Tl  a  expédié  h  Gonslantinople  deux  verres  remplis 
d'abord  de  charpie  anglaise  imprégnée  de  vaccin  li- 
quide qui  lui  a  été  envoyé  île  Lombardie  par  Sacco. 
—  Ces  verres  cachetés  ont  été  placés  au  centre  d'une 
boule  de  clre^renfermée  ensuite  elle-même  dans  une 
botte  remplie  de  rognures  de  papier  blanc.  —  L'envoi 
a  franchi  le  Bosphore,  a  traversé  les  dt'scrls  qui  avoi- 
sincnl  le  Tigi'e,  oM  ;»rrivé  presque  li(juide  h  Bagdad, 
a  pu  s'inoculer,  cl  de  In,  c  \  deux  som-iines  el  demie, 
a  été  porte  par  le  vaisseau  la  Recouvrancc  à  Bombay, 
et  y  est  devenu  la  source  de  toutes  les  vaccinations 
faites  en  Asie. 

Co  qu'on  n'a  su  (jue  plus  tard,  en  1826,  c'est 
que  ce  vacpin  lombard,  de  Sacco,  n'était  point  du 
vaccin  de  vache,  mais  du  vjccind'un  cheval  milanais 
à  sa  deuxième  génération.  Toute  la^population  an* 
glaise  de  l'Inde  a  donc  été  équinéelau  lieu  d*étre 
vaccinée,  ei^  du  reste,  ne  s'en  est  pas  trou vr^e plus  mal. 
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En  fait  de  transmission  lointaine,  aupune  expé- 
dition ne  peut  se  comparer  à  celle  que  le  roi 
d'Espagne  Charles  IV,  ordonna  en  1803,  pour  porter 
le  vaccin  aux  possessions  de  la  couronne,  situées  au- 
delà  des  mers.  —  C'était  l'exécution  du  plan  de  Jen- 
ner.  —  Sous  ia  direction  de  don  François  Xavier  de 
Balmis,  chirurgien  extraordinaire  de  Sa  Majesté  ca- 
Iholiqae»  un  vaisseau  mit  à  la  voile  de  la  Corogne^ 
le  30  Novembre  4803.  — -  Il  emportait  da  vaccia 
vhianif  c'est-à-dire  vingt-deax  enranis  qui  n'avaient 
jamais  eu  la  petite  vérole,  et  destinés  à  se  transmettre 
l'un  à  l'autre  le  vaccin  par  inoculation  successive» 
pendant  la  durée  du  voyage.  Arrivée  aux  Antilles, 
l'expédilion  se  partagea  en  deux  branches ,  l'une 
destinée  au  conlinenl  do  l'Américpie  méridionale, 
l'autre  qui  aborde  à  la  Vera-Gruz,  traverse  le  Mexique 
en  y  semant  la  vaccine,  s'embarque  à  Acapulco  avec 
une  nouvelle  cargaison  de  vingt-six  enfants,  arrive, 
après  deux  mois  et  demi  de  traversée,  aux  Philippines, 
atteint  Macao,  Canton,  touche  à  Tile  anglaise  de  Sainte- 
Hélène,  et  atteint  à  Lisbonne,  après  une  circumnavi* 
gation  de  près  de  trois  années,  le  15  Août  1806. 

Ainsi,  en  moins  de  six  années  après  sa  découverte, 
la  vaccine  avait  envahi  le  monde  et  s*élait  étendue  à 
tous  les  climats.  Il  n'est  pas  d'autre  exemple  d'une 
propagation  aussi  merveilleuse  et  aussi  rapide. 

Jenner  pouvait  se  reposer  dans  sa  gloii  c.  Diplô- 
mes, honneurs  universitaires,  adoption  par  toutes 
les  sociétés  savantes  de  tous  les  pays  qui  se  disputent 
son  nom,  et  particulièrement  le  titre  d'associé  étran- 
ger de  rinstitulde  France  dans  un  brevet  signé  Cu- 
vier,  médailles  et  poèmes  en  Thonneur  de  la  vaccina- 
tion, adresses  des  villes  et  corporations,  lettres  auto* 
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graphes  el  cadeaux  des  souverains,  cadeaux  que  les 
droits  élevés  des  douanes  anglaises  lui  rendirent 
parfois  onéreux,  récompense  nationale  enfin,  rien 
ne  peut  le  soi  lir  de  la  simplicité  de  sa  vie  el  de  la 
modestie  de  son  caraclère. 

L'une  de  ces  adresses  de  remerciements  qu'il  paraît 
avoir  conservée  avec  le  plus  de  complaisance  esl 
celle  d'une  pauvre  tribu  indienne  du  Canada,  à  l'élo- 
quence simple,  mais  expressive»  el  dont  les  signalu- 
res  sont  représentées  par  des  dessins  rl'animaux^ 
figuratifs  d es  noms  des  signataires. 

Mais  les  plus  précieux  de  ces  dons  sont  peut-être 
ceux  qui  ne  lui  sont  pas  parvenus.  Telle  dul  cire, 
par  exemple,  dans  la  plus  pauvre  des  chaumières, 
la  prière  ignorée  de  la  plus  huiuhle  des  mères,  s'a- 
dressanl  au  ciel,  près  du  berceau  de  son  eni'aal  sauvé, 
en  faveur  d'un  bienfaileur  inconnu. 

Maintenant  revenons,  pour  ne  plus  le  quitter,  à 
notre  Husson  el  à  ses  rapports  avec  Jenner.  —  Ils 
avaient  commencé  dès  Tannée  1801.  Il  y  eut  entre 
étix  échange  de  lettres.  Le  â9  Juillet  iSO^/Husson  lui 
écrivait  officiellement  au  nom  du  comité  central  de 
yaccine.  «  Les  citoyens  Auzarl  et  Pàrmenller,  char* 
gés  de  cietle  lettre,  voUs  instruiront  dé  ùos  efforts 
constants  à  l'appui  de  la  découverte  dont  vous  avez 
enrichi  le  monde. , .  Il  n'est  [)ri3j;|ue  plus  de  villages 
en  France  qui  ne  bénisse  l'ingénieux  auteur  de  la 
nouvelle  inoculation.  »  Il  lui  demandait  ensuite  tous 
les  renseignements  possibles  sur  l'inoculation  du 
grcase  (eaux  aux  jambes),  tentée  aussi  sans  succès 
sur  les  vaches  par  le  comité  parisien. 

Dans  une  seconde  lettre  du  même  jour,  lettre  oiH- 
ciéuse  et  personuelle^  écrite  cette  fois  ôu  anglais,  il 
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assure  Jenncr  de  son  admiration,  lui  fait  part  de  son 
projet  d'aller  passer  quelques  semaines  à  Londres, 
dans  le  but  principal  de  voir  l'homme  célèbre  à  qui 
le  monde  doit  rextirpation  de  la  maladie  qui  Ta  si 
longtemps  dépeuplé.  Â  son  retour  en  France,  il 
éprouvera  un  plaisir  infini  à  pouvoir  se  féliciter 
des  rapports  entretenus  avec  un  homme  tel  que 
Jenner. 

Un  ami  intime  de  Jenner,  son  biographe  anglais, 
John  Baron,  parle  ainsi  de  ces  rappor  ts  :  <«  —  A  ma 
connaissance  personnelle,  je  suis  certain  que  M.  llus- 
son  tenait  une  haute  place  dans  Teuime  de  Jenner, 
et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  si  l'on  considère 
les  termes  de  respect  et  de  vénération  avec  lesquels 
le  gentleman  français  parle  de  l'inventeur  de  |a 
vaccine  dans  ses  écrits  publics  et  dans  ses  lettres  pri- 
vées. > 

Tous  deux  allaient  se  donner  des  preuves  de  cette 

estime  mutuelle. 

A  la  suite  de  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  l'Em- 
pereur avait  déclaré  prisonniers  de  guerre  tous  les 
Anglais  qui  se  trouvaient  alors  en  France,  et  les  avait 
internés  dans  différentes  villes.  Parmi  eux  se  trou- 
vaient deux  amis  de  Jenner^  Williams  et  Wickam,  à 
qui  Genève  et  Nancy  avaient  été  assignées  pour  rési- 
dences. Jenner  eut  l'idée  d'adresser  é  l'Ëmpereur  lui- 
même  une  requête  pour  demander  leur  liberté.  — 
Elle  est  mise  sous  les  jeux  de  Napoléon  par  Hussou 
et  par  Gorvisart,  tous  deux  amis  et  presque  compa- 
triotes, puisque  ce  dernier  est  des  environs  de  Vou- 
ziers.  L'Empereur,  à  cette  lecture,  s'arrèle  d'abord, 
réfléchit  un  instant,  puis,  reprenant  la  parole  :«  Jenner, 
dit-il,  on  ne  peut  rien  refuser  à  un  homme  comme 
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celui-là.  »  Et  les  deox  Anglais  farent  mis  en  liberlé. 

D'autres  suppliques  de  Jeûner,  et  du  même  genre, 
présentées  par  la  même  entremise,  furent  aussi  heu- 
reuses. Le  crédit  de  Jenner  à  la  cour  de  France  élait 
si  grand,  qu'un  simple  cerlifical  de  sa  main  servait 
de  passeport  à  un  oftîcier  anp^lais  pour  traverser  en 
paix  les  ormces  el  les  flolles  françaises. 

Une  occasion  de  réciprocité  vint  s'offrir.  —  Au 
nombre  des  prisonniers  de  la  capitulation  de  Baylen 
en  Espagne,  en  1808,  se  trouvait  un  jeune  capitaine 
français,  Ëugéne-Âlexandre  Husson,  qui,  déporté  à 
Tîle  Cabrera  d  abord,  avait  été  ensuite  interné  en  An. 
gleterre.  C'était  le  jeune  frère  de  notre  Husson,  qui 
demanda  à  son  tour  l'appui  de  Jenner  pour  obtenir 
la  délivrance  du  prisonnier.  Jenner  s'y  intéressait 
comme  à  un  fils. «Je  pciilionnai,  Ddit  il,  a  pour  qu'il 
fut  relàt;lic.  C'était  la  première  demande  de  ce  genre 
que  je  faisais  au  gouveinemcnt  britannique,  el  elle 
semblait  devoir  rencontrer  un  favorable  accueil.  Je 
communiquai  cet  espoir  joyeux  au  capitaine,  lorsque 
tout-à-coup,  au  lieu  d'un  ordre  de  délivrance,  ce  fut 
un  refus  inattendu  qui  arriva.  » —  Singulier  peuple, 
en  vérité,  que  le  peuple  anglais!  —  On  venait  d'ac- 
corder à  Jenner  la  récompense  nationale  d'un  million, 
et  encore,  en  présentant  cette  demande  au  parlement, 
le  lord  chancelier  avait-il  dit  que    la  récompense 
était  au-dessous  du  service! On  lui  refuse  la  liberlé 
d'un  simpl(3  pî  isonnier  !  —  Le  jeune  hoinnic  est  jeté 
dans  un  tel  état  de  désespoir,  qu'il  oublie  ses  enga- 
gements, rompt  son  hm,  essaie  de  s'échapper.  .11  est 
repris  el  jeté  sur  les  pontons  où  il  vit,  dit  Jenner^  . 
dans  un  état  de  confinement  et  de  misère. 

La  peine  de  Jenner  fut  extrême.  Je  me  souviensi 


êh  Baron,  de  l'avoir  trouvé  bien  sérieusement  afflige 
du  sort  du  jeun'î  officier  français.  —  Il  se  regardait 
en  quelque  mesure  comme  In  cause  innocente  de  ce 
malheur.  — Que  va  dire  Ilusson?  Voudra-l-il  croire 
^ue  mon  influence  sur  le  gouvernement  britannique 
esl  moins  grande  que  sur  le  gouvernement  de  France  ? 
Ne  croira  Uil  pas  plutôt  à  ringralilodc,  à  Tindiffé- 
rence?'  Jenner  redouble  ses  efforts,  mais  ils  forent 
bien  longtemps  avant  d'être  couronnés  de  succès.  — 
Dusson  dut  subir  une  dure  captivité. 

Eh  bien  !  ce  protégé  de  Jenner,  ce  jeune  capitaine 
Eugèno-Alexanflrc  Husson,  est  devenu  aujourd'hui 
le  général  Ilusson,  grand -officier  de  la  Légion- 
d'IIonnour  ,  membre  île  l'Assembléo  lépislalive  et 
sénuteur  du  second  empire  depuis  le  ^GJanvier  1852. 
Hier  encore,  vous  î'cnlcndiez  a  la  cliarabre  haute,  le 
général  presque  octogénaire,  réchappé  des  pontons 
anglais,  rajeunir  l'expression  de  son  vieux  ressenti- 
Itient  contre  TAnglelerre,  sa  rude  et  impitoyable 
geôlière  I 

La  vie  de  notre  Uassoto  sous  la  Restauration  ne 
fut  qu'une  longue  série  de  travaux  et  d*faonneunt. 
—  Médecin  de  !*Iïôlel-Dieo  depuis  1805,  il  soigne  à 

la  Pi!ié  le  typhus  mililaicc  en  1814,  et  reçoil  «le 
Louis  XYIII  la  croix  de  la  Légîon-d'Honneur.  Pro- 
fesseur de  clinique  interne,  il  expose  avec  succès, 
pendanl  plus  de  vingt  cimi  ans,  dans  des  leçons  ré- 
gulièrement suivies  par  un  grand  nombre  d'élèves, 
la  doctrine  physiologique  de  l'irritation.  il  con- 
linue  ses  cvcelleals  rapports  nnmioîs  sur  la  vaccine 
jusqu'en  iS^'i.  Lorsque  Louis  XVili,  à  la  sollicitation 
du  baron  Poilal,  eut  fondé,  par  l'ordonnance  du  âO 
Décembre  18^,  l'Académie  royale  de  médecine,  des- 
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tinée  à  faire  revivre  l'ancienne  Sociélé  royale  de  mé- 
decine et  l'ancienne  Aca^lémie  royale  de  chirurgie, 
Husson  en  fut  un  des  premiers  membres  et  eu  deviot 
plus  tard  ie  vice-président. 

La  vaccine  ayant  élé  mise  dans  les  nombreuses 
attribations  de  la  nouvelle  Académie,  il  était  facile 
de  prévoir  que  le  comité  central  de  vaccine  devrait 
s'y  fondre;  c'est  ce  qui  eut  lîca  le  16luillet  iStt. 
Il8*était  foi  mé  le  11  Mai  1800,  par  la  réunion  libre 
el  spontanée  de  neuf  médecins.  On  sait  tout  ce  qu'il 
dut  au  zélé  infatigable  de  Husson. 

Husson,  à  côlé  de  ses  nombreux  li'res  lionorifi- 
ques,  en  avait  un  aulre  qu'il  piisail  pnr-ilessus  tout. 
Il  élail^  depuis  1809,  uiédecin  du  lycée  Louis-le- 
Griind.  G'c5l  là  qu'il  liabilaii  Leloil  t|ui  avait  abiilé 
sa  jeunesse,  recevait  mainlenani  sa  vieillesse.  Il  y  re- 
trouvait^ il  y  soignait  les  tils,  les  pctits-âls  peut-être 
de  ses  anciens  camarades. 

Moins  heureux  qu'eux,  il  perd  il  le  sien  ;  il  vit, 
vers  1840,  mourir  son  fils,  jeune  homme  de  la  plus 
belle  espérance,  au  seuil  de  la  médecine,  qu'il  pro- 
meltait  d'honorer  comme  son  père  ei  son  aïeul. 

Les  derniers  jours  de  Husson  furent  4 ristes.  11 
mourut  lui-môiiio  en  1851. 

Tels  furent  les  Husson.  Sans  la  révolulion  de  89, 
les  deux  enfants  de  l'humble  chirurgi^'u  seraient  de- 
meurés sans  doute,  comme  leur  père,  les  utiles,  mais 
obscurs  serviteurs  de  Reims  ;  89  les  a  pris  par  la 
main  el  en  a  fait  les  brillants  serviteurs  du  pays,  sans 
qu'ils  aient  perdu  pour  cela  Tamour  de  leur  ville 
natale. 

Notre  ville,  si  riche  en  gloires  de  ce  genre,  avait 
oublié  celles-ci.  Je  vois  dans  cette  enceinte  des 


—  Mi- 
parents,  des  alliés  de  la  famille  Hasson.  Ils  siègent 
an  conseil  mnnicipal,  et,  cependant,  tandis  que  des 

noms  de  rues  Caqué,  Noël,  Cliabaud,  témoignent  do 
la  reconnaissance  du  pnys  pour  d'anciens  el  dévoués 
services  à  la  santé  publirpie,  tandis  qu'une  rue  Bou- 
lard  consacre  le  nom  d'un  autre  enfant  du  peuple, 
le  voisin  et  l'ami  d'enfance  des  Husson,  devenu  lui- 
même  le  général  d'artillerie,  baron  Boulard,  pas  un 
souvenir  du  même  genre  ne  rappelle  encore  è  notre 
ville  le  triple  honneur  qui  lui  a  été  apporté  par  cette 
belle  famille. 


DËUXIÈMË  PARTIE. 


PRATIQUE  D£  LA  VACCINE. 

J'ai  été  long,  comme  je  le  craignais,  mais  on  s'ar- 
rête volontiers  aux  illustrations  de  son  pays. 

Je  vous  al  présenté  jusqu'ici  la  vaccine  triom- 
phante, nous  allons  voir  maintenant  la  vaccine  mili- 
tante. 

Le  plan  de  celle  deuxièm.3  partie  sera  simple. 

1"  Dri  la  vaccine,  son  origine,  sa  nature,  son 
mode  d'action,  ses  analyses  chimique  et  microsco- 
pique ; 

2°  Un  premier  ordre  de  questions  scientifiques  sur 
sa  prétendue  insuffisance. 
Si  la  vaccine  préserve  ? 

Si  la  préservation  est  temporaire  ou  absolue?  Nous 
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en  dériverons  la  doelrine  et  la  pratique  des  revacci- 
nations. 

Si  le  virus-vaccin  a  dégénéré  par  la  longue  soilè 
de ,  ses  transmissions  ?  Nous  rechercherons  les 
sources  auxquelles  on  peut  le  renouveler  et  le  re- 
tremper. 

3"  Un  second  orJie  de  queslion«,  celui  des  in- 
criminalioQs  sur  les  prétendus  dangers  de  la  vac- 
cine. 

Si  la  vaccine  a  amené  la  dégénérescence  de  l'es- 
pèce humaine? 

Si,  en  supprimant  la  variole,  elle  lui  a  substitué 
des  maladies  nouvelles,  ou  bien  si  elle  en  a  multiplié 
,  d'anciennes? 

Si  elle  n'a  fait  que  déplacer  la  mortalité  en  la  re. 
jetant  du  jeune  âge  à  l'âge  adulte? 

Si  la  vaccine  peut  introduire  dans  réconomie,  si- 
raullanémenl  au  virus-vaccin,  le  germe  d'autres  affec- 
tions quelquefois  redoutables? 

Conviendrait-il,  en  ce  cas,  d'abandonner  la  vaccine 
de  bras  à  bras,  et  de  lui  substituer  une  autre  mé- 
thode, particulièrement  celle  de  la  vaccination  ani- 
•male? 

¥  De  rinfluenoe  générale  de  la  vaccine  sur  la  po. 
pulalion. 


1°  DE  LA  NATURE  D£  LA  VAGGINE. 

Je  vuis  d-abord  vous  en  donner  l'explication 
savante  ;  je  vous  en  donnerai  ensuite  rexpiication 
naturelle. 
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La  vaccine  esl  un  virus  spécial,  de  forme  liquide, 
qui,  par  un  phénomène  en  dehors  de  toutes  les  lois 
de  la  pathologie,  par  uae  aclioa  unique,  exception- 
nelle en  son  genre,  par  one  propriété  mystérieuse 
el  incompréhensible,  se  pose  en  antagonisme  avec  le 
virus  varioliqne,  le  poursuit,  Tatleint,  le  neutralise» 
Tanéantit  dans  notre  économie,  en  un  mol,  lui  rend 
noire  corps  invulnérable,  à  peu  près  de  la  manière 
donl  le  devint  (passez-moi  la  comparaison)  Achille, 
lorsqu'il  eut  été  trempé  par  sa  mère  aux  eaux  du  Slyx. 

Cette  explicalion  n'explique  rien.  Elle  admet  l'ar- 
cane,  le  miracle,  rien  de  plus. 

L'explicalion  de  Jenner,  le  modeste  inventeur  de 
In  vaccine,  était  plus  simple  et  plus  naturelle. 

Vous  connaissez  déjà  ses  idées  sur  la  généalogie 
de  la  vaccine.  Vous  savez  ce  qu'il  [lensait  de  la  réci- 
procité, de  réchange  de  maladies  que  la  commu- 
nauté et  le  rapprochement  d'habitation  font  naître 
entre  l'homme  et  les  animaux  domesliquefe.  Il  disait  : 
Les  varioles  du  cheval,  de  la  vache,  de  l'homme,  de 
la  brehis,  de  la  chèvre,  du  chien,  du  singe,  des  oi- 
seaux même,  ont  une  idenlilé  de  naiure  sous  une 
grande  diversité  de  formes  et  d'aspect,  diversité  due- 
à  la  réaction  diiïérenle  que  chaque  organisme  im- 
prime au  virus  (}ui  le  traverse. 

Il  n'y  a  donc  point,  à  proprement  parler^  de  virus 
vaccinique  ;  il  n*v  a  qu'un  virus  varioiique  à  divers 
degrés  de  force  et  de  virulence. 

Ainsi  legrcase  est  dur  et  âpre  dans  le  cheval  ;  le 
cowpox  est  doux  et  bénin  dans  la  vache  ;  la  variole 
jiroprement  dite  est  farouche  et  mortelle  dans 
l'homme  ;  la  clavelée  même»  chose  curieuse, 'est 
violente  et  souvent  fatale  dans  l'innocente  brebis* 


Digitized  by 


—  «a?  — 

Toutes  ces  varioles  sont  réciproqueoîeiit  transmis- 
sibles.  Elles  peuvent  se  substituer  l'une  à  l'autre, 
tenir  lieu  l'une  de  l'aulre;  cnuamoU  ellc^sso^l  équi* 
valenies»  enlrre  elles. 

^  Vacciner, c'est  donc  variolcr  Introduire  le  cowpox 
cbez  Vbomroe,  c*esl  lui  iooculer  la  variole  de  ia 
vacbe,  yarîole  mitigée,  bonifiée,  indalgenle  et  pour» 
tant  également  préservalive.  —  Le  vaccin  n'empêche 
la  variole  qae  par  ce  qu'il  est  lui-même  la  variole, 
et  qu'on  n*a  communément  celle-ci  qu'une  fois.  — 
Le  système  de  Jenncr  était  intelligible  ;  il  ne  sur- 
faisait rien,  il  expliquait  tout.  Plus  d'écarts  palholo- 
giques  ! 

Aussi  avnil-il  laissé  nu  nouve.iu  virus,  dont  il  pro- 
duisait l'emploi,  le  nom  significalir  de  variolœ  vac- 
einœ  (variole  de  la  vache),  traduction  liuérale  du  mot 
populaire  cowpoXf  et  qui  rendait  mieux  compte  de 
sa  vraie  nature  que  la  simplification  apparente  du 
mot  vaccine,  proposé  plus  tard  à  Genève  et  adopté  en 
France. 

Malheureusement,  ces  idées  de  lenner  étaient  plu- 
tôt pour  lui  à  l'élat  de  théorie  qu  à  l'étal  de  vérité 
pratique  et  démontrée. 

Quand  il  voulut  inoculer  le  grease  du  cheval  h 
l'homme  ou  à  la  vache,  il  échoua  duns  sa  démonstra- 
tion, parce  qu'il  prit  un  pus  trouble,  au  lieu  d'une 
lymphe  claire  et  transparente,  parce  qu'il  ne  sut  pas, 
en  un  mot,,  comme  il  l'avait  fait  pour  les  cowpox,  dis. 
tînguer  un  vrai  gretisc  d'un  faux  grease« 

Répétées  par  des  imitateurs,  dans  la  même  condi- 
tion, ces  expériences  échouèrent  d'abord  cl  devaient 
échouer;  aussi,  en  lui  accordant  les  verlus  ducowpox, 
lui  nia*t-oo  son  origine  équine. 
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Le  grand  homme  ne  se  rendit  pai»,  mais  il  renferma 
obstinément  en  lui-même  sa  conviction,  et  attendit  des 
temps  meillears. 

Quelques  adeptes  restèrent  fidèles  à  ropinion  du 
maître.  —  Tels  furent  Loy,  Colenian  en  Anglelerrc, 
Husson  en  France,  Sacco  à  Milan,  un  jeune  médecin 
fronçais,  Leforl,  h  Salonique.  Loy,  dans  une  bro- 
chure publiée  en  180^2,  traduite  par  Sacco,  analysée 
par  Husson,  mais  trop  vile  oubliée,  arriva  même  à 
distinguer  le  vrai  grease,  le  greasc  constitutionnel 
accompagné  d'éruption  générale  et  susceptible  de  se 
transmettre,  du  grease  local  ou  faux  grease,  intrans- 
missible. —  Sacco,  son  traducteur,  '  répète  des  expé- 
riences sur  Icjavart  ou  eaux  des  jambes  du  cheval. 
^  Goleman,  après  une  première  tentative  d'inocula- 
tion inutile,  en  réussit  une  seconde.  —  Husson,  en 
France,  en  annonçnnl  ces  faits  dans  son  livre,  y 
ojoule,  dans  le  rapport  annuel  de  1815,  le  fait  ana- 
logue d'un  virus  équin,  transmis  à  deux  enfants,  et 
de  là  h  plusieurs  autres  par  Gazais  d'Agde.  —  Leforl 
pratiqua  et  réussit  à  Salonique,  sur  plus  de  mille 
personnes,  des  vaccinations  équines.  —  Tous  ces  faits 
positifs  cédèrent  le  pas,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  à  quelques  faits  négatifs.  —  On  n'en  tint 
aucun  compte.  —  On  a  préféré  s'en  tenir  k  la  mer- 
veille. —  L'homme  semble  aimer  ce  qu'il  ne  com- 
prend pasf  ou  peut-être  crut-on  rendre  la  vaccine 
plus  respectable  aux  yeux  du  vulgaire,  en  la  plaçant 
dans  une  sorte  de  sanctuaire  mystérieux  cl  comme 
impénétrable,  en  lui  posant  autour  du  front  l'auréolti 
de  l'inconnu. 

Il  a  fallu  60  ans,  il  a  fallu  l'étude  approfondie  des 
dernières  épizooliesde  Toulouse  en  1860,  d'Alfort  en 
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1863,  pour  remettre  daas  toul  leur  jour  la  vérité  des 
assertions  de  Jenner. 

En  1860,  à  Rieu mes,  près  Toulouse,  dans  aneépi. 
démie  d'éruption  pustuleuse,  qui  apparaît  sur  ie  corps 
des  chevaux,  MM.  Sarrans  et  de  la  Fosse,  vétérinaires, 
ont  ridée  d*en  inoculer  la  lymphe.  —  A  leur  grand 
étonnement,  elle  est  vaccinogène.  ~  Ils  transmettent 
ce  vaccin  à  la  vache,  à  des  enfants.  — Ils  oublient  de 
fermer  le  cercle  en  le  reporlanl  de  l'homme  au 
cheval. 

En  1868,  à  Alfori,  dans  une  stomatite  aphteuse  du 
cheval,  maladie  rare,  M.  Boulay  inocule  le  pus.  — 
Il  est  vaccinogène.  Le  cheval,  fait  révolutionnaire, 
serait-il  doue,  dans  diverses  maladies,  dans  toutes  les 
parties  de  son  corps,  nne  source  inépuisable  et  con- 
stante de  vaccin? 

M.  de  Paul,  le  vaocinateur  officiel  de  TAcadémie  de 
médecine,  est  consulté.  Il  rétablit  la  vérité.  Pour  Ini^ 
ces  diverses  apparences  de  maladies,  grease,  eaux 
aux  jambes  ou  javarl,  ûruplion  pustuleuse,  sloma- 
lilc  aphteuse,  cachent,  sous  une  multiplicité  de 
formes,  l'uniié  de  nature.  Elles  sont  toutes  la  variole 
du  cheval,  le  horsepox  ou  l'équine. 

Il  le  dit,  il  le  démontre.  11  fait  voir  la  prétendue 
stomatite  aphteuse  transmettant  la  variole  à  l'homme, 
à  la  vache,  par  inoculation,  et  bien  plus  encore  par 
infection,  puis  revenant  de  Thomme  et  de  la  vache, 
DU  cheval.  Il  y  a  donc  cercle  complet  de  transmis- 
sion. —  M.  Boulay  est  convaincu.  —  L'idée  de  M.  de 
Paul,  ou  plu  toi  celle  de  Jenner,  mais  agrandie,  mais 
forlirtée  [>ur  ces  diverses  expériences,  trio mp lie- déû- 
niiivement. 

il  y  a  pourUûL  encore  un  petit  camp  de  dualistes, 
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MmmaMld.  i^squet  ei  Leblanc.  Ils  admoltcpit  iûen 

entre  les  diverses  varioles  corrélation  intime,  parité, 
iqais  Mn  idenêiU  ;  ils  veulent  bien  qoe  let  varioles 
«pient  eausines^  même  germaines,  mais  non  soaurs. 
Hais  la  reajoriié  eii  idoatitflo.  Jnatila  de  fous  dira 
que  nous  le  sommes  pour  nolrif^art,  nous  fondant  sur 
ce  grand  principet^ue  lanaiure  esl  simple  el  une  dans 
ses  lois  et  dans  ses  produciions. 

Enfin,  la  vaccine  vient  de  nous  apparaître  sous  sa 
vraie  figure,  dans  sa  belle  et  sévère  simplicilé.  —  On 
la  louche,  -r-  on  l'approche  maintenant.  —  Elle  n'a 
rien  perdu,  eroyez-moi  ;  elle  a  plutôt  gagné  en  per- 
dant les  ornemenls  accessoires,  le  stras  et  les  rayons 
amprumés  de  sa  fausse  couronne  de  brillants. 

Ni  l'analyse  çbtmîque  du  vaccin  qui  s  été  laite  en 
1804^  par  Husson  el  Dupuytren,  elqni  n'a  pas.  été 
moiii^èe  depuis,  ni  l'analyse  roîcroseQpi(}ue  de 
MM.  Dubois,  Donné,  Fiard,  Pellelior,  elc  ,  n*ont  ré- 
vélé le  secret  de  sa  composilioD,  sa  nalui-e  intime  el 
les  raisons  de  son  action. 

On  sait  qu'il  a  pour  caraciôres  essentiels  In  flui- 
dité, la  viscosité,  la  diaplianéilé,  qu'il  esl  de  nature 
aquoso-alumineuse  comme  les  larmes  ,  inodore, 
(Qr#»  a^lé,  aloalin,  soluble  dans  Teau,  susceptible  de 
119  çQOQfé^r  en  vernis  fendillé  à  la  manière  chi  blanc 
d'œof  ou  de  la  gomm^  arabique  desséchés  ;  qu'il 
rouille  promptemenl  les  lancettes  de  fer,  d'acier» 
d'argent  mélange  au  cui%re;  (]u1l  est  volatil,  décora- 
posable  à  l'air,  à  la  lumière,  surtout  à  lè  chaleur; 
que,  sous  ces  influences  réunies,  il  passe  prompte- 
menl il  la  pulrescence  ammoniacale. 

Le  microscope,  avec  ses  plus  forts  grossissements, 
ft'a  fiii^  voir  Qj  globules,  ni  monades,  ni  animalcules, 
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nuis  uitô  gelé^  vilrQifonnô  d'ab^rii»  puis  an  lacis  fia 
el  serrée  uae  âlraîaée  de.  çriBiaax  à  qualTQ  paas  qui 
appariiennenljau  sel  amiA0niac. 

liaisTieo  do.Aoql  lîftla.  ine,  disiliiigad  le.  vacseia  mort 
du  vaceiA  v4tia9t»"n:in4iqu».$a  .bo^tie  .oa .  sjBLmattVniie 
quaUtô^i/a  fke^,fli)jf%  tîffiilfimsf.  ^. 

G'e9((rno<^  viras  deioe  fenrersofti  subtils,  ineaêr- 
cibles,  insaisissables,  inia3nDali<(Ufs  en  un  mot,  et  qu'ils 
éch»ppeai  à  tûfi lie  analysa.  >  .      ,i  •   -      -  -  ■ 

2»  {)£  LA  PROPHYLAXIE       LA  VACCINE. 

•  L'aetioft  préaervalMce  dè  la.YaoGÎney  niéei  â  Forî- 
gine  pveoi  vidence,  'avec  opiniâtre^ j  et  qui  fui 
A*abord,  de  la  part  de  quelques  obscurs  adversaires, 

le  siijel  de  longues  discussions ,  d'ardentes  polémi- 
ques, est  aujourd'hui  un  fuit  acquis  el  devenu  vul- 
gaire. ' 

Elle  a  été  mise  hors  de  discussion  par  trois  sortes 
d'expérimonlalions  : 

1^  La  contr&^preuve  de  T inoculation  varioUque. 
—  Nous  avons  va  â  Reims  l'expérience  publique  sur 
les  i^iénlanis  à  i'abbaye  de«Sainl>Denis.  -^Paris  l'avait 
pratiquée  plus  eu  ^and  sur  ilâ  enfants  des hospioœ* 
Elle  a  été  muUipUée  depuis,  et  toujours  d'une  ma- 
nière aussi  coavaiaeante.  . 

2o  La  eentre*épreuve  de  la  cohabitation. --Gelle-cî 
est  plus  sérieuse  encore.— Elle  consiste  à  meliredes 
sujets  vaccines  en  communicalion  intime  avec  des 
variolcux  :  même  chambre,  jeux  communs,  même 
lable^  même  iil^  .souvent  mêmes  vêtements,  essais 
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qa'on  a  proloi^  |ierfois  jusqu'à  36  jour»  eonsêcii- 
tifs.  L'iroprégnalion  da  poison  se  fiiil  ici  par  tons  tes 

pores,  ouverlures  nasale,  buccale,  voies  respiratoires, 
voies  digestives.  La  sni  taco  cufanée  enlière  esl  plon- 
gée tiens  ralraospiière  \ariolcu5o.  —  Vous  avez  vu, 
à  Reinis,  ^jn  enfant  de  17  mois  réfriidaire  a  celle 
infection.  —  A  Paris,  irenle-six  enfants  placés  pen. 
dant  un  mois  dans  une  satie,  avec  cinr|  enfants  vario- 
leox,  résistèrent  à  celle  épreuve.  Ëhe  s'^t  répétée 
.encore  bien  des  fois  vicioriensement. 

3<»  La  contre-épreuve  de  l'exposition  aux  épidé-  . 

mies.  —  C'est  la  plus  décisive  peut-être,  car  alors  i| 
y  a  lutle  contre  la  nature  clle-înême  et  contre  la  rage 
de  la  maladie,  plus  forle  qu'en  temps  ordinaire. —  I 
esl  notoire  que  les  épidémies  varioleuses  s'arrêtent 
devant  la  vaccine.  Telle  fut  celle  de  raaVIII  it  Reims 

• 

Paris,  qui  souhaitait  presque  Texpérience  û'f^ûQ  pre. 
miére  épidémie,  Teut  foi  te  et  générale  .an  mois  de 
Thermidor  an  X.  La  mortalité  fot  grande.  Dans  cer* 
tains  arrondissements,  le  quart,  le  tiers,  la  moitié  et 
plus  dés  déeés  furent  dus  à  la  petite  vérole,  surtout 
dans  les  fjujrtiors  à  rues  étroites,  à  maisons  trés-t»o- 

puleuses.  Eli  bien  !  au  centre  même  de  deux  des 
quartiers  où  la  variole  se  lit  le  plus  sentir,  la  maladie 
ne  put  pénétrer  dans  les  deux  hospices  de  la  Pitié 
(élèves  de  la  j^atrie)  et  d^s  Orphelins  du  iaubourg 
SaiD.L  Anloin^;^  parce  qnei  ti  vaçcip^lioo.  avait  été 
constamment  praticpiée  sur  ces  enfants. ^Paris  comp- 
tait alors  cnvirpn  10,000  vaccinés  ;  aucun,  d'après 
tin  reqenseniQnt  très  exact»  ne  f]ul,  atteint  de  la  petite 
vérole. 

Les  preuves  sont  donc  irréfragables  ;  l'immunité 
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e»l  hors  de  douter  —  Unis  quelques  questions  secon- 
daires se  soulùvenl  encore.  *  ' 

LA  'PHËSH'RVà^ON  'fiST-ËLLlÈ  iSN  ni\80f(  DÛ  IIOIIBRB 

.lenncr  n'en  faisait  (ju'unG  ;  il  craignait  l'aclivilé 
(lu  r.owpox.  Un  seul  i)0.ulon,  disait-il,  préserve  aussi 
bien  que  mille  ;  el  c'est  là  surtout  ce  qui  parut  mer- 
veilleux au  début  de  j^J[e.UQe.iaveatipji..--;,En  France» 
où  cette  activité  du  cowpox  parut  moins  redoutable, 
peut- être  parce  qa*elîe  s'élail  déjà  amoindrie,  Hus- 
soh.  Bousquet  et  les  autres  vaccinaleûrs  pr'atiquéreat 
ordinairèmcnt  ^  Si  S  piqûres  chaiqae  bras/  et  on 
attrib^ia  â' ceùc  méthode  Pavantage  iiti'eiit  la  France 
d*êlrc  préservée  plus  longtemps  que  rÀnglcIerre  du 
rclour  des  épidémies  de  variole.  —  En  Allemagne, 
Eirhliorn,  tonv.iincu  (|ue  h»  sùrelé  de  h»  prcscrvalicm 
vaccinale  est  liée  à  Pinlen-ilé  de  la  fièvre  d'incuha- 
lion  vaccinale,  a  proposé,  pour  donner  celte  fièvre, 
de  tnulliplier  les  piiiiires,  qu'i^  pralique  au  nombre 
dcâÛ,  de  40,  de  60  el  même  de  72;  méthode  que 
les  saviinlls  ont  acceptée,  jfnais  que  repoussera  toujours 
lé  ccètir Ides  mères: barbarie  Inutile,  selon  nous,  s'il 
c^t  vi'aî  que  leâ  virUs  agissent  piulôt  par  leur  qualité 
qne  par  leur  quantité.'  —  Au  reste,  !a  mcination 
pîir  rniès,  bien  préférable  selon  nous,  el  sous  plus 
il'un  rappo]"!,  à  la  vaccination  ^àV'poinlSy  concilie  les 
deux  systèmes. 

LA  PRËSBRVATiON  BâT-fiLLB  BN  RAISON  DB  L'INTBNSITÉ 
DBS  STMPTOHBS  LOCAUX? 

L'inflammation  du  bras  autour  des  pustules  vac- 


r 
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cmales,  rétendoe  et  la  rougeur  de  l'aréole  qui  les 
encercle,  Teiigorgemenl  capillaire  douloureux,  indi- 
quent surtout  le  travail  local.     La  fièvre  vacciuale, 

la  réaction  générale,  sont  des  indices  plus  sûrs  de 
Vabsorption  du  virus  et  du  sucoèi»  de  la  vaccina- 
tion. ' 

La  vaccine  est  une  fièvrë  exanthéma tique.  On  a 
mtine  voulu  lui  reeonhaiire^  mais  la  donslatation  est 
difficile,  les  deux  fièvres  primaire  et  secondaire, 
ou  d'éruption  et  de  suppuraiioA  de  la  variole  elle^ 
même. 

Toujours  est-il  qu'il  peut  exister  une  vaccine  pré* 
servalrice  sans  boutons,  vaccinœ  sine  vaccinis,  comme 
il  existe  une  variole  sans  boulons  vaiioleux,  une 
rougeole  el  une  scarlatine  sans  éruptions  rubéoloiise 
ou  soariatineuse  {variola  sine  variolis,  scarlaUaa 
sine  scarlatinù). 

Il  y  a  plusieara  anomalies  de  ce  genre  citées  par 
Husson  dans  sés  rappT>ris  de  et*  d&  1^14.  Mais 
le  plus  extilaordiiiatre  exemple  est  celài  de  l'épidé- 
mié  de  Nantes,  eh  1895;  Soixante  sujetb^  d«10  i^ 
ans,  après  avoir  été  vaccinés,  ()aei  qué  fût  1b  lien 
de  l'insertion,  quelle  que  fût  la  main  qui  l'opérât, 
n'éprouvèrent,  à  la  surprise  du  docteur  Tréluyer  ol 
des  autres  médecins,  que  les  symptômes  généraux  de 
la  fièvre  vaccinale,  malaise,  céphalalgie,  vomituritions 
même,  sans  éruption;  cl  pourtant  ils  sont  restés 
ensuite'  împtlnénfent,  pendant  plusieurs ''tnois,  au 
milieu  du  contaglom  '  iàrioliqoe.  Une  nouvelle  in- 
sertion^ctil  du  vi.rus-va,ccinp  soit  mfme  dn  virus  va- 
rioIeux,fut  tentée  chez  eux  sans  résultai.' Là  vaccine, 
quoique  sans  boutons^  avait  suffi  à  les  couvrir.  , 
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LÀ  PRÉSERVATION   EST  ELLE  EN  RAISON  DE   LA  FORHI 

D£S  CICATRICES? 

On  Ta  cru  loàgtemps,  —  D'après  le  système 
de  Grégory,  les  cicatrices  utiles  et  d'indice  fa. 
.vorable  doiveolélre  petites,  rondes,  pouvant  se  coa- 
viir  »Tec  l'eitrômité  da  doigt»  gaufrées  d*un  bU&c 
matf  atee  stries  et  petits  points  noirs,  celluletises  à 
la  manière  des  alvéoles  de  Tabeille»  réticulées  à 
rayons  convergents  an  contre ,  comme  ceux  d'une 
éloile  ou  (le  l'inlérieur  d'une  orange.  —  Husson  les 
vouiijil  encore  enfoncées,  f.M  Decking  leur  donnait 
comme  caractère  essentiel  d'êlre  nues  e(  dépourvues 
de  loul  poil.  —  Les  cicatrices  imparlailcs  el  insuffi- 
santes étaient  angulaires,  larges,  irréguliéres,  lisses. 
—  Des  milliers  de  revaccinations  ont  malheureuse- 
ment renversé  ce  système  oômmode»  ce  critérium 
facile  ;  on  a  vu  la  vaccine  et  même  la  variole  s'im- 
planter sur  des  cicatrices  jugées  normales^  sor  des 
cicatrices  modèles,  el  respecter  celles  qu'on  préten- 
dait rept^K^bteseidéfectuettses.  Aujonrd'huî,  ta 
seule  prévention  défavoiable,  au  sujei  des  cicatrices, 
c'est  leur  absence,  el  de  les  avoir  inipercepiibies  ou 
nulles. 


LA  PRÉSËKVATIO.N  DE  LA  VACCINE  EÇT-ELLE  ABSOLUE 

ou  TEMPORAIRE? 

Je  jure  devant  Dieu,  disait  le  célèbre  Franck,  que 
sur  plusieurs  milliers  de  personnes  qui  ont  été  \mc- 
•cinèes  sous  me$  auspices,  et  suivant  les  règles  de 
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l'art,  je  n'3i  pas  même  eu  un  &6ui  exemple  de  variole, 
et  je  peri-iîie  à  croire  que  la  vaccine  empêche  la  va- 
riole à  peu  prés  de  ia  même  minière  que  la  variole 
elle-méfoe  ei«|^édie  une  seconde  iaieciioa  de.  la  va- 
ride. 

Foi  demandait»  on  jonr,  à  lanner  si  la  faecîne 
a?aH  changé,  c  Pte  pins  que  Ifiêrbe  d«s  prairies,  qoe 

la  Ûeor  de  la  rose,  r  lui  répon  iil  celoi-ci.  Voici  ce 
que  Jcimer  déclarait  encore  en  181.3  :  -  Mon  opinion 
sur  la  vaccine  est  précisément  ce  qu'elle  était  lol•^q^e 
je  publiai  pour  ia  première  luis  sa  découverle.  Elle 
ne  s'est  point  fortiliée,  parce  qu'elle  ae  pouvait  pas 
Vé4re;.êlle  ne  s'eel  point  affaiblie,  parce  qa*elte  ne 
pontail  pas  Téire,  car  si  les  faits  contraires  dont  on 
a  parlé  nféiaioit  point  arrivés,  la  vérité  de  mes  as- 
senions sur  les  eoincidencts  qoi  lea  ont  occasionnés 
n'aoraii-  paa  clé  démontrée.  * 

Cette  conviction  de  Jenner,  dés  l'avènement  de  la 
vaccine,  en  faveur  de  son  invention  naissante,  n'avait 
point  en  sâns  donte  pour  elle  la  garantie  et  la  sanc. 
tiofli'  ia  temps,  mai»  elle  reposait  sur  un  certain 
nombt^  de'  'ftiîts  similaires  el  analogues.  Elle  était 
ponr  Icrf'iin  pi  idcfpe.  Il  avait  vu  des  gens  atteints  de 
cowpox,ldan5' Tes  laiteries  du  pays,  vingt-cinq,  trente 
et  même  chiquanfé-lrofs  ans  auparavant,  qui  ne  lais- 
saient prise  depuis  cette  épo(|ue  ni  .à  la  vacrine,  ni 
à  la  variole.  —  Phipps,  son  premier  vacciné,  s\  laii 
soumis  volontairement,  de  1796  à  1818,  n  six  ou 
sept  épreuves  d'inoculation  vnrioîiqne,  el  toujours 
sans  résultat.  —  Sa  vaccine  tenait  bon. 

c  ^iiccine.  deppis  (maranle.  ans,  disait  Hosson  en 
1841,  et  je  n'ai  jamais  vn  moi-même  nn  seul  cas  de 
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variole  véritable  après  ane  véritable  vaccinei  faîle  et 
aurveillée  par  moi.  » 
Quelle  était,  chez  ces  hommes  éminent»,  la  raison 

de  celle  foi  rohusle,  invincible,  quand,  aulour  d'eai, 
(ant  de  cas  de  variole  après  vaccin  étaient  signalés 
pour  ainsi  dire  de  touîes  paris? 

Us  se  payaienl  d'explications  quelquefois  vraies, 
quelquefois  plausibles,  et  satisfaisantes  en  apparence* 

Ces  atteintes  de  variole  ne  pouvaient,  selon  eux, 
survenir  que  par  suite  de  l'insuffîsance  de  la  vac<* 
cine  primUive,  faite  avec  négligence,  ou  avec  un  pus 
trop  mûr,  altéré,  ou  sous  Tinfloence  do  certaines 
constitutions  atmosphériques  qui  s'opposent  au  dé- 
veloppement de  la  vaccine,  ou  en  concurrence  avec 
Teffol  d'une  fausse  vaccine  [irise  pour  la  vraie,  chez 
des  mal  vaccinés^  en  un  mol.  Des  vaccines  bàlaidesi 
vicieuses,  des  demi-vaccines  pouvaient  laisser  entrée 
éventuelle  à  un  complcinenl  de  variole,  manifesté  la 
plupart  du  temps  sous  la  forme  légère  de  varicells 
ou  petite  vérole  volante.^Qpand  la  forme  plus  grave 
des  cas  signalés  parut  se  rapprocher  davantage  de 
celle  de  la  variole,  on  en  vint  à  imaginer  le  nom 
nouveau  de  varioloîde,  pour  désigner,  disait-on» 
une  maladie  nouvelle,  sorte  d'hybride  engendré  par 
la  vaccine  imparfaite,  et  luiijours  complcmenlaire  de 
la  variole.  — Enfin,  quand  il  ne  fut  [)lus  possible  de 
méconnaîlre  dans  quelques  cas  la  figure  terrible  de 
la  \  ariole  ellft-mcme,  quand  il  y  eut  des  cas  morlcls 
on  s'en  prit  à  une  dialhèse  varioleuse.  C'étaient^ 
disait-on,  de  secondes  varioles.  —  Une  variole  anté. 
rieure  ne  préserve  pas  toujours  d'elle-même  ;  elle  a 
ses  récidives.  Pourquoi  demander  davantage  à  la  vac- 
cine? 


En  Franc»,  :€M.«iplioatk>as  furent  favorisées,  il 
faut  lû  di!re/i|i«lrl*hâai>'eiix  état  du  pays,  qui,  jusqu'e» 
iSièi  frâe6>  pbQliMre.^  i»  difi(asion  si  générale  de  la 
vADciBe»  ùpéTée  chc»  noua  «vae  ao^iorle  àe  faria 
frawuês  eQtrlft'i^rtvilége  ^le^ae  satur  presque  aneoiie 
épidémie  vartoleuse.  La  première  épidémie  Irès-io- 
tense  ne  fut  même  que  celle  de  Marseille,  en  1828. 
Là.  sur  une  population  de  40,000  individus  au-des-  • 
sous  de  30  ans,  so  trouvaient  30,00J  vaccinés.  —  Ils 
eurent  i2>000  atteints  et  seulemenl  20 morts  (d'autres 
ont  dit  45).  —  8,000  non  vaccinés  eurent  4,000  at- 
t€Mlnl»  'elfi^,000  ittortâirrnËQfia  ^00  anciens,  variolés 
eurent  20  malades  et  4  mi>rtâ«.t-*  La  vapcîne  n'asrait 
donc  ima'ifoojoqrs -défendu  centre  la  Tarîole,  mais 
,cllf>)8Véil'eB4N>re  pmégé  ceux  qa%)lle  n'avait  pu  dé- 
fendiè,  en  mitigeant,  en  ^oucissant  la  forme  de  la 
mahdie,  en  lui  laissant  pres(jue  toujours  celle  de  la 
varioloïdc'.  Le  bouclier  de  la  vaccine  avait  mieux 
gï^ranli  que  celui  de  la  variole  elle-même,  puisque 
les  anciens  variolés  avaient  perdu  1  îwv  500,  et  les 
vaccinés/ seulemaaii  i  w  1^0^  QUâu.inaiimam  sur 

'700;.  .  • 

LVial  de  l'Angleterre  était  moins  beoraiix*  il  esi 
anrieiteifqoe  lerpaya  '  de  .naissance  i|e  la  vaccine  ail 
sîgbaléi  ses  pitetaieffi  «Sks^^^ûisuffisaneo.  —  Des  faite 
adthaiitiqHes  def  vatrlole  après  vaccine  sont  publiés, 
dôs'ISOS,  par  Yillan  ;  puis,  en  1809,  par  Grégory, 
l'homme  le  mieux  placé  pour  observer  les  épidémies 
varioliques,  en  sa  (pialité  de  médecin  de  l'hospice 
des  varioleux  de  Londres.  Ses  tableaux  de  1809  à 
1838=  olîreût  une  coiiilante  progre  sion  du  chiffre 
annuel  des  v^accinfk;  atteints  de  variole  :  en  1809,  4 
snr  140;  en  18â7.«  57  sur  194^  et  enûn  en  1838^  anr 
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«05  admis  'à  ' t'nô{>Uâl/Hs»  ^ .^7  mtail  .«tè^^^înis. 

Grégory,  nalare'faîMe,' •  ?e'«di^tfri  mêirift^iiè  inlUint' 

laissé  ébranler  dans  ses  cofivicliôns.  Dans  an  accès 
Ag  tlccouragemotit,  H  se  renférftie,  onl  dit  ses  ad- 
versaires, se  refuse  à  vacciner  son  enfani,  l'inocule 
de  la  Yarioie,  Plus  idré;'?!  ^sl'  war,  it  reprit  sa.  £ec- 

Lô  profô^séài*  -ÇInoMii^»,  4'Bdirabdurg,  fhmsj  de»id 
pabticalfèÉâ''réfhÀfqub1ilëjiv>«éé^4ai8>«  dle^ff 
obsehràtioiis  pei^otmiâlfës'  de  896^  totflbde»;'  tibilii480» 
élaîeiil  vatycinéè.-^De^bôsf  def^ife^s^Ul^H^râ^  ilih'bn 
moarnt  qo'un  seal  — Ort  indrrpaît.^e  rtiinl;  îônili'tlidl*' 
quail  point  encore  le  reniéde:  *  '  -l'i^'' 

L*élal  fie  rAllernagne  éivi  plus  atfligeanl  Bncore; 
Hufelan'l,  dans  son  journil,  HarJcr  de  Saint-Péiers- 
bourg.  en  1823,  Heim,  è  SluUgard,  de  183i'6  1836, 
el  beaucoup- d'aalres  HVec  (iux,  onl  déiiiiofleé.o|j|/iré« 
î\ueAte  fefoifesâttlé  ''d'es^pidérniéSi  de'«*a^iblev''^<îW«tw 

établissant  lëé'  Tatts^'flinâ'àlifK^^ill''  <M^m^ 

les  règles 'ér4e^']>réce'p!e$Ae  prop^hiitMimf^tàiiés 

la  théorie,  ils  meltetit  la  pratique  ;  ils  proposeai;<lé 

revaccinalioh.^  ^nroni  îi&Jm  n-nei- /  n^î  f^K  tn»i»*  ! 

Ce  n'est  pas  qu'on  se  soft  exiclemeni  calendu  sur 
la  proportion  des  varioles  après  vacciilfiJ  En  An- 
gleterre, Pearson  admettait  une  récidive  sur  1,000:î 
la  société  des  chirurgiens  af^^laisV  l  ' sur  3, 00(/V  M^i* 
.  lan,  i  sur  500  ;  Jennér^  lùifmê-rà^  #»eOpiakr.QiMi(«èi 
chutef  sur  iW,  (ùhW  à^^-lé^'^ser^s  qûe  mt^h^ouB 
inscrites,  et  efn  eia^éiPaôt  dviHëminéiii  «a  pdffôéle  "inU 
intime.  Ed  ?iiïûm\  ESïssbéi  du'  rapp6vp'de>  f<^5( 
n'en  feaûtanaïssàli  '  qitfuiiê'  ^  ^t'^'-mMcfa}  èi"fen^ 
core  /évWi  il  à  dire.  ^  Par  bnlrei  en 
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Biblioihèqae  «miMemllâ  do < Genève  poplail  ce  chiffre 

que  fi  la  vaccine  ne  préservait  paensûifemeiil'du  re*. 

toornJe:ianrvafiolev)ellè  !prései»V«l»fa»nmjyrns  d'une 
fttflie  de  SQSt  dangers,  qu'elle  aiténndît  pres<iuc  lou- 
jouirs  la  maladie-,  et  qu^'les  cas  tle  mort,  car  on  ne 
pouvail  les  nier,  é'nienlplus  rares  chez  les  indivifliis 
vaccinés  que  chôzi  les  ioditidiast  vierges  jJe  vaccine  ou 

Ceux  des  docteurs  allemands  qui  admettaient  déj*4 
vm»]  laréàiiiivfrtniac^Giii^iheiyU  qte^ 
lettdAflent-  même  pavjbitn^stmié^'iiîirécfi  >Mwib^'sUM(ft« 
tif|teS'.ipài)lieUliére»j;M9aHiaieBt'xtoS0td  20^>  1#'>  et 
métne  ^i  5 1 années^ r*  iniUs  >tiDfas'^^liviïia*elit''(^'les 
nouveaux  vaccinés  sonl  plus  sùrcmenl  prôsprvés  que 
les  anciens,  que  la  vei  lu  anti-varioliqoe  de  la  vaccine 
semble  aller  en  s'affaiblissanl  avec  los  ann^'^es,  on,  ce 
qui  revienl  jau*  môme,  que  la  réi^eplivilé  variolique, 
ttiefiitQ?4àim  rapULBde^alaidiApââilton  là^raprendre  la 
vmtioiouseftibleurÊéoftre  avec  :!çe9i  mêmes  années; 

plisieilisiéloigne'-  dei  la*  preimàire  vaooiBalion, 
|riiiiriOTf'refilt(idëséti¥ert-)vis>ÂMi^  de  4ti<aiiÉlagion(  va* 

-  -^^ies  adelM^ied^  iW.aiiâ'smbiafitfit'phisparliciflté* 

remenl  exposés  que  les  autres  ;  c'élail  sur  eux  sur- 
tout que  lomhaiireffort  de  l'épidémie. 

On  avail  une  hisloire  individuelle  assez  curieuse, 
celle  du  comte  B....  qui,  bien  vacciné  en  1802, 
s*4lait  i^il  revacciner  de  nouveau,  et  sans  rien  obte* 
air» 'Chaqueinnnâev  jusqu'en  184«&.-i>Ceiie  fois  seuie- 
Qien(^<tl  obtint  - «neBecenkle  vaodiné  complète.  Pen* 
dant  six  ans  encore,  il  continua  la  même  expérience, 


Oigitizeci  by 


—  301  — 

el  i  la  8eplidinft!se«lemèiily  il!obtiiil!alc  nouveau  des 
pustules,  mab  qui  avorlèreni  cette  foUîilaiiai  leur 
marche.*-Ouette  que  fût  ta, théorie Jn<pmtique,  fC\3si 
qu'il  faut  revacciner.        - v  • -  t  h  wi 

Les  goiiverriemoQis  do  l'Allemagne  inlervinrenl 
alors. — De  IS'Si  à  1839  el  années  suivantes,  les  i^* 
vaccinaliojfis  se  lirenl  en  Prusse  sur  une  échello 
immense  ,  $ur.  iioute  rarmée  ,  eu  nioiyeiiQe.iSiiiu40 
mille  soldats  par  •anvMûdtUtiiideBaèat:et'^>SG|n9'0Ooef»* 
tion  de  la  présence  ou  de  la  forme  des  cicftIrkttS'avi* 
lérieureik  '*  •  •     '"î*  ■  î  "^ni'.Mr       -..i) it.  /îk.'» 

Le  Wurtembi^r^,  pays  d'orgaaîsailiQirraodèle^  prâ" 
tique  les  même»  opéra-ikms  siif  sKMrorméep-^f'W'Bai 
\ière,  Bade,  le  Hanovre,  tl'aulres  pclils  Etals  alle- 
mands imtièrentel  ôlendirenilcs  revacoinalions  même 

au  civil.  t:  •  Tt  r. 

On  eut  en  fouie  des  résulials  bien  inMtendird't  on 
vii^iDOO  aansiéloiioenaii)^' la  iv^cciine  vepTeiidrddàVdé 
un  sttcoés  laniôt  complet,  sur  etnpinaqi»  sur 

60  el  59/100  ies^ald«f8(Variciaë&)44«j[Mefti^ 
riyé>; .en  Warlemberg,  ju8qi>*àîoirtenkrlr7iÂ']ioQhil<00 
d'moQi»hibles.*G'èst'iilor9<qub  foltaïuéèi  '  délraila  smm 
retour  la  tliéoniè  'des'  cicàtriee^i'^  >  Lesi  pstitesniépolès 
disparurent.  En  \SS1,  l'armée  prussienne  toM  en- 
tièie  n'a  eu  qu6  46  voricelies,  40  vârioloïdesy  8^e- 
lites  véroles.        '  ^     -   '       *      ,  ■ 

Le  Danemark,  cruellement  flagellé  par  les  épidé- 
miesy  crut  devoir  ajouter  ià«ea*]u:ée&citi<ni5  temaélitfode 
rétriD(grade  'dos  'isé<]oesti*aiiiMi0  •  appHqvIéeotfuif'lvd'ld* 
leoi,  œinrae':eii^  le'tfiris«h'tan(refi»i6>'aa]e'<  {It^iDMs; 
Plus  d'une  fois,)  la  tônlhi0lle  qui  yett!aîiibioii>tdatilQ^ 
ment  à  la  porte  diaibnaretifot  «ttfràteielIcMnilailst^e 

la  000 ta gi 00 V  '   n»»"'!»-.      «.i    -ii'  yni  yi;>  «  1. 
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La  Russie,  qui  avnil  encourage  l'inlroduclion  de 
Ja  vacciaoïdâflSuâes.  vastes  Eiaiâ|.,au.>aaûiM*daa|  une 
pûnsdoatatti  .pnemter  ûiifanLii^ioé/i.ei.' 
mèfflie  lui  ,!pi^fmAltrei<<lfi:iaJ%angor  son.  m»,  m  .eelai 

jiHsTjQ,/  fit  rf^amriDan M^ni  >  1^8^  parf  fûj^drd  leti  ^'i)fflce, 
•Stwilt-PélôrBbourg  loujl  ciîiier.- - . 

Que  faisait  la  France  peadant  ce  temps,. ou  plu(pL 
qoe^l'aisait  uolre  Académie  de  médecine  ? 
•:Aès  avertissements  ne  lui  manquaient  pas,  soit  dans 
l08^(faàlâuélraligûrâ^jSQit  nttoa.diiQa. les. «faits  hqUo- 
jiDdxcç;;mals  dle:>voiijailiJgiii;Q^r^     uns,  et  eliejn- 
terprélaii  les  aulref .  'Çmiiii  jiniQA^  eUeiA'^vaii  qi^ jeux 
fau]}iviiiv^oiii>jQfeiilieâ4>oiMr>eilteQdre^ 
iPendanUdixiiafis;  de  1898»;  eito  conserve 

«Bpri i  , d'immobiliné,  veenFtl lacbe  :  à .  une.  doçiriQer 
immuable,  l'infaillibilité  de  la  vaccine.  -?r  JLa  vaccine 
.était  devenue  officielle  ;  sans  elle,  on  n'entrait  ni  aux 
écoles  populaires,  ni  aux  lycées,  ni  à  l'Ecole  poly- 
technique, ui  dans  les  administralions  publiques.  Elle 
avdiii.6e$i  Kaiccina leurs  en  titre,  ses  médailles»  ses 
.pris.  T^iÛQë'en.ileot  à  la  vaccioe* tO^i;  ré9i^le  à  toute 
ooDcessiank  ^  Qn  vouluibbtea.jleûonflaîire,  en 
qae>lB/«art0lQi[de^el«ii..pas...iine»;  meiadie  dislinete, 
maifr  nn.iiémarobrednneBi  de  la  variole  i  en  m  mot, 
ïu,ymù\B'irtD7iqiice,  cemrté€  des  anciens  ;  mais,  hors 
âe<M,  il  n'y  eut  de  sivlot  que<dnns  la  vaccine.  On 
coniinua  d'appeler  sur  elle  seule  les  encouragemenis 
du  Gouverneinenl.  Clia(|iie  année,  le  rapport  acadé- 
mique eut  quelques  phrases  sonores  en  l'honneur  de 
la  vaccine,  ht  retentir  son  apothéose;  mais  les  re-' 
vaccinatîoAS  furent  déclarées  impossibles,  d'abord  ; 
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plus  lard»  oa  déciara  qu'-aUes  éuieul  au  moins  inu. 
tiles,  presque  daogereoses.  Le  pa? (»  orliiouoHe,  on  de 
rancienno  éeole.  eomplnit  dans  ses  nl^efa  des  aocns 
comme  eeux  d^iSmer^i' St3ilmadei<  J«del«|t,iRoelMMMc, 
Yaleolin,  Villenewve,  Oaiikitir^!€laobryV)«l,  dUott^ 
le  à  regret,  4»lm  4ù  Husioa;*  Et  poUrlatitv^o  4800^11 

.même en  480^,  Husson  mif<écrit>daiM^eeii'liv.re;^eii 
réponse  aux  (lôlracleurs  qui,  par  anticipation  l't  avec 
une  sorte  do  pressenlimenl  envieux,  pt'édisaient  la 
défaillance  de  la  vaccine,  ces  mois  qui  étaient  louiii 
une  doctrine  :  «  Quand  même  la  vaccine  ne  préser- 
vernit  iju'un  an.  elle  serait  déjà  un  immeaae*  bien- 
fait 1  Quand  méme  eUanà  préserverait  iq^e/hoàl 
jours,  il  fettdraii  enfeore remployer-  «  -..i  ii<  i 

.Un  parti  pea  nombreux,  p&  se  tronraienl/Binnlt- 
land,  Louis,  Cb5mel,  Btadic,  6aenuittt*  0erdy,  mon 
respectable  routlrcj  Horvez  de  Ghégom ,  proteslsât 
presque •  timidement  dans  TAcadèmic  eu  fawDurt  dee 
revaccinations.  Il  était  soutenu  au  dehors  par  un 
parti  qui  se  formait  peu  à  peu  dans  le  monde  mé- 
dical et  surtout  par  une  portion  de  la  presse  qui  en- 
registrait, mais  d'une  manière  incomplète  encore, 
^uel(]ues-uns  des  faits  étrangersy  oaria  France^  aiors 

*  surloul,  était  trop  Imbiluée  à  ne  prendiie  exemple 
que  sur  elle-même.  Le  journal i'jSsp/iô^aenias,  de^D^^ 
zeimeris,  était  entré  €haQdmeiit:dan&  «etlejilalle.- 

G'est  alors,  le  18  Août  4638,  que  FAoadftmle.des 
sciences  prit  llniiiative  dans  le  lamîneax.i  apport  de 
M.  Dreschel.  Il  marquait  une  phase  nem*6lter0n  y 
constatait  notre  situation  slalionnaire  et  même  ar- 
riérée ;  on  proposait,  avec  un  prix  de  10,()U0  fr.  qui 
devait  se  décerner  en  1845,  cinq  (jueslions  dont  le 
programme  comprenait  tous  les  poials  débattus. en 
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France  ci  déjà  en  partie  résolus  ailleurs.  Trenle- 
deux  mémoires  répondirenl  à  col  appel. 

Vers  celle  époque,  en  1840,  la  doctrine  des  ro- 
vaccinations  fut  apportée  li  Reims  par  '  Landouzy.  Il 
venait  de  s'établir  chez  nous  ;  il  avait  milité  dans  la 
presse  de  Pjiris  ;  il  élail  jeune,  désireux  de  se  faire 
connaîlte,  savait  manier  luic  plume,  il  ccrivil,  avec 
quoiqaos  nolci  iju'il  avait  pri'ipurée^  ()our  le  journa- 
lisme, rn.iis  sous  une  foime  vulgarisée  el  plus  à  la 
perlée  du  public,  un  essai  d'une  cinquantaine  de 
pages  sur  les  Revaccinations, 

Il  y  exposait,  avec  une  fermeté,  avec  une  netteté 
caractéristiques  el  qu'il  est  bon  de  mettre  en  regard 
des  incerliludes  de  la  science  officielle,  ses  propres 
croyances. 

«  Je  erots,  disait-il,  d'après  l'histoire  dés  épidé- 
mies  varioiiques,  depuis  Jenner  et  d'après  les  rap- 
ports sur  la  rcvaccinaiion,  à  une  vertu  préservatrice 
seulement  temporaire. 

»  Je  crois,  d'après  les  expériences  répétées  par  le 
comilé  de  l'Académie  en  18ïi6,  à  l'affaiblissement  du 
vaediK 

»  La  conséquence,  c'est  qu'il  faut  revacciner.  » 

Ces  conclusions  étaient  justes  et  hardies.  Elles 
furent  utiles  à  Reims. 

Au  même  moments  l'Académie  de  médecinOi  con. 
suUée  par  H.  le  ministre  de  l'inslruction  publique 
sur  l'opporfunilé  de  revacciner  dans  les  collèges,*  lui 
répondit,  sous  une  forme  assez  sèche,  que  celle  me- 
sure n'éloil  pas  nécessaire.  Le  ministie  dut  lui  re- 
tourner sa  réponse  en  lui  demandant  qu'elle  fut  dé- 
veloppée et  niolivée  plus  amplement.  -  Ouoi(iue  dé- 
bordée déplus  en  plus  par  l'opinion  publique,  l'Aca- 
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démie  de  médecine  ne  laissa  faiblir  le  sienne  qu'en 

1845  el  qu'après  ovoir  élé  enlraînée  par  le  bien  re- 
marquahlc  rapport  de  M.  Serres,  au  nom  de  l' Aca- 
démie des  sciences,  lors(|ue  fui  décerné  devant  celle- 
ci  le  [)rix  ({lii  se  partagea  entre  MM.. Bousquet, Fiard 
el  Sieinbrefloer.  '  .       '     "  '  '  i  f  .» 

Toutes  les  questions  sont  déyejopp^e^  et  é^taiipjçies 
dans  lë  eorp^  de  ce'  rèippôr^,  qui  sfp  rèsqnijs  p8\r  ^ 
poissaiittô  cônciûsWiis'quë  noiis  ne^|>ouvons^^^^ 

'  *:     3  tj'IU'.l 

Il  fixait  la  situation  de  la  vaccine  en  France. 

En  ce  qui  concerne  la  vertu  limitée  ai^, illimitée 
de  la  yacc^ae,  ,ii  .ai^oplfit,  entre  les.;  .4^ux.  partis 
coniraîres^  une  .opia^oii  .mM^  e,t  qai.,pai!^)..  .lf^  vé-r 
ritable.  ^^./n./.i 

U  pr4«erv(^Uoq  de  4at.tvaociiie,eat  abBotae  ehe»  le 
plu$  grand  nombre  des  vaccinés,  tempoiiaire  icbes  tm 
petit  nombre  seulement.  La  majorité  des  vaccinés, 
en  effet,  échappe  aux  épidémies  ;  la  minorité  seule 
est  al  teinte  j)ar  une  exception  à  la  règle. 

L'immunité  ne  s'efface  mèrno  jamais  en  entier,  ce 
dont  témoigne  la  miligation  ordinaire  de- la  maladie 
chez  ta  plupart  de ^ ceux  qui. la  subissefti-ni^o  1 

U  pose  ensuite  les' péglîèB  deei^  retooeioalidns.  Biles 
concordent  avec  les  lois  d'envahissémeftP^dé  là'  pfe^ 
tite  vérole.  ..*»••.       •  •  u\  i 

On  sait  que  celle-ci  nilnque  rarement  le  nouveau- 
né  avant  six  mois,  qu'elle  sévit  jusqu'à  l'âge  de  cin({ 
ans^  qu'elle  se  ralentit  jusqu'à  dix,  pour  reprendre 
avec  une  nouvelle  force,  et  comme  si  l'âge  adulte 
était  son  apanage  particulier,  jusqu'à  vingt-cinq  on 
trente  ans.  —  Ëlle  devient  alors  de  pluà  ën  plus  rare 
xu.  20  * 
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jusqu'à  la  vieillesse,  et  soit,  mais  en  sens  iiiTerse,  la 

mesure  des  années. 

Dans  les  épidémies,  c'est  aussi  surtout  de  (|uinze 
ans  à  (rente  ans  que  la  vertu,  comme  affaiblie  de  la 
vaccine,  a  donné  le  plus  souvent  passage  à  la  variole 
qui  parait,  au  contraire,  atteiodre son  summum  d'ac- 
tion à  celle  époque  delà  vie. 

Il  faut  donc  surtout  revacciner,  en  temps  ordi- 
naire, de  quatorze  à  trente  ans,  âge  de  susceptibilité 
variolique,  et  même  plus  tôt  et  plus  lard,  c'est-à-dire 
de  dix  à  trente-cinq  ans  en  temps  d'épidémie.  —  La 
souveraine  actuelle  de  la  Grande-Bretagne,  la  reine 
Victoria,  a  élé  revaccinée  à  neuf  ans.  —  Avant  ce 
temps,  il  y  a  protection  delà  première  vaccine; plus 
tard,  il  j  a  bénéfice  croissant  de  l'âge. 


LB  VACCIN  S'EST-IL  AFFAIBLI  PAR  SES  TRANSPIiANTATIONS 

d'homme  a  HOMME? 

Jenner,  avec  une  réserve  modeste,  acceptait  la 
possibilité  de  cet  affaiblissement,  et  conseillait  de 
retourner  le  plus  souvent  possible  aux  sources  pri- 
mitives du  cowpox.  —  Oans  la  ferveur,  dans  Fen- 

thousiasrae  de  leurs  succès,  ses  contemporains  ou- 
blièrent trop  celle  sage  recommandation  ;  ils  allèrent 
plus  loin  (jue  le  maître.  Ils  criirent  à  la  perpétuité  du 
vaccin.  Brisset,  le  premier  en  France,  en  1818, étu- 
dia comparativement  les  pustules  et  les  cicatrices 
vaccinales  de  son  époque,  avec  les  dessins  et  figures 
des  pustules  et  cicatrices  originelles,  croyant  trouver 
déjii  moins  de  vivacité  dans  les  unes,  moins  d'em- 
preinte dans  les  autres. 
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Rigal  essaya  ensuite,  en  1824,  dans  le  môme  es- 
prii,  l'inoculation  comparative  faite  avec  des  croûtes 
vieilles  de  dix-sept  ans,  soigneusement  conservées,  et 
des  croûtes  vaccinales  nouvelles.ll  crut  remarquer  une 
supériorité  d'emploi  dans  les  premières. 

Fiard,  en  1833,  essaya  de  reporter,  comme  on  l'a- 
vait fait  en  1800,  le.  vaccin  humain  sur  soixante-dix 
vaches  ;  et  de  son  Insuccès^  qui  n*élait  peut-être  que 
la  faute  de  son  procédé  opératoire,  il  conclut  à  un 
abâtardissement  du  vaccin  actuel. 

Buus(|uel,  qui  n'admet  pas  la  dégénérescence,  ne 
veut  pas  non  plus  (juc  les  dessins  originaux  des  pus- 
tules vaccinales  soient  des  termes  rigoureux  de  com- 
paraison. Est-ce  qu'un  peintre  ne  pr^nd  pas  pour 
modèle  de  ses  représentations  de  fleurs,  ée  fruits, 
d'animaux,  les  plus  beaux  types,  des  types  presqu'i- 
déals  ?  Est-ce  qu'il  ne  force  pas  toujours  un  peu  les 
couleurs  de  son  tableau  ? 

Plus  tard,  il  est  vrai,  M.  Bousquet  s*est  converti, 
après  avoir  rencontré,  en  1836,  le  cowpox  sur  les 
mains  de  la  femme  Fleury,  laitière  à  Passy.Il  inocule 
sur  un  même  enfant  un  bras  avec  ce  nouveau  vaccin, 
un  bras  avec  l'ancien  vaccin.  Sur  ce  terrain  iden- 
tique, il  voit  lever  d'un  c()lé  (Tes  pu.slules  au  type 
jeunerien  ,  et  peut  opposer  leur  apparition  plus 
prompte,  leur  celai,  leur  fermeté^  la  durée  plus 
longue  de  leur  évolution,  à  la  pauvreté,  à  la  lan- 
gueur des  pustules  de  Vautre  bras.  La  vigueur  des  ef- 
fets du  nouveau  vaccin  se  soutient  aux  transmissions 
postérieures,  et  ne  parait  s'effacer  et  se  perdre  qu'a, 
près  la  quarantième  reproduction. 

Le  vaccin  s'affaiblit  donc  à  la  longue,  comme  le 
font  au  reste  toutes  les  graines  et  semonces.  Comme 
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elles,  il  a  besoin  d'êlre  renouvelé  après  une  série  d'em- 
plois. Il  faut  retourner  à  ses  sources,  il  f^ul  l'y  re- 
Iremper.  Mais  quelles  sont  ces  sources? 

Elles  sont  au  nombre  de  quatre  : 

lo  Belrûuver  le  cowpoXf  le  vaccin  'primitif  sur  dn 

vaches  atteintes  de  cette  maladie;  le  reprendre  au 

pis  de  la  vaeJte, 

Jeimer  en  avait  donné  l'indication.  «  li  me  man- 
dait dons  one  lettre  du  4  Février  1802»  »  dit  Hnsson, 

c  que  partout  où  Ton  retrouverait  réunis  un  cheval, 
un  homme,  une  vache,  une  laitière,  on  était  presque 
toujours  assuré  de  trouver  le  cowpox,  si  le  pays 
était  humide,  et  surtout  au  printemps.  » 

On  oublia  le  précepte  de  Jenner.  On  croyait  le 
*  cowpox  inutile,  on  ne  le  chercha  plus,  on  ne  le 
trouva  plus.  Il  demeura  établi  que  celte  maladie  des  • 
vaches  était  d'une  excessive  rareté  et  comme  spé- 
ciale à  quelques  comtés  de  l'Angleterre  dont  l'air, 
les  eaux,  les  pâturages  avaient  sans  doute  quelque 
ehoae  de  particulier. 

Quand  on  se  reprit  â  chercher  le  cowpox  en 
France,  un  officier  de  santé  du  département  des  Ar- 
dennes,  Migeol,  de  Jiiniville,écrivil,  en  1829,  à  l'A- 
cadémie, qu'il  avait  rencontré  cette  ma'adie  sur 
une  vache  de  son  pays,  et  qu'il  avait  transporté  le 
virus  vaccal  à  des  bras  d'enfants.  (Observons  que  le 
pays  de  Juniville  est  dans  les  conditions  décrites 
par  Jenner.) 

Mais,  dans  une  campagne,  les  sujets  manquent  si 
licilement  à  la  transmissic^n.  Le  cowpox  se  perJit 
sans  doute  faute  de  bras.  On  en  proûta  pour  nier  k 
Migeot  raulhenticilé  de  son  observation. 

Ea  1831  y  l'Académie  de  médecine  eut  à  subir  une 
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sorte  de  mystification.  M.  Bourdois  de  la  Mothe, 
l'un  de  ses  membres,  reçut  du  prince  de  Talleyrand, 

notre  ambassadeur  à  Londres,  uu  envoi  de  vaccin  et 
une  lettre  dont  voici  quelques  lignes  : 

«  Comme  je  me  rappelle,  mon  cher  Bourdois, 

>  que  vous  avez  été  un  des  premiers  et  des  plus 
Q  ardents  à  introduire  la  vaccine  et  à  propager  en 
»  France  cette  bienfaisante  découverte,  je  vous  en* 
»  voie  dix-huit  tubes  (c'étaient  des  plaques)  t*enfer- 

manl  du  vaccin  pris  à  sa  source  ménie.  Je  viens 
9  de  recevoir  cette  précieuse  provision  de  la  Société 
»  royale  jennérienne  de  Londres,  comme  un  des 

>  gouverneurs  à  vie  de  celle  société.  » 

Le  prince  demandai!  qu'on  voulût  bien  remellre 
une  poilion  de  cel  envoi  aux  gens  de  sa  terre  de  Va- 
lençay,  pour  y  renouveler  le  vaccin. 

L'Académie  sent  tout  le  prix  de  ce  cadeau.  —  Une 
commission  est  nommée  pour  Fessayer  comparai!* 
vement.  Tel  est  l'eiïel  de  la  prévention,  que,  sur  six 
membres,  deux  înclineni  à  trouver  que  le  nouveau 
vaccin  donne  des  boutons  plus  beaux;  tes  quatre 
autres  n*y  voient  pas  de. différence. 

Cependant,  quelques  termes  obscurs  de  la  lettre 
ont  laisse  du  doule.  Fùl-on  duc  ou  prince,  on  écrit 
ordinairement  avec  iégèrelé  aux  choses  de  la  mé- 
decine ! 

On  remonte  h  des  informalions  précises,  dont  le 
résultat  est  d'apprendre  de  l'illuslre  correspondant, 
cette  fois  mieux  informé  lui-même,  que  le  prétendu 
cowpox  n*est  que  le.  vaccin  ordinaire  de  la  Société 
jennérienne,  que  depuis  plus  de  90  anâ  le  vrai 
cowpox  n'a  pas  été  vu  en  Angleterre,  qu'on  cherche 
dè»  longtemps  ù  l'y  découvrir. 
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11  était,  vous  le  voyez,  dans  hi  destinée  de  cet 
homme  de  tromper  toujours  et  parloul,  volonîaire- 
ment  ou  involonlairemenl. 

La  rencontre  du  cowpux  est  pourtant  une  faveur 
moins  exceptionaelle  qu'on  ne  le  croyait  alors,  il 
spffî  au  petit  royaume  de  Wurtemberg  d'encoara- 
ger  sa  recherche  par  Tappât  d^une  prime,  pour  en 
trouver  83  cas  en  cinq  ans;  et  plusieurs  fois»  en 
France,  il  a  été  vu  à  Amiens,  h  Rambouillet,  à 
Rouen,  è  Wasselogne  (Ras-Rhin)«  et  même  à  Reims, 
par  M.  Décès. 

Il  n'en  reste  pas  moins  iine  inuladie  saisonnière, 
et  qui  appartient  surtout  aux  mois  d'Avril,  Mai  el 
Juin  ;  maladie  [)ass;igère,  en  outre,  car  la  rapidilô  de 
son  évolution,  qui  s'accomplit  en  cinq  jours,  déjoue 
le  plus  souvent  l'attention  «le  l'observateur.  Aussi  le 
cowpox  naturel  peut-il  faire  défaut  aux  moments  où 
il  est  le  plus  nécessaire,  en  cas  d*urgeficc,  c'esi-à« 
dire  dans  les  épidémies. 

30  FafU-il  alors  essayer  de  faire  un  cowpox  artificiel, 
d'en  fabriquer  un  de  toutes  pièces  f 

Deux  moyens  ont  été  proposés  pour  cela  :  A.  faire 
de  VhumanO'Vaccm  ;     taire  du  variolo-vaccin. 

A.  On  fait  de  Vhiimano-vacciii,  c'est-à-dire  on 
transporte  le  vaccin  de  l'homme  ii  la  vaclie,  en  vue 
et  dans  l'espoir  de  lui  rendre  son  énergie,  de-  le  ré- 
tablir, de  le  rajeunir.  —  C'est  la  belle  expérience 
imaginée  en  1800  è  Reims,  par  Duquenelle,  répétée 
depuis  sans  succès  sur  70  vaches  par  Fiard,  qui  sans 
doute  s'y  prenait  mal. 

En  1839^  elle  fui  reprise  heureusement  par  Bous- 
quet, avec  la  simple  précaution  de  ne  la  pratiquer 
que  sur  des  génisses,  car  le  cowpox,  comme  lu  va- 
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riole,  est  surloiil  une  malidiiî  du  joiino  :i<^c.  ;  par  le 
bon  choix  du  sujet,  en  un  mol,  il  parvint  à  la  réussir 
à  volonté  et  comme  par  jeu.  Mais,  en  suite  de  quel- 
que» essaie  fait:^  avec  cet  hiimano-vaccin,  il  a  pré- 
tendu que  le  vaccin  de  Thomme,  en  repassant  par 
l'organisme  de  la  vache,  ne  s'y  régénère  pas  ;  que, 
reporté  sur  sa  terre  natale,  il  n*y  reprend  pas  sa 
vigueur  native; qu'il  reste  ce  qu'il  était,  que  la  vache, 
le  rend  tel  qu'elle  l'a  reçu.  Le  vaccin,  trop  huma' 
nisé  selon  lui,  ne  se  retrempe  pis  à  sa  source.  — 
MM.  Serres  et  Slcinbrcnner  conlroversent  l'opinion 
de  M.  Bousipiel,  en  s'appuvant  sur  des  expériencos 
fdiles  en  Bavièro, ol  l'industriLMix  M.  Auzias  Tarenne 
croit  que  la  régénération  du  vaccin  serait  bien  plus 
assurée  en  le  reportant  à  sa  source  primitive,  c'est- 
à-dire  sur  le  cheval.  La  question  est  donc  à  Tétude. 

B  On  a  imaginé  de  fuire  du  variolO'Vaccin,  c'est- 
b*dire  de  transporter  la  variole  de  l'homme  à  la  va- 
che, dans  le  but  de  mitiger  celte  maladie  par  son 
passnp^e  à  travers  cet  organisme  animal,  et  de  la 
tran.-foi  iner  en  vaccin . 

Tout  d'abord,  cl  comme  toujours,  on  commença 
par  nier  la  possibilité  do  cr»ite  transmission.  La  va- 
cbc,  disiiii-on,  n'était  point  aple  à  contracter  la  va- 
riole humaine. 

11  y  avait  pourtant  un  vieux  fait  dans  la  science, 
recueilli  par  John  Webb  en  1799,  publié  par  le 
journal  la  Lancette,  de  Londres,  et  cité  par  M.  TrouS' 
seau  en  sa  clinique,  celui  dont  avait  déposé  alors  la 
femme  Detty  Bowman.  Cette  femme  de  80  ans  rap- 
portait qu'à  l'âge  de  Itâ  à  34  ans .  elle  était  en  ser* 
vice  dans  une  ferme.  Un  ouvrier  y  mourut  de  la  pe- 
tite vérole  ,  aux  environs  de  la  Noël  (Gliristmasj. 


Son  lit  el  son  mal'  las  furent  jelés  dans  les  élables. 
Une  vache  du  Iroupeau,  plus  frileuse  que  les  autres, 
allait  souveol  se  coucher  près  du  lit  et  même  sur  le 
matelas  du  mort.  Peu  de  temps  après,  elle  eoi  la-  pe- 
tite vérole  œwpox,  et  les  autres  vaches  du  troopeao, 
ao  nombre  de  neuf,  tombèrent  successivement  ma- 
lades. Betty,  qui  les  trayait  journellement,  pour  les 
soulager,  car  lenr  lait  était  devenu  mauvais,  fut  at- 
teinte elle-même  de  fièvre ,  avec  tuméfaction  du 
bras,  vit  npporaîlre  sur  la  main,  près  du  pouce, 
trois  pustules  (jui  jetèrent  environ  neuf  jours.  — 
Elle  n'avait  jamais  eu  la  pelile  vérole,  et  depuis  cette 
époque,  elle  a  souvent  fréquenté  des  personnes  at- 
teintes de  cette  maladie,  et  a  pu  même  coucher  im- 
punément dans  le  lit  où  était  mort  un  varioletix, 
sans  autre  précaution  que  d*en  avoir  changé  les 
draps. 

Ge  fait  avait  passé  inaperçu.  — Cependant  il  avait 
été  imité  en  I8â0  par  le  docteur  Sunderlandde  Uar- 
nem.  Ce  médecin  avait  pris  la  couverture  de  laine 
d'un  homme  mort  de  la  pelitç  vérole  dans  ia  période 
de  suppuration,  en  avait  .enveloppé  hum  immédiate- 
ment le  corps  de  jeunes  vaches  pend  ml  vingt-ciUvilre 
heures,  avait  fixé  ensuite  celle  couverture  le  long  de 
leur  mangeoire,  de  façon  que  les  animaux  respiras- 
sent les  miasmes  qui  s'en  exhalaient.  Au  bout  de 
quelques  jours,  les  vaches  prirenl[la  fièvre;  on  aper- 
çut sur  leurs  pis  et  autres  parties  molles  des  pustu« 
les,  dont  le  lymphe  put  servir  à  vacciner.  —  La  ' 
couverture  roulée,  bien  renfermée  dans  un  drap, 
tenue  au  sec  et  è  Tombre  dans  un  tonneau  et  dans 
une  basse  température,  (jui  ne  soit  jamais  à  plus  de 
dix  degrés  Réaumur,  conservait  encore,  après  deux 
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ans,  ses  redoutables  propriélés.  —  Le  proc<^(lé  fui 
répété  sans  succès  en  Danemark  d'abord,  à  Berlin, 
à  GulcuUa,  puis  en  Fr;inc(i,  par  Miquel  d'Amboise. 
^  Le  fait  resta,  quoique  bien  à  tort,  en  suspicion. 
—  On  avait  contesté  également,  en  1807,  on  fait  d*i- 
Boculalion  directe  au  docteur  Gassner  (de  Gûnzburg)» 

Vers  1836,  l'inoculation  de  la  variole  humaine  aux 
vaches  réussit  presque  simullanémenl  aux  mains  du 
docteur  Thiélé  à  Caznn,  dans  la  Tartaric  russe,  et 
en  1839,  entre  celles  du  docteur  Ceely,  h  Aylesbury, 
en  Angle! erre. 

Seulement,  aux  couvertures  de  Sunderland,  ils 
substituèrent  les  procédés  directs  de  rinoculatton  du 
virus  variolique  par  les  piqûres  et  incisions.  —  Thiélé 
opérait  avec  les  dents  aiguisées  d'un  simple  peigne 
de  corne,  par  des  piqûres  plus  profondes  que  celles 
de  rhomme,  à  ta  partie  postérieure  et  rasée  des 
trayons  blancs  de  vaches  de  quatre  ii  six  ans,  nou- 
vellement vélées,  car  la  pnrlurilion  favorise  l'impré- 
gnalion  du  virus.  Il  recouvrait  ensuite  d'un  linge, 
pour  que  les  vaches  ne  pussent  pas  se  lécher,  ne 
laissait  pas  fréquenter  les  pâturages,  mais  maintenait 
rétable  dans  une  température  de  quinze  degrés 
Réaumur.  11  obtenait  ainsi  à  coup  sûr  de  belles 
pustules. 

Le  procédé  de  Geely  était  le  même,  seulement  il 
inoculait  aux  lèvres  de  la  vulve.  —  En  suivant  ces 
préceptes,  M.  Bousquet  et  bien  d'autres  ont  produit 

à  volonté  le  variolo-vaccin. 

Mais  si  la  doctrine  de  M.  Bousquet  est  vraie,  si 
l'humano-vaccin  est  trop  faible  et  ne  se  rc^j^énére 
pas,  ne  faut-il  pas  admettre  alors  que  le  variolo- 
vaccin  soit  trop  fort,  qu'il  ne  s'adoucisse  pas  au  corps 


—  su  - 

de  la  vache,  et  qu'il  doive  conserver  l'action  redou- 
table propre  à  la  variole?  —  Faut-il  croire,  au 
contraire,  aux  transmissions  heureuses  citées  par  ses 
inventeurs?  Faut-il  admettre  avec Tbiélè  qu'il  puisse 
éire  mitigé  par  son  mélange  avec  un  peu  de  laii- 
tiéde?  —  Toutes  ces  questions,  fort  importantes^  res- 
tent également  à  Fétude. 

3»  Une  troisième  source  de  renotweUemenl  serait 
Vemploi  de  vaccins  animaux  autres  que  le  cowpoz. 
Tel  pourrait  êire  celui  du  cheval,  l'équine,  le  horse- 
pox,  déjà  appliqué  plusieurs  fois  aux  vaccinalions 
humaines  (Inde  anglaise,  Salonique  el  beaucoup 
d'autres  lieux),  au  su  ou  à  l'insu  de  ceux  qui  le  re- 
cevaient. Telle  pourrait  être  aussi  i'oviue  ou  cluvelée 
de  la  brebis.  On  a  paru  craindre  une  transmission 
possible  de  la  morve  dans  le  premier  cas,  du  cardon 
dans  Le  second  cas.  Le  temps  et  l'observation  feront, 
selon  nous,  justice  de  ces  inculpations,  dont  on 
s'exagère  la  portée* 

4*  Comme  quatrième  source  de  renouvellement ^ 
on  a  été  jusqu'à  proposer  l'emploi  de  la  varioloïde, 
pour  inoculer,  en  temps  d'épidémie,  el  à  défaut  du 
vaccin  lui-même,  ceux  qu'on  veut  défend i-e  contre  la 
variole.  La  mise  à  cxéculion  de  ce  moyen  a  môme 
eu  lieu  fortuitement,  en  1826,  à  Sainl-Pol-de-Léon* 
Le  D'  Guillou,  manquant  de  vaccin,  s'avisa,  comme 
ressource  substitutive,  d'inoculer  à  quelques  enfants 
le  pus  de  varioloides  6  forme  bénigne.  L'éruption 
(jui  en  fut  la  suite  se  borna  le  plus  souvent  à  un 
bouton  local  analogue  à  la  vaccine,  à  ce  point  que 
le  Dr  Guillou  crut  avoir  trouvé  une  nouvelle  forme 
de  vaccin  au(juel  il  proposa  d'attribuer  le  nom  de 
vaccin  français.  Mais,  plus  d'une  fois  ensuite»  il  vit 
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cette varioloïde  se  reproduire  avec  son  caractère  d'émp- 

tion  générale  et  varioliforme.  —  Pour  noire  part, 
hors  le  cns  de  nécessité  absolue,  nous  réprouvons  ces 
essais  qui  peuvent  recréer  la  variole  et  répandre  la 
contagion.  C'est  la  contagion,  vous  le  savez,  qui 
trace  une  iafranciiissable  démarcation  entre  l'ancienne 
inoculation  el  la  vaccine. 

M.  Trousseau  croit  qu'on  peut  rétablir  et  entrele* 
nir  le  vaccin  actuel  par  U  méthode  des  jardiniers, 
qui  peifeclioonenl  leurs  fleurs .  en  employant  tou« 
jours  b  rensemenceroenl  les  menieures  graines  et  les 
meilleurs  terrains.  Ne  prendre  le  vaccin  que  sur  des 
enfants  d'élite,  robtisles  cl  vigoureux  ;  le  cueillirdu 
quatrième  au  cinciuième  jour,  lorsqu'il  est  plus  rare, 
mais  plus  fort,  soni  les  vrais  procédés,  selon  lui, 
pour  l'amener  et  le  maintenir  dans  sa  perfection. 

Que  de  sources  s'ouvrent  donc  de  toutes  parts  au 
vaecin,  sources  auxquelles,  tôt  ou  lard,  on  finira  par 
puiser  largement  !  Son  anéantissement  n^st  donc 
point  à  craindre.—  Que  de  perspectives,  en  outre, 
devant  Tinoculalion  !  — Si  Ton  veut  songer  que  des 
essais  ont  été  tentéâ  pour  inoculer,  sous  une  forme 
adoQoiei  soit  la  rougeole,  soit-  la  scarlatine  elle- 
même,  avec  le  sang,  le  fluide  des  larmes  ou  quelque 
autre  liqiiide  de  l'économie  maladive;  si  l'on  veut 
songer  ((u'une  épizoolie  meurtrière  du  gros  bétail, 
la  péripneumonie  bovine,  qui  n'est  pas  sans  analo- 
gie avec  le  croup  humain,  a  quelquefois  pu  s'ino- 
culer avec  bénignité,  ou  verra  (fue  demain  peut-être 
dei  exanthèmes  redoutables,  des  angines  scarlati- 
Denses,  et  que  surtout  le  croup,  cet  effroi  des  mères, 
seront  remplacés  par  des  maladies  congénères,  mais 
non  périlleuses* 
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Que  d'horizons  bienfaisants  s'élalenl  aux  veux  de 
l'homme,  et  foui  cela  dérivant,  par  une  pente  natu- 
relle, de  la  découverte  jennérienne  1 

DES  DANGERS  ATTRIBUÉS  A  LA  VAGGUIfi. 

Le  mecin  peut-'U  amener  une  déffénéresoenee  de  l'es- 
pèce humaine? 

C'est  le  second  ordre  de  reproches  fails  à  la  vac- 
cine. —  Commençons  par  -les  incriminations  gro- 
tesques. 

Selon  ses  premiers  adversaires,  la  vaccioe  devait 
donner  à  l'homme  les  mœurs,  les  inclinations,  la 
brutalité,  la  forme  des  bêles.  Ce  reproche  avait  déjà 
été  appliqué  à  i'ancienoe  découverte  de  la  transfu- 
sion dtt  sang  des  animaux  à  rbomme  ;  mais  ici,  c'est 
bien  pis  encore,  disaient  les  aniagonistes,  car,  au 
fond,  le  sang  est  la  plus  pure  de  nos  humeurs,  tan- 
dis (\ue  le  vaccin  n'est  que  le  pus  infect  d'un  ulcère 
sordide. 

Jenner,  qui  lecroiinii?  fui  sensible  à  celleatlaque. 
Un  grand  homtue  lui-même  peut  regimber  contre 
une  piqûre.  Citons  un  passage  d'une  le  lire  qu'.il 
adressait  sur  ce  sujet  à  Franck,  avec  une  vivacité  qui 
ne  lui  était  point  habituelle  : 

«  Quelques  soties  gens  ont  écrit  ici  qiieU|ues  sots 
»  livres,  et  il  est  étonnant  de  voir  quel  effet  ces  abo  • 
»  minables  productions  ont  eu  sur  les  esprits  du 
>  commun  peuple.  Un  de  leurs  stratagèmes  est  de 
«  faire  croire  à  ces  gens  que  la  vaccinilion  conver- 
M  lira  leurs  enfanis  en  vaches  et  en  laureaux.  Des 
»  estampes  grossières,  des  caricatures  d'enfants  eu 
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»  train  de  se  métamorphoser,  sont  exposées  à  la 
>  vue  du  public.  N'est-ce  pas  aussi  ridicule,  aussi 
»  choquaat  à  la  fois  (scbocking),  que  eela  esi  meur- 
»  Irier? 

•  Notre  pratique  n'a  jamais  été  sur  un  terrain  si 
»  ferme»  si  solide*  Mes  propres  vaccinations,  en  ce 
»  moment,  avec  l'aide  de  deoi  à  trois  jennes  gens, 
»  mesneveai»  excèdent  20,000,  et  elles  ont  été  oon- 
n  daîtes  sans  échecs  comme  sans  accidents  d'aucune 
»  sorte. 

»  Londres»  20  Juin  1806.  E.  Jbhnbr.  > 

Dieu  merci,  la  vaccine  n*a  engendré  ni  cornes,  ni 
qnenes.  Elle  n'a  pas  renouvelé  parmi  nous  le  phéno- 
mène de  ce  monstre  si  hien  décrit  par  l'ancien  poète: 

SemiTiruei  qae  bpveoi,  iicaubovem  que  virum  : 

L'homme  demi-bœuf,  le  bœuf  demi-homme,  le 
Minotaure  enfin. 

Voici  maintenant  les  incriminations  injurieuses. 

Il  est  des  esprils  lorlus  qui  aiment  ii  prendre  * 
le  rebours,  le  contre-pied  des  idées  reçues,  qui  se 
complaisent  aux  sopbismcs,  aux  porodoxes,  aux  pa- 
ralogismes.  L'un  d'eux,  un  médecin,  dont  j.3  tairai  le 
nom,  par  égard  pour  sa  position  scientifique,  ne 
proposait-il  pas  dernièrement  par  lettre,  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  ^d*inti*odoire,  comme  mesure  hj* 
giénique,  Fosage  du  tabac  dans  les  l5cée8 1  Pourquoi 
ne  pas  demander  celui  de  l'absinthe  dans  le  même  but? 

Un  autre,  un  médecin  encore,  dont  je  tairai  le  nom 
cette  fois,  parce  qu'il  n'a  écrit  que  pour  le  faire  con- 
naître, elqui  a  cependant  trouvé  un  éditeur  respec- 
table dans  M.  Charpentier,  n'a-l-il  pas  écrit,  il  y  a 
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peu  d'années,  un  libelle  sous  le  litre  bouffon  de  : 
La  Dégénérescence  'physique  ci  morale  de  V espèce  hu- 
maine, déterminée  par  le  vaccin  f 

En  voulez-vous  une  analyse  sommaire? 

c  L'espèce  hamaine  dég^énère,  s'écrie  l'aateitr.Auic 
puissanles  races  des  siècles  passés  a  succédé  une 
génération  petite,  maigre,  chétive,  chaave,  myope, 
dont  le  caractère  est  triste^  Timagination  sèche,  t'es- 
prit  pauvre. 

»  Vainement  los  gouvernements  de  tous  les  pays 
poursuivent  l'œuvre  de  son  amélioration  physique  et 
morale  avec  la  plus  louable,  la  plus  admirable  solli- 
citude. L'espèce  est  malingre,  rachitique  ;  la  nature 
semble  avoir  été  entravée  dans  son  développement; 
et  l'origine,  h  cause  unique  de  ce  désastre  multiple, 

»  C'eH  le  vaooin,  » 

Puis  l'auteur  eipose  avec  méthode  la  série  pro- 
gressive de  ces  rabougrissements  : 
Peiitê  eoUégiens  d'abord.  —  Pauvres  enfants,  en 

proie  à  une  paresse  triste;  sans  enlraîneinenl,  même 
pour  le  jeu,  qu'il'  faut  encourager  chez  eux  par  des 
primes.  L'exercice  leur  est  trop  faliganl;  ils  pro- 
mènent à  pas  comptés  un  masque  plutôt  sénile  que 
sérieux. 

Petits  adolescents, --k  vingt  ans,  ils  ne  dansent  plus; 
à  vrai  dire,  ils  n'ont  jamais  dansé.  Ils  prétendent 
raisonner. 

PetHs  soUhUs*  — *  Ob  sont  ces  hommes  de  granit, 
ces  beaux  grenadiers  do  la  première  garde  impé- 
riale? Nos  casques  et  nos  cuirasses  n'ont  plus  le 
poids  ;  les  casques  et  les  cuirasses  de  l'Empire  sont 
au  Musée  d'arlilierie,  à  côté  de  l'armure  de  Fran- 
çois 1®'. 
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Petits  architectes, -^Dn  apparlement  complet  tien- 
drait aujourd'hui  à  l'aise  dans  ce  qui  fui  la  salle  à 
manger  de  nos  pères.  Ces  peliies  chambres,  ces  peiils 
salons,  celle  arcliileclure  lilliputienne  snffîsenl  à  nos 
poitrines  sans  souflle,  mais  auraient  élreinl  la  large 
poitrine,  les  puissants  poumons  de  la  génération 
éteinte. 

Petits  poètes,  — ^11  vaut  sans  doute  parler  de  Victor 
Hugo. 

Petits  peintres, -^J^ouB  sommes  rédoits  à  la  patience 
d'un  Meissonnîer. 
Petits  miMtaentr.— Le  métier,  partout  le  métier^  aa 

lieu  du  génie,  des  procédés. 

Petits  méJecins.  —  Eniin,  petits  hommes  de  toutes 
paits.  Petites  /cmme.9  aussi.  Mais  je  m'arrêterais  ici 
par  respect,  quand  même  le  détracteur  obstiné,  le 
vaccinophobe  ne  se  serait  pas  arrêté  lui-même  par  un 
reste  de  galanterie. 

Senloz-vous,  Messieurs,  les  gloires  de  voire  pays, 
ses  gloires  militaires,  civiles,  littéraires,  scientiûques, 
artitisques;  vous-mêmes,  vous  sentez^vous  aussi  ra. 
petissés  ? 

Il  n'est  qu'un  genre  de  réponse  qui  convienne  à 

ces  imputations  :  le  dédain  ! 

Voici  maialenaot  des  reproches  prétendus  scienti- 
fiques . 

A  la  variole  restreinte  ou  disparue  se  sont  substi- 
tuées des  maladies  uoutielles  ou  des  maladies  aticiennes^ 
mais  qui  sont  devenues  plus  fréquentes* 

En  principe,  disenl-ils,  la  variole  a  un  gemeinné 
qu'on  ne  peut  étouffer,  et  qui  répullule  sous  d'autres 
formes. 

En  principe^  disent-ils,  la  variole  est  une  ^^Hfmft'on 
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nécessaire.  Elle  nettoie  le  corps  d'humeurs  meu- 
vaîses  dont  elle  esl  Fémonctoire  naturel,  ou,  si  Vous 
•imez  mieui,  Tégout  collecteur.  —  Ils  invoquent,  en 
un  mot,  celte  théorie  humorale  si  chère  au  peuple, 
si  bien  accueillie  de  lui,  parce  qu'elle  est  la  seule 
qu'il  croil  comprendre. 

Où  élait  donc  ce  germe  inné?  leur  répondrons- 
nous.  Il  doi'mail  sans  doute  dons  ([uelque  coin  de 
l'Arabie,  avant  que  les  Arabes  ne  l'eussent  apporté 
en  Asie,  en  Afrique,  en  Europe;  les  Européens,  en 
Amérique  et  en  Océanie?  Que  faisait  sans  lui  Thu- 
manité,  qui  s*en  est  passée  pendant  des  milliers  d'an- 
nées ? 

£h  quoi  1  ne  faut-il  donc  voir  dans  les  horribles 
foyers  d'infection,  les  abcès  profonds,  les  vastes  dé- 
collements souvent  produits  par  la  petite  vérole, 

qu'une  élimination  utile,  quoique  presque  toujours 
morielle,  de  produits  morbides  ! 

Quoi!  la  petite  vérole  aurait  élé  un  admirable 
travail  de  la  nature,  une  crise  sublime,  un  immense 
bienfait  !  quoi  !  des  autels  dressés  et  de  reucens 
brûlé  en  l'honneur  de  la  variole  protectrice  du  genre 
humain  ! 

Tout-à  l'heure,  c'était  injure  ;  maintenant,  c'est 
folie  1 

En  fait,  1*  la  variole,  selon  eux,  attirait  été  rem- 
placée par  la  multiplication  des  scrofules,  des  can- 
cers. 

N'est-ce  donc  pas  sous  le  plein  règne  de  la  variole, 
dont  rien  alors  ne  contrariait  l'essor,  en  1640,  que 
la  pitié  de  nos  pères  a  fondé  à  Reims  cet  hôpital  de 
scrofuleux,  sous  l'invocation  de  saint  Marcoul,  pour 
écarter  de  nos  rues,  où  il  se  rencontrait  à  chaque 
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pos,  Taffligeanl  spectacle  de  ces  maux  incurables, 
pour  reaiermer  ei  soulager  loutes  ces  misères? 
Comparez  par  la  lecture  des  vieux  documents,  par 
rinspeclioù  des  registres  morlaaires  de  la  maison^ 
et  par  une  visite  charitable  que  yous  pourrei  faire 
aujourd'hui,  l'ancienne  population  si  cruellement 
éprouvée,  à  la  population  calme  et  paisible  de  notre 
époque,  et  vous  déciderez  sans  peine  si  la  scrofule  a  • 
gagné  ou  si  elle  a  perdu  depuis  Tintroduction  de  la 
vaccine. 

N'esl-ce  pas  dans  le  même  but  et  toujours  sous  le 
règne  de  lu  variole,  que  la  charité  du  bon  chanoine 
Godinot  avait  établi,  au  XVll^  siècle,  sur  les  bords 
delà  Vesle,  à  notre  Saint- Louis,  un  hôpital  spécial 
de  cancéreux,  aujourd'hui  si  rarement  utile  qu'on 
a  pu  le  réunir  et  le  fondre  dans  celui  de  Saint* 
Marconi? 

2*  La  suppression  de  la  variole  aurait  amené  la 

miilliplication  des  angiim  gangrémuses. 

11  suffît  pour  réponse  de  renvoyer  à  Thistoire  mé- 
dicale. —  Eiit-ce  qu'à  toute  époque,  est-ce  que  no- 
tamment au  siècle  dernier,  l'Europe  n'a  pas  été 
frappée  à  diverses  reprises  de  grandes  épidémies  an- 
gineuses  ?  Faut  il  vous  rappeler  que  de  1746  à  1750» 
en  France,  un  médecin  reçu  à  Reims  et  d'un  nom 
célèbre,  M.  Navier  père,  qu'un  autre  médecin  égale* 
ment  connu  et  aussi  sorti  de  noire  école,  M.  llar- 
teau,  d'Aumale ,  ont  décrit ,  l'un  en  Champagne, 
l'autre  en  Picardie,  une  redouloble  angine  de  forme 
gnngréneuse,  qui  pesait  alors  cruellement  sur  nos 
contrées,  comme  elle  le  faisait  en  même  temps  sur 
TAnghierre,  où  lluxham  en  a  si  bien  expoàé,  de  son 
côté,  le  triste  tableau? 

xu.  21 
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3^  Vous  parlerai-je  niainteiiaiil  de  la  muUipliceUiim 
des  folies,  des  suicides,  attribuée  à  I»  dispariiion  de 

la  variole,  comme  si  elles  n'avnienl  pas  mille  autres 
raisons  d'êlre  ;  île  la  multiplicalion  de  la  phthisie^ 
comme  si  l'élude  plus  apprcfondiii  de  la  luberculi- 
satioo  n'avait  pas  eu  pour  résultat,  de  nos  jours,  de 
grouper,  de  réunir  eo  un  faisceau  pathologique,  et 
non  de  grossir  toutes  ces  maladies  de  poitrine  qui 
étaient  dispersées  autrefois  dans  les  cadres  nosolo- 
giques  sous  les  noms  de  fièvres  lentes,  fièvres  hecti- 
ques, catarrhes  dironiques,  pulmonies?  Ce  n'est 
qu'une  affaire  de  nomenclature. 

Il  en  est  de  même  de  l'apparente  augmenUadim  de 
la  fièvre  typhoïde^  avec  laquelle  croient  triompher  les 
antagonisles  de  la  vaccine,  lis  en  font  une  variole 
interne,  une  variole  retournée.  ICt  pouî  lnnl  encore  ici 
il  n'y  a  qu'un  changemenl  de  vocabulaire,  qui  con- 
centre sous  une  dénomination  uniforme  les  fièvres 
putrides,  bilieuses,  muqueuses,  alaxiques,  adyuaroi- 
ques,  etc.,  d'autrefois. 

La  fièvre  typhoïde  est  si  peu  la  variole,  que  nous 
avons  vu  plus  d'une  fois  se  succéder  sur  le  même 
individu  la  variole  après  la  fièvre  typhoïde,  ou  la  fié- 
yre  typhoïde  après  la  variole. 

Ne  nous  fatiguez  donc  plus  de  vos  objections  cent 
fois  ressassées  déjà,  cent  fois  réfutées,  redites  banales, 
déclatnaiions  vides,  ihêine  usé  et  sans  cesse  retourné. 

Pas  une  preuve,  pas  un  chiftVe.  -  Je  me  Irompe, 
il  est  un  accusateur,  étranger  à  la  médecin(3,  qui  ne 
s'est  présenté  qu'avec  des  chiffres.  Il  est  porteur  d'un 
nom  illustre,  c'est  un  uiatUémalicien,  le  capitaine 
Carnot. 

Il  a  relevé  les  listes  de  la  mortalité  générale  avant 
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el  depuis  la  vaccine.  11  a  cru  trouver  pour  noire 
époque,  non  pas  une  tliininulion,  mais  un  simpUdé- 
placement  de  la  mortalité,  qui  se  sérail  transportée 
du  bas  âge  à  Tâge  adulte.  Il  meurt  moins  d'enfants, 
il  est  vrai,  mais  il  meurt  plus  d'adolescents.  Le  saave- 
(âge  opéré  par  la  vaccine  n*es(  donc  qa'ane  appa- 
rence, un  trompe-l'œily  an  mirage. 

Vieux  médecin,  j*ai  appris,  Messieurs,  à  me  défier 
de  la  méthode  numérique,  au  moins  dans  l'abus  de 
ses  induclions.  Je  Tai  vue  tant  de  fois  prouver  avec 
.  la  même  facilité  le  pour  el  le  contre. 

Il  se  peut  faire,  que  le  chiilre  soit  exact  el  Texpli* 
cation  erronée. 

Qu'est-ce  que  la  jeunesse  de  nos  jours  ?  —  Elle 
marche  à  la  vapeur^  comme  le  siècle.  —  Elle  se  jette 
tête  baissée  et  avec  une  virilité  prématurée  dans 
toutes  les  entreprises  aventureuses.  C'est  pour  elle 
surtout  que  l'on  peut  dire  avec  le  poète  : 

Noctcs  dtque  dieâ  palet  alri  janua  Dilis. 

C'est  pour  elle  que,  nuit  et  jour,  reste  béante  la  ca< 

verne  du  sombre  Plulon. 

S'il  meurt  plus  de  jeunes  gens,  c'est  la  faute  de 
l'époque  et  do  noire  civilisation,  ce  n'est  pas  la  faute 
de  la  vaccine,  lit  d'ailleurs,  toutes  ces  vies  d'enfants 
conservées  par  la  vaccine  ne  préparent-elles  point, 
par  leur  nombre  même,  une  moisson  plus  abondante 
aux  occurrences  morbides  de  toute  espèce  7  Or,  la 
vaccine  ne  saurait  affranchir  que  de  la  variole,  elle 
n'affranchit  pas  des  autres  maladies. 

Le  virus-mccin  ne  peui-il  pas  s*aUier  à  d'autres 
virus,  et  communiquer  au  corps  humain  les  principes 
de  diverses  maladies  f  Telles  seraient,  par  exemple, 


fjfï\  t*ïm(jâtàfà\étki  eù  même  temps  (pié  lai  va6* 
tàtïë. 

Vous  avez  déjà  lu  la  réponse  pérernploire  de  Noël 
atl  sujet  de  rinnocuilé  des  inoculations  pratiquées 
en  masse  sur  rarmé»».  américaine  de  l'IIudson.  —  Les 
revaccinations  des  armées  prussiennes  n'ont  pareil- 
iemeiit  donné  lieu  à  aucun  reproche. 

Htttôoln  raconte  qu'un  père  vint,  un  jour,  le  priet* 
avéc  instance  de  lai  vacciner  son  enranl.— Je  n'avais, 
diuil,  en  ce  môtnent  à  ma  dispositiôn  que  des  en- 
hûlB  àvaiént  à  la  Ibis  la  vaccine  èl  la  gale.  — 
Hosson  résiste  ;  le  père  redouble  ses  sollicitations,  - 
élA  s'écriant  qu'il  aitue  mieUx  voir  àon  fils  galeux 
qu'aveugle  ou  mort  !  —  Le  médecin  dut  céder,  riiais 
la  foi  du  père  fut  récompensée  par  l'heureuse  vac- 
cine de  l'enfant. 

Le  comité  central,  par  lui-mêmo  ou  par  ses  cor- 
respondants, a  toujours  vu  la  vaccine  se  transmettre 
sans  mélange. 

Notre  vieux  Noël,  à  Reims,  eu  1826,  émettait 
formellement  la  même  opinion  :  «  Le  vaccin,  » 
disait-il,  «  ne  pourrait  coromunîqaef  h  maladie  dé- 
silrée,  si  un  virus  d'une  autre  nature  lui  était  uni  ; 
ce  mélange  le  dénaturerait,  le  neutraliserait,  lui 
lAtei'aît  la  faculté  de  produire  la  vaccine.  -*  On  pedl 
en  dire  autant  de  tous  les  virûs  :  le  moindre  mélange 
lie  tiainre  différente  altéré  leur  essence  et  détruit 
leur  première  propriété.  — *  Je  ne  suis  pas^  comme 
on  voit,  »  ajoulail-il,  «  de  l'opinion  des  BrousailainSf 
qui  ne  veulent  aucune  espéc^;  de  virus.  » 

Mais  nul  n'a  fait  de  plus  nombreuses  expériences 
sur  ce  sujet  que  le  docteur  Taupain,  pendant  les 
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quatre  années  <îe  son  inlernal  à  l'hôpilal  des  enfantg 
malades.  Sous  les  yeux  des  chefs  de  service,  il  a  vac- 
<îiné  plus  de  2,000  sujets  placés  dans  des  conditions 
différentes  d'àg«,  do  saplé  ,  etc.  —  Il  a  pu  observer 
que  le  vaccin  recueilli  chez  (Ibs  epfanis  aiteiat^  A» 
maladies  aiguës  ou  chroniques,  de  fièvres  essenr 
iielles,  afferiions  lyphoïdes,  lièvres  éruptives,  de  plliegr 
ropsiee  ihoraciques,  cérébrales,  abdominales;  de 
névroses  telles  que  cborée,  hystérie  ;  de  «^arlelme, 
de  rodgeole,  de  tubercules,  de  rachilis,  etp.,  a 
été  actif,  sûr,  dans  ses  effets;  a  donné  lieu  à  une 
vaccine  abondanle,  régulière,  préservalrice,  et  sur- 
toul  ([u'i!  n'a  liansmis  aucune  cnaladie^  soit  aiguë, 
soit  cbronique,  conlagieuse  ou  non  contagieuse.  — 
Le  vaccin  n'a  jamais  communiqué  que  la  vaccine 
seule.  11  n'est  susceptible  d'aucunes  alliaDces  mmr  . 

L'Académie  de  médecine  a  admis,  en  iS'iO,  la 
spécificité  des  virus  Slle  croi^  i  leur  eniiié,  i  leur 
personnalité.  Ils  ^  in^osmetient  tels  qui*'A9  sont>  evec 
1e«r  esseniC(9,  rien  de  plus.  —  (^e  virus  r^l^iqu^ 
peut  produire  que  la  rage,  ainsi  des  autres. 

Pourtant  si  je  vous  disais,  Mesdames  les  mér^es, 
que  le  vaccin  de  l'enfant  le  plus  malsain  vaut  celui 
de  Tenfanl  le  plus  sain,  vous  vous  révolleriez  contre 
moi,  contre  Husson,  contre  TÂc^démie,  .ç^ptre  la 
science  elle-même. 

Quand  il  s'agit  d'inocgier  vos  enfants,  rien  n'égale 
votre  apprébe^siQO.  Vous  q^us  demaifidez  du  b^fi, 
du  meilleur  vaccin.  Vous  vous  euquérez  nPP*seu{^« 
me^l  tlo  l'étal  4e  pmi^  de  l'eafa^  ^i  dpU  i$  fpur- 
iiir,naai8  vQus  voulez  eonnaîtrie  moofe  çnlui  d^  spn 
p^^^  d0  8»  mèrp  ;  voip^  remont^ri^,  «'j)  éi^ 
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ble,  au  bisaïeul.  En  ce  os,  croyez-le  bien,  nous  en- 
trons dans  voire  sollicilu'ic  malerneile.  Médecins, 
nous  savons  que  la  médecine  se  fait  autant  avec  le 
cœur  qu'avec  la  science  ;  nous  laissons  de  côté  les 
questions  théoriques,  et  dans  la  pratique  nous  choi- 
sissons toujours  de  préférence  le  vaccin  de  Fenfant 
le  mieux  portant  et  le  plus  vigoureux. 

Et  d'ailleurs,  je  vous  le  dis  tout  bas,  TAcadémie 
de  1865  ne  penserait  peut-être  plus  absolument  sur 
celle  question  comme  l'Académie  de  4830. 

Le  plus  formidable  cri  d'alarme  qui  ail  été  jeté 
contre  la  vaccine  depuis  sa  naissance,  vient  de  se 
produire  h  l'Académie  de  médecine. 

C'est  un  successeur  de  Uusson,  le  directeur  des 
vaccinations  publiques,  le  grand-prélre  de  la  vac- 
cine en  France, M.  de  Paul,  enfin,  qui  s'en  est  fait  le 
dénonciateur  dans  son  rapport  annuel. 

Il  n'a  pas  vu,  mais  il  a  il  a  recueilli  dans  les 
publications  périodiques,  depuis  1840,  une  douzaine 
de  cas  qui  témoignent  de  la  possibilité  d'une  trans- 
mission immonde,  d'une  conlaminalion  impure  dont 
je  ne  dois  pas  vous  prononcer  ici  le  nom.  Qu'il  me 
sufBse  de  vous  dire  que  M.  Ricord  est  inlervenu  au 
débat- 

Les  plus  graves  de  ces  cas  seraient  étrangers.  Il 
y  a  surtout,  en  Italie,  ce  qu'on  a  appelé  la  catas- 
trophe de  Rivalta,  puis  celle  des  environs  de  Gré« 
mono,  citée  par  le  docteur  Gaspard  Gerioli.  Toutes 
deux  ae  ressemblent.  Des  enfants  inoculés  avec  un 
vaccin  souillé  et  délétère  auraient  d'abord  été  at- 
teints d'ulcères  au  bras,  puis  d'accidents  secondaires 
multiples  dont  le  poisoa  se  serait  élendu  par  con- 
tagion aux  nourrices  qui  les  allaitaient,  aux  mères^ 
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aux  maris,  aux  frères,  aux  sœars  impubères  qui  les' 
soignaienl  ou  les  caressaient.  Toute  une  population 
aurait  été  ainsi  infectée  d'accidents  graves,  ulcères 
indurés ,  éruptions  croûtenses ,  taches  cuivrées, 
ophtalmies. 

Notez  d'nbord  que  ces  récits  sont  italiens;,  c'esl-h- 
dirc  colorés  pciit-elre  avec  rimagination  vive,  cn- 
ihousiast*^  pocliqih',  parliculiôrc  à  ce  peuple. 

Un  seul  feiil  aurail  éié  observé  en  France,  dans  la 
clini({uc  (lo  M.  Trousseau,  à  laquelle  je  vous  renvoie 
par  respect,  ()our  que  vous  puis^siez  vous  assurer  par 
vous-mêmes  s'il  a  bien,  dans  ces  circonstances,  tous 
les  caractères  d'une  authenticité  incontestable. 

M.  Trousseau  croit  à  son  fait ,  et  il  en  a  le  droit. 
—  M  Bousquet  lui  a  opposé  à  l'Académie  le  mot  de 
l'ingénieux  Fontenelle  à  un  conteur  de  merveilles  : 
a  Je  le  crois,  pai  ce  que  vous  me  le  dites  ;  si  je  l'avais 
vu,  j'en  dénierais,  d 

En  revanrlio,  M.  Trousseau  croit  peu,  ne  croit 
qn*à  demi  aux  fails  élrangeis.  1!  déclare  les  fails  de 
ce  genre  rares,  Irés- rares,  prodigieusement  rares. 

M.  Bi  iquet  a  voulu  traduire  cette  rareté  en  statis- 
tique. 11  croit  à  la  possibilité  d'un  cas  sur  trois  mil- 
lions. 

M.  Bouvier  $*est  insurgé  à  la  fois  contre  les  adver- 
bes de  M.  Trousseau,  et  contre  la  statistique  de  M. 
Bri(|uet^  i|a*il  a  qualifiée  de  fantaisiste.  Puis,  par  une 

exagération  coniraire,  il  est  tombé  lui- même  dnns 
une  sliilisliijue  non  moins  faniaisfsfe,  muh  en  sens 
inverse  II  a  publié  une  longue  liste  de  fails  nou- 
veaux el  iiicdils. 

Les  douze  cas ofliriols  de  M.  de  Paul  sont  devenus, 
dans  la  bouche  de  M.  Bouvier,  ce  que  devint,  dads 
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celle  des  commères  de  lâ  fable»  l'œuf  prétendu  pondu 
le  matin  par  le  mari  ; 

Avant  la  fin  de  la  journée, 

lis  te  montàieDt  à  plus  d'un  eent. 

Seulement,  la  multiplication  de  M.  Bouvier  a  pro* 
duity  avee  )a  primitive  douzaine,  non  pas  simple* 
ment  nn  cent,  mais  bien  plus  de  trois  cents  œofy 
syphilitiques. 

Ainsi,  tout  est  obscur  encore  ;  rien  d'avéré,  rien 
(Je  prouvé.  Une  crainle  seulement,  une  possibilité» 
un  avertissement  sérieux. 

Le  ministère  du  vaccinaleur  doit  devenir  plus  que 
jamais  un  sacerdoce.  H  doit  s'entourer  des  précau- 
tions les  plus  minutieuses  dans  le  choix  du  vaccini- 
fère,  examiner  attentivement.dans  toutes  sas  parties 
le  corps  de  Tenfant  qni  donne,  comme  de  celui  qui 
reçoit  le  vaccin,  connaître  exactement  la  santé  de  ses 
parents. 

Quant  aux  autres  précautions  pratiques  de  l'opé* 

ration,  le  choix  de  l'aiguille  recommandé  par  M.  de 
Paul,  l'âge  de  l'enfant  pourvoyeur  de  vaccin,  (jui  ne 
doit  pas  avoir  moins  de  trois  mois,  puisque  ce  n'est 
guère  avant  cette  époque  que  se  révèlent  les  effets 
infectieux  du  virus  syphilitique;  le  soin  de  ne  pas 
mêler  de  sang  avec  la  lymphe  vaccinale  ;  ce  sont  tous 
détails  de  famille  et  qui  ne  peuvent  se  traiter  qu'entre 
nous. 

Hais,  croye2*le*bien,  la  vaccine  ne  sombrera  pas 
plus  en  1865  qu'elle  ne  l'a  fait  en  1801  devant  la 

contagion.  C'est  ft  une  vaine  attaque  de  ce  genre 

queJenner  faisait  alors  allusion  dans  le  [jassage  sui- 
vant d'une  lettre  écrite  à  de  Carro,  de  Vienne  :  «  Le 
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vaisseau  de  la  vaccine  était  déjà  sur  les  écueils  ; 
mais,  le  ciel  en  soit  loué  !  il  s'est  dégagé  sans  faire 
naufrage ,  quoiqu'un  de  ses  capitaines  (Woodville) 
Teût  presque  coulé  à  fond  en  le  surchargeant  de 
pullules  et  en  a pporiaal  la  contagion  sur  son  bord.» 

Et  cependant,  s'il  y  avait  quelque  chose  de  vrai 
au  fond  de  ces  terribles  accusations  ;  si  ce  que 
M.IlQsson,Ie  glorieux  prddécessenr  ;si  ceque  MM.Bous- 
quel  et  de  Paul,  ses  successeurs  dans  la  vaccination 
officielle  et  publique,  n*ont  jamais  rencontré  une 
seule  fois,  pour  leur  part,  dans  les  milliers  d*enfanfs 
qui  leur  ont  passé  chaque  scmnine  ou  chaque  année 
sous  les  yeux  ;  si  la  contagion  vaccino-syphililique 
venait  à  se  confirmer,  scrioos-nous  pour  c^ia  dé- 
sarmés? 

Non.  La  science  trouverait  à  l'instant  mille  re^S" 
sources,  et  dès  aujourd'hui,  sans  qu'il  y  ait  nécessité 
démontrée»  on  propose  en  France  une  invention 
nouvelle,  que  je  ne  vous  citerai  que  comme  curiosité, 
quoiqu'elle  ail  déjà,  et  depuis  plus  de  50  ans,  une 
application  sérieuse  à  Naples,  c'est  la  wtcànaiùm 
animale.  Il  s'agirait  de  ne  plus  transmettre  le  vaccin 
de  bras  à  bras,  mais  de  le  conserver  et  de  le  per- 
pétuer exclusivement  sur  des  aoimaux  qui  ae  par- 
tagent point  nos  misères. 

Dans  ce  système,  c'est  encore  la  vache,  aux  mœurs 
honnêtes,  qui  serait  chargée  de  recevoir  et  de  conser- 
ver le  dépôt  perpétuel  d'un  vaccin  toujours  salubre* 

On  sait  aujourd'hui  qu'il  est  £acile  d'entretenir, 
pendant  toute  Tannée,  le  vaccin  par  l'intermédiaire 
d'un  troupeau  de  vaches  qui  se  le  transmettent  suc- 
ceesivement 

Cette  méthode  a  été  imaginée  en  France  ver»  1840. 
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—  Comme  toujours,  elle  s'y  est  perdue,  et  comme 
toujours  encore,  elle  nous  est  revenue  flernièremenl 
de  rétranger  sous  un  habil  quelque  peu  diffè- 
rent. 

Le  docteur  James,  cc^rrespondant  de  i  Académie 
de  médecine,  éleva,  en  1840, à  Montmartre,  un  ola- 
blissement  de  génisses  destinées  à  retirer  de  la  cir- 
calation  le  vaccin  humain  (jui  serait  fatigué  par  an 
certain  nombre  de  transports  de  bras  i  bras,  et  à  le 
remettre  de  nouveau  en  circulation  dans  une  se- 
conde série  d'inoculations,  après  l'nvoir  rélabli,  ré- 
paré et  rafraîclii  au  corps  de  la  vaclie.  Ce  vaccin 
fut  pompeusement  annoncé,  et  j'en  ai  reçu  et  employé 
pour  ma  pari. 

.  Mais  une  certaine  intempérance  d'affîches  et  de 
publicité,  et  plus  encore  une  intempérance  de  lan* 
gage  dans  sa  polémique  h  l'Académie  de  médecine» 
mal  disposée,  on  le  sait,  en  faveur  de  la  régénéra- 
tion  vaccinale,  et  qui  affecta  de  ne  voir  dans  cette 
entreprise  que  du  mercantilisme,  le  firent  rayer  da 
nombre  des  correjipondants  de  ce  corps  savant.  — 
Quelques  années  après,  James,  fidèle  à  ses  convic- 
tions, mourut  dans  nn  élal  voisin  du  dénuement, 
isolé,  martyr  de  son  idée  et  aussi  d'un  aiïreux  can- 
cer il  la  langue. 

Son  idée  a  re[»ris  aujourd'hui  faveur. 

L'an  dernier,  au  Congrès  scîentiri(|ue  de  Lyon,  le 
docteur  italien  Paiasciano  informa  celle  réunion  que, 
depuis  l'introduction  du  vaccina  Naples,  it  ne  s'était 
jamais  transmis  de  bi*as  à  bras,  qiais  par  Tintermé* 
diaire  des  vachee,  au  moyen  d*un  établissement  fondé 
par  le  docteur  Galbiati  et  continaé  heureusement 
*  par  son  sacceaseor  Negri. 
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Leur  méthode  est  celle-ci,  ou  plulôl  il  y  a  deux 
méthodes.  Dans  la  première,  des  veaux  el  des  vêles 
sont  inoculés  sur  les  iravons,  sur  la  vulve,  ou  sur 
les  flancs,  préalablement  rasés.  —  On  recouvre  d*une 
peau  de  baudruche  les  piqûres,  au  nombre  de  cent 
environ,  et  qui  produisent  un  nombre  égal  de  pus- 
tules. 

Dans  Taulre  méthode^  on  lève  en  dedolant  un 

lambeau  déchoir,  et  on  y  inlroiluil  du  virus-vaccin. 

Lorsque  les  pustules  sont  à  leur  maturité,  on  con- 
duit l'animal  lui-même  au  domicile  de  l'enfant  qu'on 
veut  vacciner,  comme  on  fait  ici,  dans  un  autre  bul, 
de  nos  chèvres  ou  de  nos  âncsses  laitières.  Chaque 
piqûre  se  paie  5  francs.  Une  béle'  peut  donc  rap- 
porter 500  francs.  —  La  spéculation  est  heureuse  et 
parait  avoir  enrichi  ses  invenleursi. 

La  vaccination  de  bras  à  bras  est  abandonnée  aux 
pauvres. 

Le  jeune  docteur  Lanoix.  de  Lyon,  à  la  suite  dA 
cette  communication,  a  voulu  se  rendre  lui-même  à 
Naples,  el  y  a  vérifié  les  faits. 

A  son  retour,  il  a  présenté  a  l'Académie  un  mé- 
moire qui  n'est  point  arrivé  encore  à  son  tour  de 
discussion  ;  puis  il  a  installé  un  premier  no|au  de 
génisses  vaccinifères  à  Lyon.  Une  génisse  de  ce  genre, 
à  ce  que  m'apprend  M.  Bouillaud,  serait  aussi  arrivée 
à  Paris. 

Sans  rien  préjuger  du  futur  succès,  observons 
par  avance  que  ce  mode  conviendra  toujours  mieai 
aux  villes  qu'aux  canipagnes. 

Un  autre  avantage,  plus  curieux  encore,  c'est 
qu*on  aurait  tiouvé,  toujours  par  l'entremise  de  la 
vache  vuccinifère,  un  moyen  de  vaccination  ou  de 


revaccination  plus  çommode,  plus  sin^plifîé  qi^e  C6* 
lui  (les  piqûres.  ' 

Toui  insignifiante  que  soit  la  piqûre,  il  est  cer- 
taines sensibilités  qui  recuUat  encora  e(  fuient  de- 
vant elle. 

Il  suffirait  désormais  de  boire  un  vme  4le  lait 
d'une  vache  vaccinée^  pour  éprouver,  avec  ou  sans 
Ufie  légère  fièvre  vaccinale,  la  vaccioe  sans  bouUms, 
mccma  sine  mcdnis^vsipcine  inoffeosive^  inaiç  d'ooa 
prései*valîoii  sûre. 

Le  docteur  Soubié,  de  Libourne,  a  fait  boire  de  ce 
lait  à  (Jeux  enfants.  L'un  âgé  de  six  mois,  nourri  au 
biberon,  en  but  600  grammes  environ  ;  l'autre,  âgé 
de  quatorze  mois,  sevré,  ne  but  même  que  la  moi- 
tié environ  de  cette  ((uanlité. —  Un  mois  après,  ayant 
tenté  de  les  vacciner  de  bras  a  bras,  il  les  trouva  ré- 
fractairesi  Hooculation,  qui  lui  réussit,  au  contraire, 
parfaitement  chez  un  liH»isiènie  enfant  placé  dans  les 
cîrcooslanoes  ordinairea. . 

Si  je  n*eiEcitais  quelque  incrédulité,  je  rappellerais, 
en  principe,  n*ayanl  point  ici  a  me  prononcer  sur  las 
faits,  que  la  méthode  d'inoculation  de  la  variole  par 
croules,  ingérées  dans  Vestomac^  a  été  tentée  avec 
succès  à  Londres,  sur  un  criminel,  en  17:21,  elqu'ûp 
dut  y  renoncer,  à  cause  de  son  action  trop  vive. 

i\e  sait-on  pas  que  les  Chinois  prenaient,  ou  pren- 
nent encore,  l'inoculation  variolique,  en  enveloppant 
090  cro4U  de  vqriole  dans  une  bouletiQ  de  colon, 
avec  pn  grain  de  rauee»  et  se  la  Jogeanl  ensuite  dans 
le  nez.  Le  succès^  au  priideiiaalques  maux  de  téta* 
est  certain*  ' 

Puisque  leCbiqoijs  prisera  variole,  pourqoi»  TEi^- 
riopéieo  ne  bojrait-il  pas  sa  v^dXMe? 
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Désormais  donc,  si  l'expérience  se  contîrme,  coiû'- 
bieii  de  nos  jeuùési  filles  s'empresseront,  dans  une 

!»rdiiiéiiàde  màlirtale  él  champêtre,  de  prendre,  tous 
ei  trois  ôn  qaaire  art»,  ûvee  un  verre  de  lait,  la  pré- 
iteriration  de  ta  vafio)è  f 

DB  L'nrrLUmGB  DB  la  TACCIRB  BUA  la  rt^PULATiONk 

La  vaccine  a-t-elle  fenu  les  promesses  d'accr*of8*ô- 
ment  de  population  fniies  en  son  nom  par  la  science 
et  par  l'aulorilé?  Le  dixième  du  genre  humain,  en- 
levé chaque  année  par  la  variole,  sauvé  par  la  vac» 
cîne,  se  retrouve-t-il  aux  dénombrement!?  du  ceils 
officiel?  Les  calculs  inspiré»  à  La  Gondamide,  pour 
rinocolàiion  variolique,  et  appliqués  par  Husson  è 
la  vaccine,  se  sont-ils  vérifiés,  et  devroas^ttous  ft 
célle  dernière,  èn  un  siècle,  le  salut  et  la  tM^rta- . 
lion  de  trois  millions  d'hémmiss?  ^  Nous  Ae  saurions 
assurer  la  vérité  et  l'exactitude  proportionnelle  de 
celle  prévision. 

D'une  part,  MM.  Wall  à  Glascow,  Eymard  à  Gre- 
noble, Barrey  à  Besançon,  après  avoir  compulsé  les 
registres  de  l'état  civil  de  ces  villes,  pendant  deux 
périodes  égales  des  années  qui  ont  précédé  ou  qui 
ont  suivi  la  vaccine,  déclarent  que  rien  n'y  est 
cbaAgé,  qu'un  équilibre  à  peu  près  constant  s'est 
maintenu  entre  les  naissances  et  les  décès,  qu'il  n'y 
a  éu  ni  progression  ni  diroinullon  bien  notable 
dans  leurs  populations,  en  un  mot,  que  l'heureux 
effet  d'augmentation  prédit  à  la  vaccine  n'y  a  point 
été  sensible. 

D'autre  part^  M.  Landouzy,  s'aidant  ^l'un  relevé 


stalislique  de  son  ami  M.  Dorcliy,  alors  se  us- préfet 
d'Epernay,  sur  la  polite  commune  de  Mareuil-le- 
Poii  (Marne),  qui^  depuis  1800,  a  vu  se  doubler  sa 
.petite  populalion,  donl  le  chiffre  s'esl  porté  de  500 
k  1,000,  sans  qu'on  puisse  invoquer  le  progrès  de 
rindastrie,  le  séjour  de  personnes  étrangères,  sans 
autre  concours  enfin  que  celui  des  faroilies  restées 
à  peu  près  les  mêmes»  demande,  soîtpar  complai- 
sance, soit  plutôt  par  une  innocente  plaisantefie,  sî 
Ton  ne  doit  pas  inscrire  cette  augmentation  an  béné- 
fice de  la  vaccine. 

Ces  slalisliques  individuelles  et  locales  ne  prou- 
vaient ni  pour  ni  contre.  -  Le  malicieux  Landouzy 
le  savait  bien  :  il  s'amusait. 

Les  régies  de  raccroissemenl  de  la  population 
.  sont  plus  compliquées  ;  elles  sont  soumises  à  une  loi 
économique  plus  générale,  el,  sans  parler  de  la 
.  .théorie  de  Malthus  el  de  la  contrainte  moraU^  cet  ac- 
.çroissement  se  règle  dans  un  pays  sur  le  travail,  la 
richesse,  la  subsistance.  La  vaccine  n'y  prend  qu'une 
part  générale  et  indirecte. 

C'est  encore  en  commun  avec  l'hygiène  publique 
que  In  voccine  fait  sentir  son  influence  sur  la  prolon- 
gation (le  la  vie  moyenne,  qui,  fixée  à  28  ans  en  1806, 
dans  les  tables  de  Duvillard,  serait  montée  à  32  et 
plus  en  1840.  Le  chiiïre  officiel  se  serait  même 
encore  haussé  à  Paris  dans  la  période  de  1852  à 
1865.  —  L'heureux  Paris  (je  n'ose  dire  les  Parisiens, 
puisqu'une  voix  pleine  d'autorité  a  dit  qu'il  n'y  avait 
pas  de  Parisiens),  Paris  le  privilégié  vit  maintenant 
en  moyenne  40  ans.  —  La  vaccine  ne  peut  encore 
prendre  ici  que  le  rôle  d'une  auxiliaire* 

Mais  un  mérite  lui  est  particulier,  el  il  est  un 
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service  qui  lui  apparlienl  en  propre  el  sans  conteste. 
—  Si  les  cicalrices  de  la  variole,  si  les  affreuses  cou- 
tures du  visage,  les  yeux  larmoyants,  Ic.s  paupières 
renversées  sont  aussi  r^rcs  aujourd'hui  qu'elles 
étaient  communes  autrefois,  c'est  à  Jenner  qu'on  le 
doit.  »  Lui  seul,  par  sa  merveilleuse  invention,  il  a 
sauvé,  ce  dont  vous  lui  ôtes  sans  doute  reconnaîs- 
sanles.  Mesdames,  ce  dont  nous  lui  sommes  encore 
plus  reconnaissants  que  vous,  lui  seul,  dis-je,  il  a 
sauvé  votre  beauté. 

La  renommée  de  Jenner  peut  donc  s'endormir 
paisiblement  et  à  toujours  sur  le  chevet  de  l'immor- 
talité. 

Je  lui  voudrais  une  inscription,  non  sur  ie  marbre 
ou  sur  l'airnin,  qui  passent,  mais  dans  lescœurs,  où 
elle  est  plus  durable. 

Ce  ne  serait  pas  Tambiiieuse  inscription  proposée 
par  l'Angleterre,  lorsque  Torgueit  de  ses  compa» 
triotes  eut  l'idée  de  réunir  dans  les  armes  nationales, 
d'un  côté,  saint  Georges  foulant  aui  pieds  le  dragon, 
el  de  Taulre,  Jenner  foulant  aux  pieds  la  variole: 

A  l'extermination  de  la  petite  vérole. 

Rien  ne  s'extermine  dans  la  nature  ;  tout  s'use» 
témoin  la  lèpre,  qui  n'a  disparu  que  peu  à  peu. 

Ce  ne  serait  pas  mérne  la  douce  inscription  sus- 
pendue, en  1806,  au-dessous  du  portrait  de  Jenner, 
dans  un  banquet  à  Paris^  ^n  l'honneur  de  la  vac- 
cine : 

A  JENNER 

Les  enfants  j  les  mères  y  les  peuples  reconnaissants. 
Ce  ne  serait  pas  non  plus  une  inscription  majes- 
tueuse comme  celle  de  notre  Builon  : 
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Maje$UUi  naiurœ  par  ingeniwn. 

Ce  serait  une  inscription  sans  faste,  simple  comme 

l'homme  : 

JENNERI 
Gmio  êaUUifero. 

A  JENNËR,  GÉNIE  SALUTAIRE. 

El  maintenant,  en  terminant  cette  longue  confé- 
rence, je  me  demande  si  j'aurai  bien  rempli  Tioten- 
(ion  qui  me  l'a  tait  entreprendre. 

J'avais  deux  buis: 

Le  premier,  d'affermir  votre  foi  en  la  vaccine,  eu 
vous  disant  la  vérité. 

Je  n'ai  point  adoré  le  dieu-vaccin  ;  je  n*en  ai  point 
Csit  un  palladium,  un  roc  inébranlable  au  pied  du- 
quel devaient  se  briser  toutes  les  attaques;  je  n'ai 
déclaré  la  vaccine  ni  inviolable,  ni  infaillible  :  ce 
n'est  le  lot  d'aucune  chose  terrestre.  Je  vous  ai  dé- 
Toiléy  au  contraire,  ses  faiblesses,  ses  imperfec- 
tions. 

Mais,  à  côlé,  je  vous  ai  montré  les  ressources  iné- 
puisables de  la  science.  Chaque  fois  qu'une  brèche 
s'est  ouverte  dans  la  vaccine,  chaque  fois  la  science 
a  eu  une  invention  pour  la  rétablir  et  la  refermer^ 
et  il  en  sera  toujours  ainsi. 

Rassurez  vous  donc,  mères  de  famille,  sur  vous  et 
sur  vos  chers  enfants.  Une  épidémie  de  variole  nous 
entoure,  nous  avôisine,  nous  approche.  Elle  entrera 
peut 'être  dans  cette  ville,  peut-être  même  s'y  est- 
elle  déjà  glissée,  par  des  avant-coureurs. 

Ayez,  en  vous  appuyant  sur  la  médecine,  la  con- 
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fiance  qui  préserve,  ou  lieu  de  la  crainte  qui  attire 
pnrlois  le  mal.  Rappelez-vous  que  la  vaccine  a  par- 
tout et  toujours  l'ail  reculer  le  fléau,  et  s'il  venait,  ce 
que  rien  ne  fait  prévoir,  à  se  muiliplier  parmi  nous, 
et  surtout  parmi  le  pauvre  peuple,  sa  pâtore  ordi- 
naire, notre  municipalité  si  zélée  a,  devers  elle, 
Tetemple  de  celle  du  Havre,  qui,  menacée  parTépidé- 
mie  de  Rouen,  envahie  elle-même  depuis  qael- 
ques  mois»  fait  pratiquer  dans  soa  liôtel-de-ville  des 
revaccînations  publiques  et  gratuites,  auxquelles  le 
corps  médical  pfète  son  assistance  et  son  dévouement 
onliiiaires,  mesure  qui  ôli  nombreux  aliments  à 
l'épidémie  et  la  forcera  bientôt  à  s'éteindre. 

Notre  souh ail,  dans  ce  cas,  c'est  ({ue  la  population 
ouvrière  oublie  son  imprévoyance  liabituelle  èl  re- 
connaisse rimporiance  du  bienfait  qui  lui  sera  of- 
fert. 

Mon  second  but  était,  je  Tavoae^  plus  personnel. 
J'ai  voulu  honorer  à  vos  yeux  le  corps  médical  de 
Reims.  J'ai  voulu  Vous  montrer  qu*À  toute  époque, 
au  XVIIH  comme  au  XIX^  siècle,  dans  l'ancienne  et 

dans  la  nouvelle  Ecole,  et  qu*en  dehors  môme  de 
celle  Ecole,  il  y  avait  loujoui  s  eu  à  Reims  un  corps 
médical  qui.  sentinelle  vigilante,  l'œil  sans  cesse 
tendu  sur  les  travaux  et  les  acquisitions  de  la  science, 
habile  à  discerner  le  vrai  lu  faux  progrès,  s'était 
coQslamtnent  appliqué  à  en  i'aire  jouir,  sans  délai, 
ce  ne  ville,  à  lui  en  importer  le  bienfait,  soit  que  ces 
médecins  aient  appartenu  à  Reims  par  Theureux  pri- 
vilège de  la  naissance,  qu'ils  aient  été  ses  enfants; 
soit  qu'ils  s'y  rattachent  par  une  autre  filiation  non 
moins  précieuse  et  non  moins  sympathiciue,  par  celle 
d'une  longue  et  vieille  adoption. 

XLI.  22 
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GONFËRENGE 

SUR 

L'AIK  ATMOSPflÉIilQUË. 

Par  H.  le  Docteur  Doyen,  Membre  titalaire. 


• 

Après  les  brîHanles  leçons  que  vous  avez  applao* 
dîes  dans  celle  enceinte,  je  ne  saurais  me  présenter 

devant  vous  sans  une  hésitation  bien  naturelle.  Ap- 
pelé, comme  tous  les  professeurs  de  l'Ecole  «le  Mé- 
decine de  Reims,  h  coopérer  à  l'œuvre  si  libérale  de 
M.  le  ministre  do  l'instruction  publique,  convaincu 
de  l'utilité  desconféreaces,  j'ai  promis  mou  concours» 
n'écouianl  que  mon  bon  vouloir,  et  j'occupe  presque 
involontairement  aujourd'hui  une  placeque  je  comp* 
tais  bien  laisser  à  de  plus  dignes  et  i  de  plus  auto- 
risés que  inoi. 

i'ai  choisi,  vous  lé  savez,  pour  sujet  de  cette 
étude;  l'air  atmosphérique  ;  mais  l'histoire  complète 
et  détaillée  des  propriétés  de  l'uîr  nous  entraînerait 
trop  loin.  Forcé  de  me  restreindre  dans  des  limites 
assez  étroites,  cbercbanl,  du  reste,  à  mettre  en  lu- 
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miére  le  côté  pialique  et  médical  de  la  question, 
j'exposerai  rapiilcmcnl  les  propriétés  physiques  et 
la  composiiion  chimique  de  l'oir  normal,  pour  vous 
^  faire  connaître  surtout  les  alléralions  multiples  que 
ce  fluide  peut  subir,  et  pour  vous  énumérer,  chemin 
faisojii,  les  effets  pernicicui  de  Tair  impur  et  les  ' 
mesures  hygiéniques  qui  pourront  nous  soustriire 
aux  dangers  que  j'aurai  signalés. 

L'air  atmosphérique  esl  celte  couche  immense  de 
ga/,  (jui  environne  partout  la  terre  ;  elle  revêt  la 
forme  générale  d'une  sphère  creuse  de  seize  .lieues 
environ  d'épaisseur. 

Tout  ce  qui  vit  à  la  surface  du  globe  ne  vit  qa'à  la 
condition  d'entretenir  des  rapports  intimes  et  con- 
tinus avec  l'air. 

•  L*air  est  un  gaz  mobile,  pesant^  compressible, 

"élîisliquc,  diaphane  et  diathermane.  Je  veux  vous 

ex[/i(juor  en  deux  mois  riiacune  des  propriétés  phy- 
siques que  je  viens  île  vous  signaler. 

L'air  est  diathermane,  c'est-à-dire  qu'il  laisse  libre- 
ment arriver  h  nous  presque  tous  les  rayons  de  cha- 
leur que  nous  envole  le  soleil. 

L'air  est  diaphane  ,  c'est-à-dire  qu'il  est  aussi  per- 
méable aux  rayons  lumineux  qu'aux  rayons  calori- 
fiques, et  si  les  diverses  couches  de  l'atmosphère 

n'uvaienl  des  densités  très-différentes,  celle-ci  serait 
tout  n-fiiit  incolore  ei  invisible,  malj^ré  sou  épais- 
seur. 

L'air  est  compressible  el  élastique  :  nous  pouvons 
nous  figurer  facilement  ces  deux  propriétés  ;  elles  ne 
prêtent  à  aucune  considération  bien  importante  pour 
notre  sujet;  je  les  néglige  pour  vous  parler  de  la 
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pesanteur  de  Tair,  à  propos  de  laquelle  oa  peut  citer 
des  observalions  trés-intéressanles. 

Il  semble  étonnant,  au  premier  abord,  d'affirmer 
que  Tair  est  pesant  ;  les  anciens  n'avaient  pas  la 
moindre  idée  de  ce  fait,  qui  a  été  démpnlré seulement 
au  commencement  du  XVII*  siècle  par  Galilée,  Tori- 
celli,  Pascal. 

Un  liire  d'air  sous  la  pression  fie  0"  76  pèse 
1  gr.  2,995,  et  on  a  calculé  (juc  la  surface  du  corps 
de  l'homme  supporte  de  la  part  de  l'atmosphère  une 
pression  de  16,000  kilogrammes. 

Si  l'air  est  pesant,  ses  couches  inférieures  doivent 
être  beaucoup  plus  denses  que  les  couches  supé- 
rienres  ;  il  est  asses  intéressant  de  connaître  com- 
ment l'homme  se  comporte  dans  ces  différents  mi- 
lieux. . 

Dés  1590,  un  savant  espagnol.  Acosta,  avait  re- 
marqué que  lui  et  ses  compagnons  de  voyage  éprou- 
vaient des  troubles  bizarres  de  la  santé  en  gravissant 
à  pied  les  hauteurs  de  la  chaîne  des  Andes.  Il  y  avait 
à  La  fois  fatigue  musculaini  extrême,  oppression  cl 
même  crachement  de  sang.  Ces  symptômes  pénibles, 
décrits  sous  le  nom  de  mal  de  monlaizno,  ont  été 
observés  bien  des  fois  depuis.  Âl.  de  Uumboldt,  Gay 
Lussac  et  bien  d'autres  encore,  en  ont  bien  apprécié 
les  causes  et  le  mécanisme.  C'est  un  effet  complexe 
delà  raréfaction  de  l'air,  de  la  fatigue- et  du  défaut 
d'équilibre  entre  la  pression  des  gaz  du  sang  et 
de  l'air  extérieur.  Le  mal  de  monlagne  disparaît 
lout-6-coup  dès  qu'on  cesse  de  s'élever,  quand  bien 
même  on  aurait  alleinl  déjà  une  hauteur  considé- 
rable. 

Le  travail  des  mines,  les  appareils  inventés  pour 
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donner  de  l'air  dans  la  cloche  à  plongeur,  on  pour 
assurer  la consirocUon  de  tra va uzsous -marins,  comme 
on  a  vu  dernièremenl  ii  Kehl  el  à  Argenté uil,  placent 
l'homme  dans  des  conditions  toutes  différentes,  c'est- 
à-dire  dans  un  milieu  où  Pair  est  dense  et  comprimé 
qael<|uefois  jusqu'à  trois  atmosphères.  Dans  de  sem- 
blables concilions,  l;i  vie  s'exerce  avec  bien-êlre,  la 
faliguo  musculaire  n'est  prestjue  point  ressentie,  la 
respiration  s'opère  librement.  Les  troubles  légers 
éprouves  par  les  ouvriers  en  pénétrant  ilans  l'air  com- 
primé consistent  surtout  en  une  douleur  vive  de 
l'oreille,  effet  momentané  de  l'inégalité  de  pression 
sur  les  deux  surfaces  du  tympan. 

Pour  résumer  ici  les  effets  de  la  pesanteur  de  l'air 
sur  l'homme  vivant,  disons  qu'ils  sont  surtout  appré- 
ciables quand  ils  se  combinent  avec  la  fatigue  de  la 
marche  ascendante  dans  les  montagnes. 

Ajoutons  que  réconomie  s'babilue  bien  vile  à 
fonctionner  ré;^ulièremenl  dans  les  condiiions  les 
plus  opposées  :  à  Anlisana,  par  exemple,  élevé  de 
plus  de  4-, 000  mètres  nu-dessus  du  niveau  delà  mer 
et  dans  la  profondeur  dei>  mines  ou  même  dans  les 
tubes  où  l'air  est  comprimé  à  plusieurs  atmo- 
sphères. 

Je  vous  ai  dit  toul-à-riieurc  que  l'air  est  mobile; 
sa  masse  est,  en  effet,  incessamment  agitée,  soit  avec 
^violence,  soit  par  un  mouvement  à  peine  appré- 
ciable. Pour  comprendre  Haîremenl  l'influence  des 

mouvements  de  l'air  sur  les  èîies  vivanis,  il  faut  tenir 
compte  lie  deux  aulics  ét/ts  de  ce  fluide,  à  savoir 
sa  cbaleui"  et  son  bumidiii'v  ï/air  contient  toujours 
une  certaine  proportion  d'eau  ;  mais  il  peut  être  très- 
prés  ou  très -loin  de  son  point  de  saturation»  c'est-à- 
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dire  de  la  condition  où  il  renferme  tout  ce  qu'il  peut 
dissoudre  de  vapeur  d'eau  à  une  Icnipéralure  déler- 
minée.  Si  le  corps  est  en  conlacl  avec  de  l'air  calme, 
comme  ce  gaz  est  mauvais  conducleur  du  caloi  ique, 
la  coache  d'air  la  plus  proche  du  corps  s'échauffera 
seule  et  sera  bientôt  en  équilibre  de  température 
avec  lui  ;  mais  si  le  mouvement  vient  renouveler  in*- 
cessamment  l'air  à  la  surface  de  la  peau,  il  se  fera 
un  départ  incessant  de  chaleur,  ei  le  refroidissement 
sera  d'antanl  plus  rapide  que  Tair  en  mouvement 
sera  plus  sec,  c'est-A-dire  plus  avide  d'eau. 

Je  pourrais  vous  parler  encore  de  réleelricilt;  de 
l'air,  des  ondes  lumineuses  qui  remplissent  l'atmo- 
sphère. Je  pourrais  vous  citer  l'expérience  bien 
connue  de  W.  Edwards  sur  les  têtards  de  grenouilles; 
vous  prouver  encore  que  la  lumière  est  ;i!:ssi  néces- 
saire au  développement  des  plantes  qu'à  celui  des 
aniroanx^  et  que  la  chlorose  est  l'effet  trop  fréquent 
de  la  privation  de  lumière;  je  préfère  quitter  ce 
snjet  intéressant  sans  contredit,  pour  passer  immé- 
diatement é  l'étude  de  la  composition  chimique  de 
l'air,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  la  vie. 

Les  premières  observations  vraiment  sérieuses  sur 
la  composition  de  l'air  atmosphérirjue  remontent  à 
■  1630.  Nicolas  Le  Fèvre,  profes^em-  au  Jardin  des 
Plantes  de  P^u  is,  auquel  nous  devons  les  premiers 
essais  de  l'enseignement  de  la  chimie  en  France  cl 
en  Angleterre,  et  Jean  Rey,  médecin  du  Périgord, 
observèrent  à  la  même  époque  que  les  métaux  aug- 
mentent de  poids  par  la  calcination  à  l'air  libre,  et 
ils  admirent  que  cette  augmentation  de  poids  était 
"  due  à  la  fixation  d'une  partie  de  l'air.  Nicolas  Le  Févrc 
va  jusqu'à  supposer  dans  l'air  l'existence  d'un  prin- 
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cipe  qu'il  nomme  l'esprit  universel,  et  il  lui  attribue 
par  pure  inliiilion  la  plupart  des  propriétés  qu'on 
devait  coDsUler,  ua  siècle  plus  tard,  dans  l'oxy- 
gène. 

Il  faut  arriver  à  Timmoriel  Lavoisier  pour  avoir 
(les  données  oxacles  sur  la  composition  de  'l'air. 
C'est  en  Mil  que  rilinslre  chimisie  fil ,  dans  une 
expérience  mémorable,  Tavalyse  et  la  syniliése  de 
l'air  almospliérique. 

Durant  plusieurs  jours,  Lavoisier  fil  chauffer  du 
mercure  ou  confnct  de  Vaiw  dans  un  espace  confiné 
et  de  cnpacilé  connue. 

«  Le  second  jour,  dit  Lavoisier,  j'ai  commencé  à 
voir  nn.Lîer  sur  h>  surr.»cc  du  mercure  de  petites  par- 
celles rouges  (jui,  pendant  quiilre  ou  cm\  jours, 
augmentèrent  en  nombre  et  en  volume,  après  quoi 
elles  cessèrent  de  g^rossir  ei  restèrent  absolument 
dans  le  même  état,  o 

L'opération  terminée.  Lavoisier  mesura  le -gaz 
dans  lequel  s'était  opérée  la  i*éao(ion,  et  trouva 'que 
son  volume  avait  diminué  d'un  cinquième  envi- 
ron. 

Il  s'agissait  d'isoler  maintenant  le  principe  ab- 
sorbé par  le  mercure;  pour  cela,  Lavoisier  recueillit 
toutes  les  parcelles  rouîmes  (aimées  à  la  surface  du 
mêlai  ;  il  les  soumit,  dans  une  pelile  cornue,  à  une 
icmpéraiure  élevée,  et  il  vii  se  régénérer  le  mercure, 
en  même  temps  que  so  dégageait  un  gaz  qui  possé- 
dait les  propriétés  attribuées  ,  en  1774,  par  Priesttey 
et  Scheèie,  à  ce  qu'on  appelait  alors  Tair  déphlo- 
gîsliqué. 

Ce  gaz.  que  Lavoisier  appela  oiygéne,  m(BSUrail 
exactement  ia  quantité  absorbée  dan$  4a  prâoèdeiMie 
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opération.  Il  élait  doué  de  propriétés  bien  remar- 
quables : 

«  Une  bougie  plongée  dans  son  intérieur  y  répan- 
dait un  éclat  éblouissant;  le  chai'I)on,  au  lieu  de 
s'y  consumer  comme  dans  l'air  ordiiiaiie,  y  brùlail 
avec  flamme  et  une  sorte  de  décrépilalion,  à  la  ma- 
nière du  phosphore.  » 

La  partie  non  absoibéc  {>ar  le  mercure  était,  au 
contraire,  incapable  d'entretenir  la  combustion  ;  elle 
reçut  le  nom  d'azote.  Les  animnax  qu'on  y  plongeait 
ne  tardaient  point  à  succomber,  comme  si  on  les  eût 
immergés  dans  l'eau;  une  bougie  enflammée  s'y 
éteignait  immédiatement. 

La  véritable  composition  de  l'air  était  trouvée ,  et 
Lavoisier,  par  un  de  ers  irails  de  génie  (jui  caincté- 
risenl  la  pléiade  de  savants  de  celle  époque,  déduisit 
de  son  expérience  la  théoi  ie  de  la  combustion,  de  la 
respiration  et  de  la  chaleur  animale. 

Les  recherches  nombreuses  entreprises  depuis 
Lavoisier,  sur  l'air  atmosphérique ont  ajouté 
sans  doute  quelques  détails  intéressanis  sur  sa 
composition,  mais  elles  n'ont  point  sérieusement 
modifié  ce  que  l'illustre  savant  avait  si  bien  mis  en 
lumière. 

Davy,  Bertholet,  Al.  de  Humboldl,  Gay-Lus?a(\ 
Liebig,  Boussingaull,  Dumas,  cl  bien  d'autres  encore, 
sont  venus  vériiier  et  compléter  les  faits  énoncés  par 
Lavoisier. 

Th.  de  Saussure  a  mesuré  avec  précision  la  quan-  . 
tité  d'acide  carbonique  contenu  dans  Tair.  fioussin* 
gauU  y  a  démontré  la  présence  de  matières  hy- 
dro-carbonés.   D'autres    chimistes    ont  prouvé 
que  Tair ,  dans  certaines  conditions  électriques  , 
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conlienl  de  Fazulale  (rammoniaque  ;  Schœnbein 
a  établi  que,  sous  la  même  influence,  une  parlie 
de  son  oxygène  se  transforme  en  un  corps  nouveau, 
l'ozone,  doué  d'une  action  oxydante  très-énergique 
sur  les  matières  colorantes  qu'il  détruit,  sur  les  io« 
dures  alcalins  dont  il  met  Tiode  à  nu.  Cette  dernière 
propriété  de  Tozone  est  mise  à  profit  par  les  chi- 
mistes pour  en  constater  la  présence  et  en  mesurer 
approximativement  la  quantité*.  On  sait,  enfin,  que 
l'air  corili'  iU  en  suspension  une  myriade  de  parti- 
cules eNlrcinemcnl  tenues,  minérales  et  or<janiques, 
(jue  MM.  Poucliet  el  Pasteur  ont  étudié  avec  soin 
dans  ces  derniers  temps.  • 

Résumons  rapidement  ce  que  l'on  connaît  aujour* 
d'hui  de  la  composition  de  l'air  normal. 

L'air  contient  en  volume  SI  p.  0/q  d'oxygène. 

79  p.  O/o  d'azote. 

On  y  trouve  4  à  6  dix  millièmes  d'ucide  carbo- 
nique, 

De  la  vapeur  d'eau  en  proportions  variables  ; 
De  l'ozone  ; 

De.^  traces  de  matières  hydrocarbonées  et  d'azo- 
tate d'ammoniaque  ; 

Enfin,  des  principes  jusqu'nlors  insaisissables  par 
les  procédés  actuels  de  la  chimif^  :  les  miasmes,  les 
cHluves,  dont  les  effets  se  traduisent  souvent  d'une 
façon  si  désastreuse  sur  l'économie  vivante. 

Tel  est  l'air  normal  dans  lequel  nous  vivons,  l'air 
dont  les  principes  agissent  d'une  façon  incessante 
sur  notre  existence. 

Je  vais  essayer  de  vous  faire  bien  comprendre  le 
rôle  important  de  cet  agent  dans  l'acte  de  la  respi- 
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ralion,  en  bornanl,  loulefois,  mes  obscrvaiioas  à  ce 
qui  se  pisse  chez  les  ;miin;iux  supérieurs. 

Les  animaux  supériouis  sonl  pour  vus  d'un  organe 
spécialement  disposé  pour  inellre  le  sang  en  i apport 
presque  immédial  avec  VaW\  atmosphérique.  Cal  or- 
gane, c'est  le  poumon.  Figurez  vou»  une  poche  à 
divisions  extrêmement  multipliées,  communiquanl 
librement  avec  Tatmosphère  par  les  bronches,  la 
trachée-artère,  les  fosses  nasales.  Cette  poche  est  en- 
tourée de  puissances  mécami|ues  propres  à  la  dilater 
et  ii  h  resserrer,  suivant  un  rhylhme  régulier,  et  sur 
ses  parois  incessamment  humoclées  par  un  liquide 
ap|)ropiié,  viennont  s'é!)nFiouir  en  ramifications  infi- 
nies les  vaisseaux  qui  conliennenl  le  sang. 

Le  cœur  pousse  dans  le  poumon  le  liquide  sanguin 
à  l'étal  veineux,  c'est-à-dire  noir»  surchargé  d'acide 
carbonique,  altéré  par  le  travail,  intime  delà  nutri* 
lion.  A  travers  les  minces  parois  des  vaisseaux  qui 
le  contiennent,  à  travers  les  çloîsons  si  ténues  da 
poumon,  le  sang  veineux  se  trouve  presque  immé- 
diatement en  oontacl  avec  Tair  inspiré  ;  h  l'instant 
même  ce  sang  veineux,  ce  sang  noir  devient  ruii- 
lant  ;  il  se  transforme  en  sang  artériel,  le  seul  pro- 
pre à  exi'iîcr  et  à  enlrcteuii'  ie  jeu  de  nos  organes. 
Que  s'esl-il  donc  passé  />  ce  moment?  Le  sang  vei- 
neux a  rejeté  dans  Tair  Tacidc  carbonique  qu'il  con- 
tenait en  excès,  et  l'oxygène  de  l'air  a  pénétré  du 
dehors  dans  l'intérieur  des  vaisseaux. 

Sachez  bien  que  cet  échange  s*est  fait  en  vertu  de 
la  loi  physique  de  l'endosmose  gaaense,  loi  obliga* 
toire  et  fatale  en  quelque  sorte.  Le  sang  ne  saurait 
exercer  aucune  action  élective  sur  les  gaz  qui  se  pré- 
senlenl  a  lui  ;  l'air  est  pur  ol  normal,  cesL  Irès- 
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bien  ;  mais ,  impur  et  vicié ,  il  n'eùl  pas  moins  pé- 
nétré. 

Tout  récemment  encore,  clans  ses  leçons  au  Col- 
lège de  France,  une  de  nos  gloires  nationales,  Ci. 
Bdrnard,  insistait  sur  le.  rôle  important  de  l'absorp- 
tion pulmonaire,  et  c'était  à  bon  droit,  car  ce  qae 
le  poumon  absorbe,  pénètre  immédiatement  dans 
le  courant  artériel,  et  se  trouve  à  Tinstant  disséminé 
au  contact  de  toutes  les  parties  vivantes.  Un  agent 
nuisible  absorbé  par  le  satig  veineux,  doit  nécessai- 
rement passer  dans  le  poumon  ;  là,  il  peut  se  trans- 
former, se  détruire,  s'cxhnier  ;  tandis  quo  même 
poison  pénéirnnt  diieclcinonl  p^u'  la  voie  pulmonaire, 
circule  dans  le  sang  artériel  et  doit  ntu:essairemeal 
troubler  les  phénomènes  iolimes  de  la  vie. 

Il  est  donc  extrêmement  important  que  l'air  soit 
pur;  mais  nous  ne  pouvons  respirer  l'air  sans  le 
dépouiller  de  son  oxygène,  sans  exhaler  incessam- 
ment ile  l'acide  carbonique,  de  la  vapeur  d'eau  e^ 
des  matières  organiques  volatiles,  putrescibles,  dé- 
signées FOUS  le  nom  générique  de  miasme  animal. 
En  un  mot,  nous  altérons  à  chaque  inslanl  la  source 
à  laquelle  nous  demandons  la  pureté. 

De  plus,  les  combusiions  incessantes  ijue  nous  en- 
Iretciions  pour  satisfaire  aux  besoins  d(;  la  civilisa- 
lion  et  de  l'induslrie  ,  agissent  sur  Talmosphère 
comme  les  animaux.  Les  foyers  de  chauffa p:e,  les  ap- 
pareils d'éclairage,  consomment  une  quantité  énorme 
d'oxygène  et  dégagent  une  proportion  considérable 
d'acide  carbonique,  de  vapeur  d'eau,  et  des  ma« 
tières  volalilcs  diverses,  si  la  combustion  est  incom- 
plètc. 

Ne  craîgaes  rien  pourtant  ;  la  vie,  sous  une  autre 
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forme,  va  réparer  les  aliéralions  produites  par  les 
animaux  el  par  les  combustions.  Les  plantes  respi- 
rent aussi,  mais  autrement  que  nous.  Ti  ouvant  dans 
l'atmosplière  une  notable  proportion  diacide  carbo- 
nique, la  sève  qui  circule  dan?  les  feuilles,  comme 
le  sang  dans  nos  poumons,  opère  aussi  un  échange 
par  endormose  ;  elle  absot^be  l'acide  carbonique  et 
elle  verse  dans  l'almosphère  une  quaniilc  propor- 
tionnelle fl'oxygène.  QnoUe  étonnante  harmonie  ! 
Comment  ne  point  arlmirer  celte  loi  providentielle 
de  balancement  qui  lait  utiliser  p.ir  les  plnites  les 
résidus  de  la  nutrition  des  animaux,  el  qui  restitue 
&  ces  derniers  l'air  vital  ,  l'oxygène  sans  lequel  leur 
existence  ne  saiiraît  s'entretenir. 

Si  seulement  les  végétaux  pouvaient  aussi  utiliser 
(oui  ce  que  la  vie  animale  déverse  d*imparelés  dans 
l'atmosphère .  Malheureusement ,  il  n'«n  est  point 
ainsi,  et  nous  verrons  les  végé:aux  eux-mêmes,  dans 
cerlaines  conditions  que  j'indiquerai  toul-à-l'heurc, 
se  monti'er  à  nous  comme  une  source  d'émanations 
dangereuses  pour  la  vie  animale. 

C'est  le  momeni  de  nous  arrêter  a  l'examen  des 
diverses  altérations  qui  n'ont  point  leur  correctif  ou 
leur  compensation  naturels.  Nous  vous  disions  tout-à- 
Fheure  que  l'homme,  dans  l'acte  respiratoire,  exhale 
des  principes  organiques  volatiisr qu'on  désigne  habi- 
loelleroent  sous  le  nom  de  miasme  physiologique.  Ce 
miasme  n'est  pas  seulement  produit  par  le  travail  de 
la  respiration  ;  les  diverses  sécrétions  de  la  peau  et 
des  muqueuses  répandent  aussi  dans  l'air  leurs  pro- 
duits de  décomposition.  N'alioz  pas  croire  au  moins  * 
que  ce  miasme  dit  pliNsiologifjue  soit  sans  danger 
pour  l'homme.  On  démontre  expérimentalement 


Digitized  by  Googte 


—  349  r- 

qu'un  animal  s'empoisonne  p;ir  ses  propres  émana- 
V  tiens  dans  un  espace  confiné,  alors  même  qu'on  lui 
fourmi  incessamment  tout  l'oxygène  <lonl  il  a  besoin, 
el  qu'on  enlève  du  milieu  où  oa.i'a  placé  Tacide  car- 
bonique au  far  et  à  mesure  de  sa  production. 

Si  rhomme,  ii  Tétat  sain,  peat  ainsi  vicier  à  la 
longue  le  miliea  où  il  vil,  lorsque  l'air  n'est  point 
-  suffisamment  renouvelé,  qu'adviendra  t-il  dans  le 
cas  d'accumulation  excessive  d'hommes  malades? 
Les  observations  faites  dans  1rs  ambulances,  dans  les 
hôpitaux,  dans  les  habilalions  mdnie,  ne  nous  révè- 
lenl  que  tiop  les  dangers  de  rencombrement.  On 
observe  dans  ces  conditions  la  dysscnleric,  la  fièvre 
nosocomiale,  le  typhus,  la  pourriture  d'hôpital. 

Mais  le  mai  est  bien  plus  grand  encore  quand 
des  malades,  atteints  d'une  même  affection  spécifique, 
se  trouvent  rassemblés  en  trop  grand  nombre  dans 
un  même  lieu. 

Dans  de  telles  conditions,  un  miasme  spécifique  se  . 
développe,  il  atteint  bientôt  son  plus  haut  degré  de 
septicité,  et  la  ventilation  qui,  dan?  le  cas  d'encom- 
bremeal  simple,  suffît  à  conjurer  le  danger,  risque 
fort  de  disséminer  des  éléments  capable^  de  déve- 
lopper une  véritable  épidémie  hors  du  foyer  d'origine. 
Nous  avons  heureusement  pour  ces  cas  si  graves 
une  ressource  éprouvée  dans  l'emploi  des  chlorures 
et  peut-être  dans  rozonisalion  de  l'air. 

Je  dois  rapprocher  ici  des  miasmes  les  émanations 
connues  sous  le  nom  d'effluves,  qui  se  dégagent  dans 
certaines  conditions  avec  une  abondance  extrême  et 
sont  pour  les  animaux  un  danger  d'autant  plus  im- 
•minent  rju'il  est  loul-à-l'ail  invisible. 

Chacun  de  vous  a  entendu  parler  des  fièvres  palu- 


déennes  qui  sévissenl  p.ôiiéralemeni  avec  intensité  en 
automne,  c*esf-à-(Jire  quand  les  marais,  desséchés  en 
parlie  par  les  chaleurs  de  rété,  laissent  exposés  à 
l'action  de  l'oxygène,  de  i'air  une  grande  quanlilé  de 
détritus  animaux  et  végétaux.  Les  éfxidémiea  de 
fièvres  inlernuiiteates  simples,  de  dyssenterie,  recon- 
naissent  presque  toujours  pour  cause  le  dégagement 
de  matières  organiques  à  la  surface  d'un  sol  maré- 
cageux. De  la  fièvre  intermittente  simple  à  la  fièvre 
pernicieuse,  il  n'y  a  qu'une  différence  produite  par 
l'inlensité  d'action  des  miasmes. 

Des  auteurs  fort  recommandables  pensent  que 
la  plupart  des  grandes  endémieç  qui  désolent  cer- 
taines régions  sont  occasionnées  par  de  véritables 
effluves.  Aux  bords  du  Gange  ,  règne  endémi- 
quement  le  choléra  ;  dans  les  contrées  baignées 
par  le  Nil ,  on  observe  la  peste  ;  la  ûèvre  jaune 
désole  les  rives  du  Rio-Morto  et  sévit  à  Pensacola, 
à  la  Havane,  à  la  Vera-Gruz.  Dans  ces  pays,  pen* 
danl  que  les  étrangers  subissent  le  fléau  dans 
tonte  sa  violence,  les  habitants  acclimatés  éprou- 
Tent  des  troubles  moins  considérables ,  analo- 
gues à  nos  lièvres  de  marais. 

Je  viens  de  vous  si;'naler  comme  source  d'altéra- 
tion de  l'air  atmosphéri<|ue  la  lespiiation  animale  et 
la  combustion,  le  miasme  physiologique^  le  miasme 
spéciûque,  les  efïluves  mareoiiaaiiques  ;  mais  l' ait- 
est  vicié  par  d'autres  causes  encore  que  je  n'ai  point 
le  temps  de  vous  faire  connaître  en  détail.  Je  vous 
dirai  seulement  qm  certaines  professions  vicient  l'air 
h  la  façon  des  miasmes  et  des  effluves,  en  répandant 
dans  l'atmosphère  des  matières  organiques  en  dé— 
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composition  ;  que  d'autres  répandent  des  gaz  ou  des 
vapeurs  délétères  chimiquement  appréciables  :  l'a- 
cide sulfhydrifjue,  le  sulfure  de  carbone,  l'acide  sul- 
fureux, les  vapeurs  phosphoriques,  etc.;  enfin,  que 
dans  des  cas  moins  iàcheux,  les  ouvriers  sont  seale- 
ment  exposés  à  respirer  des  poossières  plus  ou  moins 
irritantes. 

Le  remède  à  employer  dans  ces  différentes  cir- 
constances, e'esl  la  ventilation  énergique,  que  la  na- 
ture utilise  en  grand  dans  l'atmosphère  ;  c'est  aussi, 
quand  on  peut  faire  usage  des  réactifs  chimiques,  le 
sulfate  de  fer,  le  charbon,  les  chlorures,  comme  pour 
imiter  les  procédé^  de  décomposition  qui  s*exercent 
dans  l'ûir  sous  l'influence  do  rélectricilé. 

Avant  de  nous  séparer,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait 
point  inu'.ile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  condilions 
particulières  que  nous  oOre  la  ville  de  Reims  au  point 
de  vue  atmosphérique. 

Reims  est  placé  au  voiiiinago  immédiat  des  marais 
de  la  Vesle.  Ces  marais  ont  à  coup  sûr  perdu  de  leur 
influence  pernicieuse  par  les  travaux  de  la  culture 
maraîchère  et  par  le  dessèchement  continu.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  les  premiers  déblais  opé* 
rés  dans  les  marais  du  Jard  ont  déterminé  chez  nous 
une  véritable  épidémie  de  fièvres  intermitienles, 
simples  ou  pernicieuses. 

S'il  n'est  plus  possible  d'accuser  raclion  des  ma- 
rais, nous  rencontrons  pourtant  encore  de  fréquents 
exemples  de  maladies  à  marche  périodi(jue.  Il  y  a 
peut-être  lieu  de  penser  que  le  déversement  si  abon- 
dant des  égouts  dans  la  Vesle,  à  si  peu  de  distance  de 
«  la  ville,  n'est  point  étranger  è  c^tte  influence  persé- 
vérante. 
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La  ville  de  Reims  est  surlont  une  ville  manufac- 
turière ;  les  ouvriers  nombreux  se  trouvent  nuit  et 

jour  rassemblés  dans  de  grands  aleliers  de  peignage, 
de  lissage,  de  fihiture.  Aux  eûels  ordinaires  de  Ten- 
combrement  viennent  se  joindre  ici  encore  l'in- 
fluence des  émanalions  île  la  laine  el  des  huiles, 
celle  d'une  chaleur  humide  f|ui  hàle,  comme  on  sait« 
les  décomposi lions,  el  qui  afTaiblit  en  même  lemps  les 
ressorts  de  Torganisme,  enfin  celle  de  poussières  irri- 
tantes que  le  Jeu  des  machines  lance  incessamment 
dans  Fuir.  Signaler  les  dangers  de  toutes  ces  cir- 
constances réunies,  c'est  éveiller  suffisamment  l'atten- 
tion des  chefs  d'indnstrie. 

Malgré  les  condilions  défavorables  dont  je  viens 
de  parler,  il  laul  le  dire  ici  avec  un  légilime  orgueil, 
Reims  est  une  ville  privilégii  e  au  point  de  vue  des 
travaux  d'embellissement  el  dhy^ïiènc  publique. 
.  Nous  avons  vu,  en  peu  d'années,  assainir  les  rues 
par  un  pavage  modèle ,  par  l'établissement  des  trot- 
toirs, par  la  construction  des  ègouts  et  par  Tamèna- 
gement  sagement  combiné  des  eaux  de  rivière.  Nous 
avons  assisté  à  la  destruction  des  remparts,  quis*op- 
posaient  au  développement  el  h  l'aération  de  la  ville, 
et  qui  sonl  remplacés  avantageusement  par  de  larges 
boulevards  ;  nous  devons  sif^nulei-  enfin  la  création 
de  [)laces  el  j'irilins  publics.  Ce  sonl  là  des  gnges 
précieux  de  la  sollieiluile  et  des  elTorls  persévérants 
de  la  municipalité  pour  tout  ce  qui  est  du  domaine 
de  l'hygiène.  Convaincu  du  bon  vouloir  de  Tadmi* 
nistration,  je  me  trouve  à  même  de  vous  parler,  en 
terminant,  d'une  cause  d'insalubrité  connue  seule- 
ment peut-être  des  dames  de  charité,  des  prêtres  et  • 
des  médecins  :  je  veux  vous  parler  du  domicilè  de 


Digitized  by  Google 


l'ouvrier  raalheareux.  Ici  se  trouvent  réunies,  en 
quelque  sorte,  toutes  les  causes  d'insalubrité»  l'en- 
Gombrement,  la  malpropreté^  les  matières  orga- 
niques de  toute  sorte,  l'humidité,  le  manque  de  la- 
inière, Tabsence  d'une  ventilation  efficace ,  et  par- 
dessus tout  la  répétition  des  mêmes  faits  dans  Tes- 
pace  restreint  d'uné  seule  cour»  ou  d'un  groupe  trop 
resserré  de  maisons. 

Tout  cela  constitue  des  foyers  redoutables  d'in- 
fection ;  il  est  de  i'inlérêt  public  de  les  faire  dis- 
paraître à  tout  prix.  Unissons  nos  efforts  dans 
ce  but  humanilaire,  stimulons  le  zèle  des  conseils 
,  de  salubrité ,  surveillons  ces  trafiquants  de  la 
santé  publique,  qui  construisent  et  qui  louent  des 
habitations  privées  à  la  fois  d'air  et  de  lumière. 
Affectons,  si  feins  se  peut,  mife  partie  des  ressour- 
ces de  notre  budget  &  l'achat  et  à  la  démolition 
de  certains  immeubles  insalubres,  encourageons 
par  des  primes  la  construction  de  petites  mài- 
sons  modèles  ,  saines  ,  aérées  ;  armons-nons,  au 
besoin,  des  rigueurs  de  la  loi  pour  purger  cer- 
tains quartiers  de  ces  cours  infectes  où  s'entassent 
pêle-mêle  le  vice  honteux  et  l'intéressante  misère. 
Enfin,  dans  la  distribution  de  nos  secours  de  bien- 
faisance ,  donnons  une  préférence  n^rquée  aux 
mères  de  famille,  qui  savent  entretenir  au  foyer 
domestique  un  certain  cachei  de  propreté  :  celles- 
Ih  seules  tirent  un  véritable  proflt  des  secoprs 
de  la  charité. 
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DU  LUXE. 


EXAMEN 

« 

PETITE  CAUSERIE  SUR  UNE  GRANDE  QUESTION . 
Pftr  M.  Mesnaad,  Mflmbre  titnlaire. 

MBSsnims, 

Le  Recueil  des  travaux  de  la  Société  académique 
de  Saint-Quentin,  en  1863,  louche  à  des  sujets  variés  : 
—  sciences  et  beaux-arts,  industrie,  poésie,  agri. 
culture;  les  études  sévères  elles  œuvres  d'imagination 
s'y  succèdenl  dans  une  suite  d'articles  fori  estimables. 
Un  de  ces  essais  a  fixé  notre  attention  :  permettez* 
nons  de  vous  en  rendre  compte. 

PeUU  Causerie  sur  une  grande  question^  tel  est  le 
titre  d'an  dialogue  sur  le  luxe  par  M.  Galixte  Souplet. 

Grande  question,  en  effet,  souvent  agitée,  jamais 
résolue  ;  lieu  commun  à  l'usage  des  rhéteurs,  objet 
de  médimtion  pour  Thislorien,  le  philosophe  ei 
Thorame  d'Etat.  Tour-à-tour  on  a  voulu  prouver  que 
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le  Luxe  augmentait  la  population  ou  la  diminuait, 
qu'il  enrichissait  ou  appauvrissait  les  nations:  ce  qui 
paraît  certain  ,  c'est  que,  parvenus  à  l'apogée,  les 
peuples  vont  d'autant  plus  vile  à  leur  déclin  ,  que 
chez  eux  le  Luxe  est  plus  développé  :  témoin  l'Egypte, 
la  Grèce  et  Rome.  Mais  ces  grands  faits  sont  diver- 
sement interprétés.  Les  systèmes  brillants  de  PlatODi  * 
ni  les  ingénieux  traités  de  Sénéque,  les  ntopies  de 
Thomas  Morusi  non  plus  que  les  éloquentes  décla- 
mations de  Jean«Jacques,  n'ont  épuiié  cette  mine 
féconde  de  controverses.  Alors  que  tout  semble  avoir 
été  dit,  la  lotte  se  renouvelle  :  l'enceinte  idéale  de 
l'heureuse  Salenie  s'élève  à  peine,  que  l'impitoyable 
sarcasme  de  Voltaire  la  bat  en  brèche  ;  Montesquieu 
rencontre  parmi  les  économistes  modernes  plus  d'un 
contradicteur ,  et  ceux  ci  ne  s'accordent  guère  entre 
eux.  Si  la  morale  est  immuable,  les  idées,  les  besoins 
et  les  mœurs  varient  selon  les  temps  et  les  lieux: 
de  là  tant  de  divergence  dans  les  opinions.  Il  en  existe 
une  autre  cause  encore  ,  c'est  que,  trop  communé- 
ment, on  néglige  de  ûxer  le  point  de  départ  de  la 
question  et  il'en  préciser  le  but. 

Qu'est-ce  donc  que  le  Luxe  ? 

DestttttdeTracy,  dans  son  Commentaire  sur  PEsfrit 
dea  Lois,  le  fait  consister  dans  les  dépenses  impro- 
ductives et  non  nécessaires. 

L'Académie  française  le  définit:  «  Somptuosité, 
excès  (le  dépense  dans  le  vêlement,  la  table,  Tameu- 
blemenl,  etc.  » 

Celte  définition,  qui,  pour  éviter  d'être  incomplète, 
tombe  dans  l'inconvénient  de  rester  un  peu  vague, 
est,  après  tout,  malgré  son  etc,  ûnal,  celle  qui  répond 
le  mieux  à  la  pensée  de  l'auteur  du  dialogue,  car 
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c*esl  à  Texccs  qu'il  s'attaque,  comme  à  une  cause 
(Tiniquilés  sociales,  de  jouissances  funestes  pour  le 
riche,  de  douloureuses  privations  pour  le  pauvre» 
d'affaiblissement  et  de  décadencé  pour  h  nation. 

Si,  avec  Massillon»  il  croit  voir  dans  le  Luxe  le 
j^rêcqrseur  de  le  misère,  ce  n'est  pas  qa*il  pros- 
crive rasage  des  richesses  mais  il  en  flétrît  TalHis. 
Revenir  an  broqet  noir  serait  folie,  mais  Brillât-Sa- 
varin n*est  pas  un  Evangélîste.  Il  n-enlend  pas  répu- 
dier les  bienfaits  de  la  civilisalion  qui  fait  la  vie  plus 
commode,  plus  douce  el  plus  éléganle;  el  s'il  lui 
prenait  lantnisie  de  tracer  le  plan  d'une  société,  ni 
fa  Sparte  de  Lycurgue,  ni  la  Thébaïde  des  ascètes, 
ni  ricarie  de  Cabel  ne  lui  serviraient  de  moiléle,  La 
société,  au  surplus,  lui  semble  toute  constituée  :  seule- 
ment elle  lui  apparaît  sous  Timage  d'une  grande 
famille  où  il  n'est  pas  juste  qu'une  somme  énorme 
de  forces  matérielles  ou  intellectuelles  se  dépense 
pour  quelques-uns  de  ses  n^embres  en  productions  su- 
perflues, tandis  qne  d'autres,  qui  se  compteraient  par 
millions,  viendraient  à  manquer  de  vêlements,  peui* 
être  de  pain,  et  de  ce  qu'il  appelle  le  minimum  de 
culture  morale.  Sous  on  régime  moins  attentif,  il  est 
vrai,  que  nos  gouvernements  modernes,  au  sort  du 
peuple,  le  pieux  archevôiiue  de  Cambrai  n'écrivait  il 
pas  ces  lignes  simples  cl  vraies  :  «  La  nature  seule 
tirerait  de  son  sein  fécond  îout  ce  qu'il  faudrait  pour 
un  nombre  infini  d'bommes  modérés  et  laborieux  ; 
mais,  c'est  l'orgueil  et  la  mollesse  de  certains 
hommes  ^ui  en  mettent  tant  d'antres  dans  une  affreuse 
pauvreté?  » 

£n  dénonçant  ce  genre  d'excès ,  l'auteur  du  dia* 
logue  a  le  bon  goût  de  n'en  pas  foire  le  partage  ex- 
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clasif  do  riche.  Snîvant  lai,  lii  majorité  des  badgets 

a  élé  forcée,  beaucoup  de  positions  moyennes  sub- 
sislenl  d'expédieni;- ,  el  quant  aux  journaliers,  il  n'en 
est  que  Irop  qui,  maicliani  au  hasard  entre  l'insuffi- 
sance du  salaire  et  une  prodigalité  relative^  côtoieni 
sans  cesse  le  précipice. 

|l  paraît  bien  comprendre  aussi  que,  dans  l'étal  . 
actuel  de  la  société,  la  sappression  du  Luxe  amène- 
ratt  la  diminution  du  travail^  et  même  l'abaissement 
du  salaire;  puisque  le  prix  des  choses  augmente  ou 
décroît  dans  la  proportion  de  l'offre  à  la  demande. 

Avant  d'aborder  celle  difficulté,  qu'il  ne  juge  pas 
insurmontable,  il  insiste  sur riraporlance  de  sa  so- 
lution. 

S'il  était  vr.ii  qu'à  la  prodigalité,  au  faste  de 
quelrjues-uns  fusseal  nécc?sairenienl  attachés  la  vie 
elle  bien-cire  du  plus  grand  nombre,  ne  faudrail-il 
pas  aller  jusqu'à  dire  qu'à  l'exemple  de  M.  Jourdain, 
qui  faisciit  de  la  prose  sans  le  savoir  ,  les  viveurs , 
en  se  livrant  à  leurs  passions,  travaillent  au  bonheur 
de  l'espèoi  humaine?  À  ce  compte,  l'oisif  serait  une 
autre  Providence,  et,  pour  ce  privilégié,  le  plaisir 
deviendrait  presque  l'accomplissement  d'un  devoir 
social. 

Non.  celle  facile  manière  de  bien  mériter  de  la 
patrie  n'est  pas  sérieuse  A  Ions  lanl  que  nous  sommes 
le  travail  incombe  co;iiine  une  dette  envers  Dieu,  nos 
semblables  et  nous-mêmes,  dette  personnelle  dont 
nul  n'a  le  droit  de  rejeter  le  fardeau  sur  autrui.  Et 
si  la  solidarité  humaine  n'est  pas  un  mot  vide  de 
sens ,  chacun  doit  tendre ,  dans  la  .mesure  de  ses 
forces ,  à  produire  l'équivalent  de  ce  ^n'il  non- 
somme. 
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Vainemenl  l'oisif  alléguerail-il  que  sa  richesse 
acquise  représente  une  somme  déterminée  de  travail 
ancien,  de  travail  accumulé;  que,  s'il  ne  travaille 
plus,  il  a  jadis  travaillé  daas  la  persoaae  de  ses  au- 
teurs; que  leur  fortune  est  sienne  ;  qu'en  conséquence, 
il  a  le  droit  d'en  jouir,  voire  même  d'en  user  et  d'en 
abuser,  puisque  tel  est  Tattribut  essentiel  de  la  pro- 
priété. 

Sans  doute,  le  droit  réside  dans  une  sphère  inatta* 

quable.  Ni  la  légitimité  des  patrimoines,  ni  rhércdité 
ne  sont,  grâce  à  Dieu,  en  question.  Mais,  sous  pré- 
texte de  travail  ancien,  est-il  équitable  de  se  déchar- 
ger sur  le  prochain  du  travail  actuel  ? 

La  grande  famille  vouera-l-elle  une  partie  de  ses 
enfants  à  un  labeur  sans  trêve,  à  une  production 
incessante  pour  procurer  à  d'autres  le  périlleux  mo- 
nopole d'une  consommation  sans  mesure  et  sans  frein? 

-  Le  prodigue  anéantit  sans  produire  :  ou  a  *  tra- 
vaillé pour  lui,  et  des  fruits  de  ce  travail  il  ne  reste 
rien.  Supposez  que  le  capital  qu'il  gaspille  en  folies 
ait  été  employé  à  bâtir  une  ferme,  à  irriguer,  à 
drainer  :  tout  cela  aurait  donné  du  snbiire,  et,  en 
outre,  de  nouveaux  prodails  eussent  clé  créés. 

Point  d'illusion  donc  sur  la  valeur  du  travail  des- 
tiné h  servir  le  caprice  ou  le  vice.  Il  n'y  a  de  travail 
normal  que  celui  qui  produit  ou  sert  à  produire  uti- 
lement. En  Angleterre  ,  dans  les  maisons  dites  de 
travail  (warkhouses),  on  a  vu  les  indigents  condam- 
nés à  tourner  des  roues  qui  ne  font  rien  mouvoir. 
Gela  est  inepte. Eh  bien!  croit-on  qu'il  soit  beaucoup 
plus  sensé  de  multiplier  le  travail  pour  remplacer  des 
produits  que  nous  aurons  anéantis  sans  besoin  réel, 
souvent  même  sans  plaisir  ? 
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Personne,  apparemment,  n'oserait  le  prétendre. 
Qu'on  n'essaie  donc  pas  (Je  justifier  les  dépenses  tout 
à  la  fois  improiluclives  cl  inutiles  pour  la  nécessité 
d'accroîlrc  i.i  quanlilé  du  travail  et  d'en  élever  le 
prix.  L'ouvrier  est,  à  coup  sur,  le  premier  intéressé 
à  ce  double  résultat  :  or,  que  lui  dirait-on  si ,  pour 
ne  pas  perdre  sons  forme  de  chômage  les  sacriGces 
qu'il  s'imposerait  au  nom  de  la  morale,  il  jetait 
toutes  ses  économies  sur  le  marché,  au  lieu  de  les 
porter  à  la  caisse  d'épargne?  Le  renverrait-on  à 
l'oracle  du  sage  de  Femey? 

Le  riche  est  fait  pour  beaucoup  dépcnaer. 
Le  pauvre  est  fait  pour  beaucoup  amasser... 

Vers  bien  frappés  sans  contredit  et  propres  è  cha- 
touiller agréablement  roreille  du  grand  seigneur  au- 
quel l'auteur  du  Mondain  dt'AÏiàii  son  spirituel  badi- 
nage;  mais  le  pauvre  apprécierait-il  bien  comme  ils 
méritent  de  l'èlrc,  les  charmes  de  cette  poésie  phi- 
lanthropique et  la  solidité  de  celte  morale  en  parlie 
double? 

Pourtant,  sur  ce  sujet  comme  sur  tant  d'autres, 
qui  ne  lésait?  ce  rare  et  puissant  esprit  a  trouvé  le 
secret  d'accréditer  en  riant,  non-seulement  Terreur, 
mais  souvent  aussi  la  vérité.  Dans  laquelle  de  ces 
deui  catégories  rangerons* nous  ce  célébré  distique  : 

Le  superflu,  chose  très  nécessaire,  ' 
A  réuai  l'un  et  l'autre  liémisphère. 

Ici,  sons  le  poète  reparaît  l'historien  :  il  nous 
enseigne  que  le  Lnxe  a  étendu  l'emploi  du  commerce 
et  rapproché  les  peuples';  la  pointe  d'nne  ingénieuse 
antithèse  lui  suffit  pour  buriner  finement  les  glo- 
rieux services  que  le  Luxe  a  rendus  au  monde.  Peut- 
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être  les  exagère-.t-il  quelque  pea  :  c'est  le  privil^e 
des  poètes  ;  peut-être  aussi  n'échapperait*!!  pas  au 
soupçon  de  partialité,  s'il  fallait  prendre  au  sérieux 
sajoyeuse  profession  de  foi  : 

Jointe  le  laie,  et  même  fa  moUesBe. 

Mais  ne  chicanons  pas  l'influence  du  Luxe  sur  le 
commerce  des  nations  :  bornons- nous  à  rechercher 
celle  qu'il  exerce  sur  l'industrie.  Voici  ce  qu'en 
pense  un  publiciste  dont  le  nom  faii autorité  en  ^cette 
matière. 

«  Pour  que  l'industrie  a?ance  dans  uo  état^  dit 
M.  Michel  Chevalier,  il  faut  que  la  fonmUm  ei  la 
conservation  des  eapUam  soient  encouragées  par  les 
mœurs  et  par  les  lois;  il  faut  que  les  habitudes  pri- 
vées des  citoyeîis  et  la  politique  ne  les  dévorent  pas 
par  des  dépenses  improductives.  Les  classes  peu  ai- 
sées doivent  régler  leur  existence  et  fuir  le  cabaret; 
les  classes  aisées  et  les  riches  prescrire  des  limites  à 
leur  amour  du  Luxe  et  à  leur  ostentation,  et  les  gou- 
vernements tempérer  leur  goût  pour  le  faste  et  se 
garder  des  ruineux  entraînements  de  la  gloire  mili- 
taire. » 

En  effet,  la  puissance  destructive  étant  sans 
bornes,  tandis  que  la  puissance  créatrice  de  l'homme 
est  limitée^  il  est  clair  que  la  fortune  publique  .ne 
pourra  jamais  s'accroître  suflisamment»  si  la  première 
de  ces  deux  puissances  ne  se  modère  point. 

L'excès  dans  la  consommation  est  donc  un  mal  : 
mais  nous  signale-t  on  le  remède  ? 

L'auteur  déclare  avec  frnnxîhisc  n'en  connaître  au- 
cun d'instantané,  ni  même  de  prochain. 

Persuadé,  toutefois,  que  la  concurrence  n'a  pas  dit 
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son  dernier  m<^  il  espère  qoe  la  loi  de  l'offre  ^  4e 
la  demande,  dont  îl  faut  tenir  na  si  grand  compte 
aujourd'hai,  n'opposera  pas  toujours  an  progrés  un 
invincible  obstacle.  Il  avone  qne  les  réformes  ae 

s'achèlenl  qu'au  prix  de  quelques  crises  passagères 
et  de  souffrances  individuelles.  Ces  réformes,  il  les 
veut  copcndant ,  mais  lentes  et  successives,  parce 
qu'à  celle  condition  seulemeni,  elles  peuvent  être 
salutaires  et  durables,  et  qu'après  le  danger  de  l'im- 
mobililédans  le  mal,  il  n'en  voit  pas  de  plus  redou- 
table qu'on  trop  brusque  élan  vers  le  mieux . . . 

Â  ce  point  de  vue,  il  dénonce  loyalement  la  per- 
nicieuse tendance  des  adeptes  do  coaunuBisme,  f|ni, 
armés  4ie  la  fameuse  formule:  A  cka&m  sehn  ses 
6eseMt,  vont  drjoit  à  lew  but  avec  la  bmialité  da 
boulet  du  ^saaon.  Une  fois  en  possession  de4!anlorilé 
souveraine,  ils  prétendraient  tout  régler  militairement  : 
produciion  et  consommation.  Oubliant  que  le  pro- 
blème ;i  deux  laccv  ils  sacrifient  à  l'égalité  so.ciale 
la  liberté  de  l'individu. 

Sous  le  mérite  de  ces  réserve-,  et  en  quelque  sorte 
sous  bénéfice  d'inventaire,  ils  acceptent  la  formule  : 
A  chacun  selon  ses  besoins ,  comme  indiquant  le  but 
de  la  science  économique. 

Nous  la  repoussons»  nous,  sans  hésitation  aucune, 
parce  qu'elle  dit  trop  ou  trop  |>eo  :  tnop,  si  elle 
mesure  absolument  la  part*  de  chacun  à  ses  besoins, 
moins  équitable  en  ce  point  que  i'Ecole  Saint-Simon- 
Dienne  ;  trop  peu«  si  elle  n'est  que  l'insignifiante 
expression  de  cette  vérité  banale  que  l'Etal ,  qui  ne 
doit  ni  ne  peut  tout  faire  ,  doit  au  moins,  dans  les 
limites  du  rôle  qui  lui  est  assigné,  pourvoir  aux 
besoins  do  ses  membres.  A  cJiacun  le  sien  :  celte  rè- 


T-  362  — 

gle  en  vaut  bien  une  aulre  ;  c'est  celle  que  proclame 
la  Justice  comme  base  de  rédifice  social. 

A  l'appui  de  la  droiture  de  ses  inlentions,  M.  Sou- 
plel  insiste  fort  sagement  sur  l'action  réformatrice 
de  la  charité.  11  ajoute  que  le  succès  dépend  de  Tamé- 
lioralion  de^  mœurs.  Or^  on  ne  crée  pas  la  moralité 
publique  par  décret.  Aussi  croU*il  peu  à  TefTicacité 
des  lois  soroplaaires.  Les  lois  directement  prohibitives 
lui  semblent  impuissantes,  et  volontiers  il  souscrirait 
à  ces  paroles  de  Montaigne  :  «  La  façon  de  quoi 
les  lois  essayent  à  régler  les  folles  et  vaines  dépenses 
des  tables  et  veslements,  semble  eslre  contraire  à  sa 
fin.  Le  vrai  moyen,  ce  seroit  d'engendrer  aux  hommes 
le  mespris  de  l'or  et  de  la  soie,  et  nous  leur  en  aug- 
mentons l'honneur  et  le  prix,  qui  est  une  bien  inepte 
façon  d*en  dégousler  les  hommes.  Car  dire  qu'il  n'y 
aura  que  les  princes  qui  mangent  du  turbot  et  qui 
puisseni  porter  du  velours  et  de  la  tresse  d'or»  et 
1  interdire  an  peuple,  qu'est-ce  auHre  chose  que 
mettre  en  crédit  ces  choses  là  et  faire  croisti^  Â  chacun 
Penvie  d'en  user  ?  Que  tes  rois  quittent  hai^iment 
ces  masques  de  grandeur,  ils  en  ont  assez  d'aultres, 
et  ce  sera  fait  en  un  mois  du  luxe  sans  édit  el  sans 
ordonnance.  » 

En  attendant  de  si  merveilleux  chaugemenls,  ou 
plutôt  parce  qu'il  n'y  compte  guère  ,  M.  Galixle 
Souplel  voudrait  que  l'impôt  s'attaquât  de  préférence 
A  la  richesse  et  à  la  vanité,  sans  devenir,  en  aucun 
cas,  une  machine  à  niveler.  On  ne  peut  qu'applaudir 
è  une  si  judicieuse  restriction ,  et  savoir  on  gré 
infini  à  M.  Sooplet  de  ce  que,  moins  radical  cette 
fois  que  Montaigne,  il  ne  propose  pas  d'interdire 
«i  le  cramoisy  et  l'orfèvrerie  à  toute  espèce  de  gens , 
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sauf  aux  basleleurs  et  aux  courtisanes  ,  »  pour 
mieux  en  dégoûter  les  outres. 

Mais  les  libres  el  naïves  fantaisies  de  l'immortel 
auteur  des  Efsais  sont  bien  vite  dépassées  par  les 
idées  que  Ta  uteur  du  dialogueémet  très-sérieusement  : 
nous  les  exposerons  en  peu  de  mots,  pourvu  qu'il 
nous  permette  de  lui  en  laisser  la  responsabilité  . 
entière. 

Montesquieo  avait  dit  :  t  Le  Luxe  .est  toujours  en 
proportion  avec  Tinégalilé  des  fortunes.  •  Reprodui- 
sant celle  pensée  avec  moins  de  concision,  M.  Souplet 

dit  que  les  consommations  immorales  sont  bien  plus 
multipliées  là  où  se  rencontrent  la  grande  opulence 
et  la  grande  misôre.  Une  telle  donnée  ,  féconde  en 
conséquences,  peut  mener  loin,  on  le  conçoit ,  un 
intraitable  ennemi  du  Luxe.  Il  ne  s'agit  que  de  suivre- 
aveoglément  la  pente  d'une  logique  inflexible,  sans 
s*arrèier  aux  faits  qui,  dans  les  choses  humaines, 
viennent  sans  censé  corriger  Tapplication  des  théories. 
Or ,  au  lieu  de  lois  somptuaires ,  oe  que  M.  Souplet 
appelle  de  ses  vœux,  c*est  une  législation  qui  facilite 
la  division  des  héritages  et  des  fortunes,  sans  secousse 
loutefois,  ajoute-t-il  avec  sa  circonspection  habituelle. 

Mais  à  (juoi  bon  de  tels  vœux?  Depuisdéjà soixante 
ans,  no  sont-ils  pas  réalisés  d'avance  ?  Une  voie  assez 
large  n'a-l-elle  pas  été  ouverte  au  progrès  el  à  l'éga- 
lité par  le  Code  Napoléon,  dont  les  travaux  d'un  émi- 
nent  jurisconsulte  ont  mis  en  relief  l'esprit  démocra- 
tique, par  ce  Gode  auquel  plus  d*un  économiste, 
préoccupé  de  la  meilleure  exploitation  du  sol,  re- 
proche, au  contraire,  d'en  trop  favoriser  le  morcelle* 
ment  indéfini  ? 

M.  Souplet  appurtienlà  une  tout  autre  école.  11  ne 
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m&^oniiail  {mis  les  bienfaits  de  nos  cod£s  :  sealement, 
loin  de  irouver  leur  aciioo  Irop  puissante,  il  la  voq* 
drait  |»las  énergique. 

En  résumé,  deux  idées  dominent  son  travail  :  dan- 
gers de  lexcés  dans  la  coifsommation  ;  nécessité, 
pour  y  rcméJier,  d'une  réparlilioa  de  plus  en  plus 
.  équilahle  de  la  richesse. 

Du  reste,  il  n'examine  pas  si,  comme  l'écril  Vol- 
laire,  le  Luxe  esl  l'àmc  des  {grands  Etals  ;  si,  comme 
TenseiL^ne  Montesquieu,  le  Luxe  est  nécessaire  dans 
les  monarchies. 

C'est  là  pourtant  une  des  fiices  de  cette  question 
multiple,  et  ce  n'en  est  pas  la  moins  grave  :  mais  le 
rédacteur  d'une  simple  eauitme  n'est  pas  tenu  de 
tout  dire.  Pour  tenir  sa  promesse,  ne  lui  sofBt-il  pas 
d'^flleurer  le  sujet  ? 

S'il  ne  recherche  point  quel  serait,  sans  le  Luxe,  le 
sort  de  la  monarchie,  il  s'enquicrl,  en  revanche,  de 
ce  que  deviendrait.  l'Art  sans  le  Luxe  et  les  grandes 
fortunes,  di(ïicul(é  moins  enibarrassanle. 

L'An,  dans  son  o|ùnion.  n';i  rien  à  perdre  à  la 
grande  diiïusion  des  richesses.  Il  croit  que  la  fortune 
étant  répartie  entre  une  multitude  croissante  de  contri- 
Imables,  l'impôt  deviendra  plus  productif,  et  qu'alors 
on  verra  grandir  la  splendeur  des  temples,  des  mu- 
sées, des  monuments  publics,  de  tout  ce  qui  constitue 
la  magnificence  collective  d'un  peuple.  Il  fait  remar- 
quer surtout  qu'il  ne  faut  pas  confondre  l'Art  avec 
le  Luxe,  et  ici,  du  moins,  il  nous  paraît  placer  la  dis- 
cussion sur  un  meilleur  terrain. 

Un  homme  dont  on  hésiie  à  louer  les  talents,  pour 
n'avoir  [)as /i  lui  dem  mder  un  co  npie  troj)  rigoureux 
de  ses  erreurs,  a  saisi  avec  sagacité  et  présenté  eu 
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fort  bons  termes  celte  distinction  esseniielle,  que 
Voltaire  ne  laisse  même  pas  entrevoir.  Dans  son 
unique  leçon  au  Collège  de  France,  le  professeur  s'ex- 
primait ainsi  : 

€  Tout  le  Luie  européen  ,  depuis  l'antiquité  jus« 
qu'au  XVH*  siècle ,  est  venu  de  rOrient^  Je  dis  le 
Luxe,  cl  non  point  l'Art.  Il  y  a  i'infini  de  l'un  à  l'autre. 
La  Grèce,  (lui,  sous  le  rapport  du  goût,  a  une  im- 
mense supériorité  sur  le  reste  de  l'humanité,  n'était 
pas  un  pays  de  iuxc.  On  y  parlait  avec  dédain  de  la 
vaine  magnificence  des  palais  du  grand  roi;  et,  s'il 
nous  était  permis  de  voir  la  maison  de  Périclés,  il 
est  probable  que  nous  la  trouverions  à  peine  habi- 
table, lia  magnificence  était  chère  aux  Grecs,  témoin 
ta  riche  matière  de  la  Minerve  du  Par4hénon  ou  du 
Jupiter  Olympien,  mais  le  Luse  leur  était  étran- 
ger. > 

Telles  sont  les  considérations  que  l'auteur  a  déve- 
loppées sous  la  forme  vive  et  légère  d'un  entretien 
familier.  Si,  dans  les  bornes  étroites  d'un  compte- 
rendu  où  il  a  fallu  les  resserrer,  elles  paraissent  moins 
attrayantes,  du  moins  avons-nous  mis  d'autant  plus 
de  soin  à  les  reproduire  avec  fidélité,  qu'en  une  ma- 
tière si  épineuse,  nous  désirons  nous  en  tenir  au 
rôle  de  rapporteur.  A  de  plus  autorisés  il  appartient 
de  sonder  résolikraeni  les  difficiles  problèmes  que  sou- 
lève cette  question  complexe.  Pour  nous,  ce  n'est  pas 
uae  thèse  que  nous  avons  entrepris  de  soutenir  :  il 
ne  s'agit  que  d'une  simple,  étude  dont  nous  avons 
esquissé  l'analyse. 
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BlEssiEims  LES.  Académiciens  rémois  , 

Il  n'a  pas  échappé  aux  critiques  et  philologues, 
qui  ont  dévoué  leur  attenlion  aux  manuscrits  de 
FEcriture  Sainte,  qu'il  y  a  dans  les  exemplaires  hé- 
braïques ,  ou  manuscrits,  ou  bien  imprimés,  quel- 
ques caractères  de  plus  ample  ou  de  plus  minute 
forme  que  les  autres.  Leur  antiquité  est  très-grande, 

XLU.  1 


puisque  le  Talmud  fait  mentimi  de  leur  existence 
dans  le  second  siècle,  et  la  Masora ,  tant  celle  qui 
est  dite  la  Grande  que  la  Marginale,  distingue  ces 

caractères  avec  beaucoup  do  curiosité,  et  contient, 
dans  ces  annotations  do  la  plus  ancienne  critique, 
deux  catalogues  des  grandes  lellres ,  ordinairement 
appelées  les  majuscules. 

Mais  le  but  de  ces  caractères  Jannais  n'était  expli-  . 
qué^  ni  par  les  anciens,  ni  par  les  modernes.  Leur 
propos  original  était  inconnu.  Seulement  on  supposait 
qu'un  sens  secret  était  caché  sous  ces  lettres  obscures. 

Après  des  longues  et  pénibles  recherches  et  expé- 
rimentspour  trouver  leur  véritable  usage,  j'ai  fait  la 
découverte,  dans  Télé  passé,  qu'elles  doivent  être 
entendues  comme  indicatives  chronologiques  du 
temps  de  l'écriture  des  divers  livres  ,  ou  du  moins 
des  faiis  dont  il  y  a  mention  dans  ces  archives  delà 
Providence  divine. 

Mes  recherches  et  leurs  résultats  ont  été  commu- 
niqués, de  temps  en  temps,  à  l'Institut  chronologique 
de  Londres,  dont  je  suis  président,  et  quelques-uns 
de  mes  articles  sont  imprimés  pour  circulation  parmi 
les  savants  qui  font  leur  étude  de  la  chronologie. 
J'ai  le  plaisir  de  présenter  à  vous  des  exem- 
plaires, comme  j'ai  fait  à  l'Institut  de  France,  auquel 
j'ai  communiqué,  cette  présente  semaine,  un  epi- 
tome  de  mes  expériences  et  découvertes. 

Ayant  nécessité  de  visiter  votre  ancienne  ville,  à 
un  autre  propos,  je  trouve  dans  votre  bibliothèque 
publique  un  rouleau  d'Eslher,  qui  me  donne  occa- 
sion pour  démontrer  à  vous  la  première  de  mes 
découvertes,  et  peur  recommander  ce  précieux  rou- 
leau à  vos  spéciaux  regards. 
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Il  consiste  en  onze  pièces  de  vélin  pur  et  fin,  et 
contient  tout  le  texte  de  ce  petit  livre,  qui  est  lu 

annuaircmeiil  >ur  un  ronloau,  moins  ou  plus  sem- 
blable à  celui,  dans  los  syna^ojrues  juives,  à  la  fêle 
appelée  de  l'urirn  II  y  a  5!  {)L'lilPS  paires  ,  de  10 
lii^ncs  chacune  ;  et  les  divi>i(>iîs  des  paragraphes 
el  toules  auires  péculiarilés  sont  examinées  en  celui. 
Le  caraclèie  est  ce  qu'on  appelle  Askenazi  ou 
allemand,  ei  V\<^e  de  récriture  est  du  treizième  siècle. 

Dans  la  Bibliothèque  impériale ,  à  Paris»  sont 
conservés  cinq  rouleaux  d'Esther  ;  mais  nul  est  si 
ancien  :  car  leur  antiquité  ne  surmonte  pas  le  siècle 
quinzième  ou  seizième.  On  conserve  plusieurs  exem- 
plaires, de  diverses  formes  et  âges,  dans  autres 
les  plus  considérables  bibliolbèpies  de  l'F^urope  ;  et 
j'ai  dans  ma  coll.'ction  de  manusci  its  des  exem- 
plaires plus  curieux  el  importants  que  je  n'ai  vu 
ailleurs. 

Dans  le  texte  de  ce  livre,  il  y  a  trois  majuscules, 
c'est  à  savoir,  un  heth  dans  le  premier  chnpiti  e,  un 
vau  dans  .le  neuvième ,  et  un  tau  dans  le  dernier 
chapitre.  Les  rouleaux  communément  ont  ces  ca- 
ractères dans  la  première  et  dernière  page  ou  co« 
lonne,  etdansla  li^ne  plus  inférieure  de  la  colonne 
qui  contient  d.*s  noms  des  (ils  d'Aman.  La  signifi- 
cation de  ces  letlre>,  quand  elles  desservent  pour  des 
numéros,  est  respectivement  8-j-C  +  400,  dont  le 
total  est  414. 

J'ai  lait  usaL;e  <le  ce  nombre  total  comme  une  date 
abbrcviéesur  l'ère  judaï(j-ie  vulgaire,  et  je  l'ai  compté 
p  uH- 3, 4 14,  selon  la  coutume  de  fcùre  omission  d'un 
chiflre  pour  les  milliaires.  La  règle  pour  réduire  celte 
époque  à  lachréti^enne  est  de  le  soustraire  de  3761 , 
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qui  est  l'an  1"  de  Jésus-Christ.  La  réduction  est  très- 
facile  :  il  résulte  Tan  347  avant  Jésus-Christ.  Cet  an, 
dans  les  tableaux  chronologiques  les  plus  ordinaires 
et  exacts,  est  le  même  que  l'année  douzième  du  roi 
perse  Ârtaxercès  III ,  surnomoné  Ochus  :  qui  ,  par 
conséquent ,  doit  être  le  vrai  mari  de  la  reine  Ësther  ; 
car  cette  année  est  expressément  dite  le  temps  des 
événements  décrits  en  ce  livre. 

Josephus,  historiographe  juif«  et  Eusébe  Hiéro- 
nymc,  et  Sulpice  Sévère^  parmi  les  anciens  chré- 
tiens, et  tous  autres  auteurs,  ont  donné  pour 
l'Ahasuérus  tie  l'Kcriture,  ou  Cyrus  fils  de  Xerxès, 
ou  Artaxercès  I  ou  II,  ou  quelque  autre  personnage, 
contre  toute  la  probabilité  historique.  Mais  Arta- 
xercès III  vécut  depuis  la  mort  de  Daniel,  d*Ezra  ou 
Esdras  et  de  Néemie^  qui  ne  sont  pas  mentionnés  ^ 
comme  vivants  dans  le  temps  d'Ahasuérus  et  d'Esther. 

Poursuivant  cette  première  découverte,  j'ai  trouvé 
plusieurs  autres  chronogrammes  dans  les  livres  bi- 
bliques, dont  leurs  vraies  dates,  et  plusieurs  très-im- 
portants résultats  ont  été  obtenus.  Toute  la  chrono- 
logie du  texte  sacré  et  du  monde  aussi,  reçoivent 
une  lumière  qui  jamais  n'était  expectée,  par  l'expli- 
cation de  ces  caractères  par  tant  île  siècles  envelop- 
pés en  obscurité.  Voyez  mes  papiers  imprimés,  ci- 
joints. 

Pour  sa  grande  antiquité,  donc,  je  recommande 
votre  rouleau  d'Esther  à  l'attention  spéciale  des 
savants  Bémois  et  de  la  France. 
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DE  U  POLITIQUE  D'ÂTH£NES 


PENDANT 

Uê  trente!  aoiiéeB  qui  iai?irat  te  totilUe  le  FUtée 

Par  M.  GOGUËL,  membre  correspondant. 


1.  Grandeur  d'Athènes  après  la  guerre  de  Vlndé" 
pendance,  Thémùtode  et  Aristide. 

Thémislocle,  après  la  bataille  de  Marathon^  avait 
cmme  deviné  le  rôle  important  qu'Athènes  serait 
appelée  à  jouer  sur  la  mer,  cl,  le  premier,  il  avait 
proclamé  la  nécessité  de  transformer  sa  cité  natale 
en  une  puissance  maritime  de  premier  ordre  (1). 

Seul  d'entre  les  hommes  d'Rtat  dé  la  Grèce,  Il 
avail  compris  (%  que  le  graiitl  roi,  alors  maître  de 
l'Asie,  (le  la  Thrace  et  des  îles,  réclamerait  une  sa- 
lisfaclioii  sanglante  pour  l'alfront  inflige  à  ses  armes 
dans  la  plaine  de  Maratlion  ,  et  serait  fatalement 
amené  à  diriger  contre  le  Grèce  et  TAltiquc  en  par- 

(1)  Tuuc,  I,  03. 
{il  Plot.,  Them.,  8. 
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ticuliery  une  expédition  don l  le  snccès  serait  d'anlant 
pins  assuré,  quMl  disposerait  de  combattants  et  de 

vaisseaux  innombrables.  D'un  autre  colé,  il  paniis- 
sait  peu  probable  (juc  la  Grèce,  flors  profonilémenl 
divisée  et  privée  de  tout  lien  politique,  lut  capable 
d'agir  avec  une  parfaite  unilé  d'action  et  de  se  lever 
au  moment  du  danger,  comme  un  seul  boni  me, 
pour  défendre  son  indépendance,  une  seconde  fois 
menacée.  Plusieurs  Etals  grecs  n*avaient-ils  pas  déjà 
livré  la  terre  et  l'eau  aux  envoyés  ^e-  Darius  ?  Il 
fallait  donc  prévoir  Te  cas  où  Athènes  se  verrait 
forcée  d'accepter  la  lutte  en  dehors  delà  coopération 
ouverte  ou  tacite  d'un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable d'l']iats  belléni(pjes,  et,  pour  faire  face  à  une  telle 
éventualité,  il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  flolle 
nombreuse  et  bien  équip^'e,  capal^le  de  proléi^ci'  les 
côtes  de  la  patrie  comuiune,  pendant  qu'uni;  armée 
de  terre  occuperait  et  défendrait  les  défilés  condui- 
sant lï  rintérieur.  Une  victoire  navale  devait  avoir, 
selon  lui,  un  double  résultut;  d'un  cOté,  rennemi, 
craignant  de  se  voir  privé  brusquement  de  ses 
communications  avec  l'Asie^  ne  songerait  point  à 
continuer'  la  lutte  ;  de  l'autre ,  il  était  à  prévoir 
qu'on  verrait  se  soulever,  en  vue  de  reconquérir 
leur  indépendance,  non-seulement  les  (irccs  établis 
sur  les  cotes  de  l'Asie-Mineure,  mais  encore  d'autres 
peujdesdeee  ccmlincnt,  et  même  l'Egypte,  nù  n'avait 
cessé  de  fermenter  un  vieux  levain  di;  ii.itiuiialité. 

Thémistocle  poursuivait-il  alors  un  autre  but  que 
celui  de  conjurer  les  dangers  dont  la  Grèce  pouvait 
être  menacée  du  côté  de  l'Asie^  et  songeait-il  déjà, 
comme  le  prétend  Plutarque      à  assurer  l'hégé- 

(i)  Thêtniit., 
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monie  d'Athènes  sur  la  Grèce  entière  ?  II  est  permis 
d'en  douter,  on  plan  pareil  n'ayant  pu  être  conçu 
qu'à  une  époque  postérieure,  alors  qu'Athènes  était 
devenue  un  état  maritime  important. 

Les  efforts  de  Thémislocle  furent  couronnés  d'un 

plein  succès,  maïs  ce  ne  fut  pas  sans  une  lutte  ardente. 
CeUe  lutle  ijui  s'en^Mgea  entre  la  jeune  Athènes  et 
l'Atliènes  du  passé,  entre  Jcs  partisans  du  progrès 
et  les  consei'vateurs  ,  qui  se  cramponnaient  aux 
vieilles  traditions  avec  une  opiniâtreté  digne  d'un 
meilleur  sort,  se  termina  par  la  défaite  de  ces 
derniers  et  Texil  de  leur  chef.  La  journée  de 
Sal aminé  ût  voir  combien  les  prévisions  de  Thé- 
mislocle avaient  été  justes  et  fondées,  et  l'on  put 
dés  lors  apprécier  le  parfait  bon  sens  du  peuple 
athénien,  qui  ne  craignit  pas  de  condamner  à  un 
exil  temporaire  Aristide  ,  un  de  ses  plus'  nobles 
enfants,  malgré  l'estime  générale  dont  il  jouissait. 
Athènes  était  devenue  la  première  puissance  mari- 
time de  la  Grèce,  et  il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans 
l'éloge  qu'Hérodote  fait  de  ses  habitants,  quand  il 
leuraltrihuela  délivrance  des  peuples  grecs,  quoique* 
comme  il  a  soin  de  nous  le  dire,  une  telle  assertion 
fût  de  nature  à  attirer  sur  lui  la  haine  de  ses  contem- 
porains H). 

Au  moment  où  éclatèrent  les. guerres  médiques,  . 
Sparte  élail  regardée  à  juste  titre  comme  la  première 

puissance  de  la  (^rèce.  En  efl'et,  elle  se  trouvait 
placée  à  la  tête  d'une  imposante  confédération,  qui 
pouvait  mettre  sur  pied  jusqu'à  40,000  hoplites,  et 


(I)  Ubrod.,  vu,  130. 
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dont  les  différents  membres^  en  possession  de  toute 
leur  autonomie,  formaient  à  leur  tour  ou  même 
renfermaient  dans  leur  sein  d'autres  confédérations 
plus  petites;  de  plus,  la  renommée  de  son  inlluence 
et  de  sa  prépondérance  militaire  était  si  bien  établie 
quec*està  elle  que  s'adressaientendiversesoccasions. 
les  peuples  opprimés,  tels  que  les  victimes  de  Poly- 
crate,  les  Ioniens  révoltés,  et  elle  avait  même  déjà 
pénétré,  vers  le  milieu  du  VI'  siècle,  jusqu'à  la  cour 
de  Sardes ,  ainsi  que  le  prouve  l'ambassade  qu'en- 
voya Grésus  aux  Spartiates,  pour  se  conformer  aux 
ordres  de  l'oracle  de  Delphes,  et  pour  solliciter  leur 
appui (1).  Lors  donc  i\ue  les  hostilités  commencèrent, 
le  commandement  des  contingents  helléniques  ne  pou- 
vait être  placé  en  des  mains  plus  sûres  que  celles  de 
cette  république  ;  tous  les  Etats  intéressés  furent 
promptement  d'accoi  d  à  ce  sujet  ;  Athènes  seule 
essaya,  mais  assez  timidement,  de  se  faire  attribuer 
le  commandement  de  la  flotte,  qui  semblait  lui  reve- 
nir de  droit,  à  cause  du  plus  grand  nombre  de  na- 
vires qu'elle  avait  fournis.  Les  alliés,  en  déférant 
ainsi  à  Sparte  la  conduite  des  armées  de  ten  c  et  de 
mer,  avaient  sanctionné  par  cela  même  sa  supériorité, 
et  écarté  ,  pour  toute  la  durée  des  hostilités  ,  des 
tiraillements  qui  auraient  pu  avoir  leurs  dangers.  Si 
les  hommes  d'Etat  de  cette  république,  comprenant 
leur  véritable  mission,  eussent  dès  lors  poursuivi  une 
politique  conforme  aux  intérêts  de  la  Grèce  entière, 
au  lieu  de  cette  politique  étroite  et  toute  pélopim- 
nésienne,  dont  ils  ne  se  départirent  point  en  toute 

(I)  HnoD.,  I,  st.  Comp.  ôt  et  83. 
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occasion,  ils  auraient  sans  doute  réussi  à  maintenir 
leur  autorité  sur  tons  les  membres  de  la  grande 

famille  hellénique,  et  par  conséquent  à  rendre  im- 
possible la  guerre  civile  qui  éclata  plus  tard,  et  qui 
eut  pour  conséquence  de  miner  avant  le  temps  les 
principaux  Etats  et  de  précipiter  leur  ruine  eu  les 
dépouillant  peu  à  peu  de  leur  indépendance. 

Après  la  victoire  de  Platée ,  la  Confédération  gé- 
nérale fut  renouvelée  et  confirmée  en  ce  sens  que  ses 
différents  membres  dûrent  envoyer,  chaque  année,  à 
Platée  des  ambassadeurs,  i^poocvlot,  chargés  de  dé- 
libérer sur  les  iiilérèls  communs,  uL  iuuruii'  pour 
les  besoins  de  la  guerre  un  contingent  déterminé 
d'hommes  et  de  vaisseaux  ;  il  fut,  en  outre,  convenu 
qu'on  célébrerait  tous  les  cinq  ans  >  dans  cette 
même  ville,  une  féte  commémoralive  en  l'honneur 
de  Jupiter  libérateur  (1).  Lorsque  les  Grecs,  après 
avoir  repris  Toffensive  sur  mer.  eurent  remporté  la 
victoire  de  Alycale,  qui  coûta  à  Tennemi  sa  flotte  et 
son  armée  de  terre,  cet  événement  glorieux  fut  comme 
le  signal  d'un  soulèvement  général  des  Grecs  de  la 
côte  d'Asie.  11  y  avait  donc  lieu  de  prévoir  que 
Xerxès  ne  reculerait  devant  aucun  sacrilicc,  alin  de 
ramener  sous  son  obéissance  ces  conli  écs  (ju'il  lui 
importait  de  conserver,  sous  peine  d'èlni  exclu  de  la 
mer  Egée.  Tel  ne  fut  pas  Tavis  des  Spartiates  ;  trou- 
vant sans  doute  que  la  guerre  avait  duré,  assez  long- 
temps, et  généralement  assez  peu  disposés  à  prendre 
part  à  des  expéditions  lointaines,  ils  déclarèrent  tout- 
à-coup  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  protéger  d'une 


(1)  Plot.,  Arist.,  ai. 
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manière  efficace  ces  villes  «,^rccques,  qui  venaient  de 
reconquérir  leur  indépcntlanco,  el  ils  proposèrent  en 
conséquence  aux  Ioniens  d'abandonner  leurs  cités  et 
de  s'établir  dans  la  Grèce  centrale,  au  milieu  des 
Tbessaiiens ,  des  Béotiens ,  des  Locriens  et  d'autres 
peuples  qui  n'avaient  pas  combattu  pour  la  liberté  (1). 
Les  Athéniens  repoussèrent  avec  énergie  ces  propo- 
sitions comme  peu  dignes  et  peu  sages ,  alléguant 
surtout  que  Kvrer  ces  contrées  aux  Perses,  ce  serait 
renverser  de  gaîté  de  cœur  le  plus  ferme  boulevard 
qu'on  pût  avftîrcoBire l'ennemi  commun.  Ils  n'eurent 
j>as  de  peine  à  faire  adopter  aux  confédérés  leur  ma- 
nière de  voir,  et  cette  conduite*,  tout-à-fait  conforme 
aux  intérêts  hclléni(iues,  en  même  temps  qu'elle  leur 
concilia  la  recunnaissaiice  des  Ioniens,  leurs  frères 
d'orifiine,  suscita  on  leur  faveur  chez  ces  populations 
un  jnstant  menacées  dans  ce  qu*elies  avaient  de  plus 
cher,  des  sympathies  d'autant' plus  vives,  que  la  mé- 
filmceà  Pégard  des  Spartiates  ne  fit  que  s'accroître 
avec  le  t^mps»  fie  premier  pas  était  ftiit  pour  arri- 
ver à  l'étaMissiEsment  de  la  Confédération  de  Délos. 

la- flotte  grecque  fil  voile  vers  le  Bosphore  pour 
délruire  les  ponts  de  Xerxès  que  l'on  croyait  encore 
debout  ;  on  espérait  j)ar  là  se  rendre  maître  des  points 
de  communication  qui  reliaient  l'Europe  à  l'Asie.  Mais 
ces  ponts  n'exisluienl  déjà  plus  Les  Lacédémoniens, 
qui  ne  cherchaient,  depuis  la  bataille  de  Wycale,  qu'un 
prétexte  plausible  pour  s'en  retourner  chez  eux,  se 
séparèrent  alors  de  leurs  confédérés,  en  disant  qu'il 
leur  semblàit  que  le  but  de  l'expédition  avait  été 

(t;  UnoD.,  IX,  106. 
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atteint.  Les  Athéniens, au  contraire,  au  lieu  de  suivre 
leur  exemple,  se  tlirigèrent  vers  la  Chersonèse,  qui 
leur  avait  apparlenu  avant  la  guerre,  et  où,  avec 
l'aide  des  Ioniens  et  des  populations  de  rHollesponl, 
qui  furenl  pour  eux  des  alliés  fidèles  et  persévérants, 
ils  s'eniparèrent  do  la  place  importante  de  Seslos^ 
après  un  siège  difticile;  ce  glorieux  raitd'arinesaccomr 
pli,  ils  raroenèrenl  la  flolle  à  Alhéaes  (1  ),  emporUnt 
comme  trophée  les  chaînes  dopl  ^erxès  av^^t  prétenda 
lier  rOcéan. 

Athènes,  semblable  au  phénix,  sortit  radieuse  et 
toute  rajeunie  de  ses  ceniircs.  A  peine  les  lauiillesde 
ses  citoyens  lurenL-elles  de  retour  de  Trézène, 
d'Egine^  de  Salamine  et  des  autres  asiles  où  elles 
s'étaieut  réfugiées^  qu'i^se;^aii  à  l!œMvre  pour,  re- 
lever les  murs  ;  jeunes  el  vieux,  hommes  elfemves» 
lou8Tép<iin(lireiiL.à  i'j^ppeLde  TliéffiiBlOQle;..ojDi  prit 
tout  ce  qa*0D  lrj:M]v4i«pi^rr^.tuiP4la":^i>co^Ane»de6 
temples  et  même  les  sutoes  das  héros  i»(  des  dietiK, 
Doh-seulement  pour  relever  les  édifices  publics  et 
privés,  mais  .encore  pour  reconstruire  l'enceinte  for- 
tifiée, qui  devait  mettre  la  ville  à  l'aliri  de  nouvelles 
invasions.  Cependant  les  Spartiates,  informés  de  ce 
qui  se  passait  par  des  émissaires  d'E;' ino,  envoyèrent 
une  dépuiatioA  pour  s'op{)Oser  à  ïém<;ùpn  (le  mu- 
railles de  pierr^^  prétexianl  qu'il  pe  cctavenait^pasde 
fortifieren  dehorsdc  l'isthme  un  poiatquelconqueqi,û 
pourrait  servir  plus  tard  de  citadelle  aux  l^pbai'es.  Çe 
n'était  qu*iin  conseil,  mais  les  Âlhénieiis.  y  virent. une 
sommation ,  que ,  dans  le  moment,  même ,  il  était 


(1)  Tbuc,  I,  80. 
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imprudent  de  braver.  Thémisiocle,  jugeant  qa'il  im- 
portait avant  tout  de  gagner  du  temps,  se  fit  envoyer 
à  Sparte  en  qualité  d'ambasseur  chargé  de  trans- 
mettre la  réponse  d'Athènes  ;  il  sut  si  bien  traîner 
les  choses  en  longueur  et  amuser  les  autorités^  qui 
n'entendaient  rien  à  de  pareilles  ruses^  que  celles-ci 
ne  conçurent  aucun  soupçon  jusqu'au  moment  où  les 
murailles  furent  assez  avancées  pour  mettre  la  ville  à 
l'abri  (Je  toute  insulte.  Alors  Tambassadeur  chanp^ca 
tout-^5-coiip  (le  laiiiia;j:o  ,  et  les  Sparliales  ,  dissimu- 
lant leur  ressentKuent,  se  gardéreul  bien  de  recourir 
à  la  force  (  I  ). 

-Cependant,  pour  qu'Athènes  restât  en  possession 
de  l'empire  de  la  mer,  une  enceinte  fortifiée  et  une 
Hotte,  quelque  considérable  qu'elle  fût»  étaient  loin 
de  suffire  ;  il  lui  fallait  avant  tout  un  port  militaire 
vaste,  fortifié,  bien  situé  et  muni  d'arsenaux  et  de 
chantiers.  Cette  nécessité  n'avait  pas  échappé  à  la 
perspicacité  de  Thémistocle  ;  ce  port,  qui  était  de- 
venu indispensable,  on  ne  pouvait,  selon  lui,  l'établir 
nulle  part  mieux  tpî'au  Pirée,  qui  oirr;:it  trois  bas- 
sins creuses  par  la  nalurc,  et  où  déjà  quelques  an- 
nées auparavant,  alors  qu'il  exerçait  les  fonctions 
d'archonte,  il  avait  obtenu  qu'en  entreprît  des  tra- 
vaux qui  avaient  été  interrompus  par  la  guerre.  Il 
lit  donc  reprendre  ces  premierr.  travaux,  que  l'en- 
nemi avait  respectés, et  grâce  à  la  célérité  prodigieuse 
qu'on  mit  à  les  construire ,  ces  murailles  nouvelles 
eurent  bientôt  atteint  la  moitié  de  la  hauteur  pro- 
jetée (2).  Ce  nouveau  port,  autour  duquel  ne  tarda 

(1)  Thlc,  I,  92.  Comp.,  1,  89-93. 
\t)  Thuc,  I,  93. 
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pas  à  se  grouper  une  seconde  Athènes,  fut  établi 
dans  de  telles  conditions  de  force  el  de  sécurilc, 
qu'on  put  aisémeol^  par  la  suite,  en  confier  la  garde 
aux  vieillards  et  aux  enfants»  pendant  que  les  hommes 
valides  couraient  les  mers  avec  la  flotte.  Mais  com- 
ment se  fît-il  que  Sparte  ne  protesta  pas  contre  ces 
constructions  gigantesques,  qui  dûrent  lui  paraître 
bien  plus  suspectes  que  les  fortifications  de  In  ville 
proprement  dite  ?  Une  protestation  de  ce  genre,  si 
elle  avait  eu  réellement  lieu,  aurait  sans  doute  été 
mentionnée  par  Thucydide.  Il  y  a  lieu,  ce  nous 
semble,  d'accepter  à  cet  égard  i'exj)licalioii  (|ue 
donne  Diodure  de  Sicile  ;  selon  ccl  lii>l()iicn,  les 
Athéniens  auraient  cru  prévenir  toute  opposition,  de 
la  part  des  Spartiates,  en  leur  représentant  que, 
dans  le  cas  d'une  nouvelle  guerre,  la  ilotte  commune 
des  Grecs  pourrait  regarder  le  port  du  Pirée  comme 
un  lieu  de  rassemblement  parfaitement  convenable,  et 
y  trouverait,  au  besoin,  un  refuge  assuré. 

La  constitution  d'Athènes  subit  aussi  ,  à  celte 
époque  ,  une  de  ses  niodificaiions  les  plus  impor- 
tantes dans  le  sens  de  la  déniocralie  ;  ce  fut  le  chef 
même  du  j  arli  conservateur  qui  'a  proposa  (1).  Selon, 
on  le  sait,  avait  mis  à  la  place  de  l'arislocralie  hé- 
réditaire une  autre  aristocratie,  celle  de  la  richesse, 
par  cela  même  qu'il  avait  réparti  les  citoyens  dans 
quatre  classes  différentes,  selon  leur  état  de  fortune, 
et  qu'il  avait  esclu  des  charges  et  des  honneurs 
ceui  qui  appartenaient  à  la  dernièré,  et  qui,  pour 
cette  raison,  se  trouvaient  dispensés  du  service  mili- 
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laire  en  dehors  des  murs  de  la  cité.  Or,  celle  classe 
comprenait  non-seulement  les  citoyens  les  moins 
fortunés,  qui  formaient  une  masse  imposante  par 
leur  nombre,  mais  encore  les  capitalistes,  les  mar- 
chands, les  étrangers,  qui  ne  possédaient  point  d'im- 
meublesi,  ou  dônt  les  propriétés  ne  rapportâient 
qu'un  revénu  inférieur  à  150  médimnes  en  grains 
ou  ed  li(|aides.  Aussi  longtemps  qu'Athènes  fut  un 
étàt  continental  ët  agricole,  cette  espèce  d'interdic- 
tion qiîî  fi*appai(  un  grand  nombre  d'individus  con- 
sidérés et  jouissant  d'une  aisance  plus  ou  moins 
grande,  se  justifiait  d'elle-même,  car  elle  avait  sa  rai- 
son d'être.  Mais,  quand  celle  république  eut  subi  une 
transformation  presque  complète,  et  que  le  com- 
merce et  la  navigation  fur.Mit  devenus  les  principaux 
mobiles  de  sa  puissance  et  de  sa  prépondérance  sur 
mer,  i!in  pareil  état  de  choses  dut  paraître  anormal 
el  injuste.  AHstrde,  comme  chef  du  parti  conserva- 
teur, s'élàit  opposé' de  toutes  ses  forcés  à  cette  trans. 
fornïâtion;  parce  qii^à  ses  yenx  l'agriciilture  était 
comme  la  base;  la  concHtion  nécessaire  des  prin- 
cipes qu'il  défendait,  tandis  que  lecoinmérce  ne  peut 
se  développer  et  fleurir  que  là  où  toutes  les  forces  vi- 
tales peuvent  s'épanouir  librement  sous  rintlucncc 
de  droits  cciaux  pour  tons,  là  où.  par  conscqucnl,rélé- 
mentdémocratique  l'emporte  sur  tousles  autres. Mais  il 
avait  succombé  dans  celte  lutte  iiiCL,^ale,  et,  frappé 
par  l'oslracisme,  il  avait  ôvl  prendre  le  chemin  de 
l'exil.  Maintenant  que  les  changements  auxquels 
il  s'était  vainement  opposé  s'étaiont  accomplis  dans 
le  gouvernement  de  son  pays^  et  que,  d'un  autre 
côté,  on  avait  vu  les  thètes  de  la  dernière  classe 
déployer  dans  la  guerre  contre  les  Perses  des  ver- 
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tus  civiques  auxquelles  on  était  loin  de  s'attendre, 
cet  homme,  que  ses  concitoyens  décorèrent  du 
surnom  de  Jusle,  n'avait  pas  lardé  à  reconnaître 
qu'il  était  aussi  équitable  que  nécessaire  de  ne  pas 
laisser  plus  longtemps  déshéritée  de  ses  droits  poli- 
tiques toute  une  classe  de  citoyens  qui  fournissait  à 
l'Etal  ses  meilleurs  combattants  Aussi  le  vit-on,  à 
la  fin  de, sa  vie,  s'incliner  devant  les  faijls  accomplis 
et  les  exigences  du  temps ^  et  demander  avec  ses  ad- 
versaires de  la  veille  que  toutes  les  charges  publiques, 
y  compris  celle  d'archonte,  fussent  rendues  acces- 
sibles à  tous  les  ciloyeus  indistiacleuicint 

%  La  Confédération  tUDélos,  Ari^{idc  el  ,Gmon,  . 

L'essor  . rapide,  et  inattendu  .q^i^'Alhèncs  venaiH  de 
prendre  fit  sortir  ctpfin  Sparte  de  I:efnèçe..d'apa: 
thie  à  laquelle  elle  sefnblait  s'être  condamnée  de- 
puis la  bataille  de  Mycale.  Craignait,  dan^  ^^jalousiie 
à  l'égard  de  sa  rivale,  que  celle-ci  ne  la  dépossédât 
de  son  hégémonie  sur  terre  et  sur  mer,  elle  entreprit 
une  expédition  maritime  à  laquelle  prirent  part  les 
états  de  la  Grèce,  y  compris  les  Athéniens  eux- 
mèn)es  et  les  Ioniens,  qui  venaient  de  recouvrer 
leur  autonomie.  La  tlotte  çQromunc  se  porta  d^'iSJiçrd 
sur  l'île  de  Chypre,  alors  partagée  entre  plusieurs 
petits  souverains ,  qui  ne  se  soutenaient  qu'avec 
l'appui  des  Perses  ;  Tile  entière  ayant  été  affranchie» 
sans  doute  avec  le  secours  des  pppulatioii9  elles- 
mêmes,  les  Grecs  remontèrent  ensuite  vers  le  Bos- 
phore, avec  l'intention  de  s'emparer  de  Byzance,  qui 
était  encore  au  pouvoir  de  l'ennemi  et  qui  com- 
mandait l'entrée  du  Pont-Ëuxin  j  celle  ville  fut  prise 
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après  une  résistance  opiniâtre,  elles  trésors  quis*y 
trouvaient  accumulés  tombèrent  au  pouvoir  des 

vainqueurs. 

L'expédition  était  commandée  par  Pausanias^  roi 
de  Sparte,  le  héros  de  Platée.  Cet  homme^  dont 
Farobition  était  excessive,  et  qui  déjà,  après  la  ba- 
taille de^  Platée,  s'était  rendu  coupable  de  plusieurs 

abus  d*aulorilé,  mit  alors  le  comble  à  la  haine  qu'il 
inspirait,  en  affectant  à  l'égard  des  alliés  des  allures 
pleines  de  liauteur  et  d'insolence  ,  en  s'entourant 
d'un  luxe  tout  oriental,  et  surtout  en  se  ménageant 
des  intelligences  secrètes  avec  l'ennemi  commun. 
Une  telle  conduite,  qui  formait  un  contraste  frap- 
pant avec  celle  des  généraux  athéniens,  compromit 
gravement  l'autorité  traditionnelle  de  Sparte,  car  les 
alliés,  pleins  d'admiration  pour  la  probité  d'Aristide 
et  l'affabilité  toute  chevaleresque  de  Cimon ,  ne 
tardèrent  pas  à  manifester  ouvertement  leurs  pré- 
férences pour  Athènes.  Cependant  il  convient  de  cher- 
cher encore  ailleurs  la  cause  du  changement  qui 
s'opér;i  dans  les  sentiments  des  Grecs  ;  les  Ioniens 
se  sentaient  tout  naturellement  portés  vers  les  Athé- 
niens, qu'ils  regardaient  comme  leurs  frères  d'ori- 
gine, et  leurs  sympathies  n'anraient  fait  que  s'ac- 
croître  à  la  suite  de  la  proposition  qu'avaient  faite 
les  Spartiates  de  transplanter  les  Grecs  d'Asie  dans 
l'Hellade  proprement  dite.  Ces  populations,  jalouses 
de  leur  indépendance,  avaient  vu  dans  cette  pro- 
position comme  un  aveu  d'impuissance  de  la  part 
des  chefs  de  la  Confédération  hellénique,  dans  le  cas 
où  elles  seraient  exposées  à  de  nouvelles  atta(|ues  ; 
elles  dûrent  donc  se  mettre  en  quête  d'un  autre  pro- 
tecteur, et  leurs  vues  se  reportèrent  tout  naturelle- 
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ment  sur  Ailiènes,  dont  la  prépondérance  sur  mer 
leur  offrait  toutes  les  garanties  désirables.  Des  né- 
gociations furent  donc  entamées  par  les  habitants  de 
Samos,  de  Ghio  et  de  Lesbos,  et  il  était  à  prévoir 
qu'elles  aboutiraient.  Pausaaias,  ne  se  sentant  pas 
en  état  de  recourir  à  la  force  pour  conserver  ce  - 
commandement  suprême,  dont  il  avait  été  investi 
jusqu'alors,  et  devant  lequel. les  Athéniens  eux- 
mêmes  s'étaient  inclinés,  prit  le  parti  de  s'enretour- 
■  ner  à  Sparte  avec  les  vaisseaux  du  Péloponnèse,  pour 
y  rendre  compte  rie  sa  conduite  (1).  C'est  de  ce  mo- 
ment que  date  Thisloire  de  l'hégémonie  maritime 
d'Âlhènes. 

Les  Spartiates  envoyèrent ,  il  est  vrai ,  d'antres 
généranx  pour  remplacer  Pausanias  ;  mais ,  voyant 
que  les  alliés  persistaient  dans  leur  résolution,  et 
qu'ils  se  trouvaient  dans  Tiropossibilité  de  ressaisir 

le  commandement  que  rimpopularité  de  leur  roi  leur 
avait  fait  perdre,  ils  résolurent  d'aLîeudre  les  évène- 
metiis  et  se  retirèrent  momentanoment  de  la  scène 
d'action.  D'ailleurs,  leséphores  désiraieiUètre  délivrés 
à  tout  prix  des  embarras  (juc  leur  causait  la  guerre 
contre  les  Perses;  de  plus^  ils  craignaient,  non  sans 
quelque  raison,  que  leurs  propres  souverains,  eni- 
vrés et  enhardis  par  le  succès,  ne  songeassent  à  em- 
piéter sur  leurs  attributions  censoriales  et  éminem- 
ment démocratiques.  Peut-être  aussi  espérait-on  à 
Sparte  que  les  Athéniens  et  leurs  alliés  ne  seraient 
pas  assez  forts  pour  continuer  avec  succès  la  lutte 
contre  reiiuemi  commun  ,  et  éprouvait-on  quelque 


^tj  Thuc,  I,  lOà.  Plut..  Àrislide^c>  ti, 
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joie  secrète  à  les  voir  prodiguer  en  pnre  perte  leurs 
forces  et  leurs  ressources.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'à  partir  de  ce  moment ,  Sparte  se  considéra  de 
plus  en  plus  comme  la  tête  de  la  race  dorienne, 
tandis  qu'Athènes  affecta  plus  particulièrement  de 
se  poser  en  protecirice  de  la  race  ionienne.  On  vit 
ainsi  apparaître  à  la  place  du  commandement  suprême 
que  Sparte  avait  jusqu'alors  exercé  sans  parlage  ,  et 
de  la  £::rande  Confédération  licliénique,  qui  n'exis*- 
tait  plus  que  de  nom,  deux  confédérations  puissantes, 
qui  auraient  pu  aisément  subsister  en  paix  l'une  à 
côté  de  Tautre,  se  complétant  miiluellement,  si  les 
deux  états  placés  à  la  tète  de  chacune  d'elles  avaient 
pu  se  contenter  de  ce  qui  faisait  la  force  de  chacu;ne: 
Sparte ,  de  la  haute  direction  de  la  symmachie- 
péloponnésienne ,  et  Athènes ,  de'  âon  hégémonie 
sur  les  états  maritimes  qui  s'étaient  ralliés  autour 
d'elle. 

La  Confédération  nouvelle  n'eut  d'a!)ord  d'autre 
but  que  de  continuer  la  lutte  jusqu'à  l'entier  et  com- 
plet affranchissement  des  populalions  (|ui  parlaient 
la  langue  des  Hellènes.  Ce  but  une  fois  atteint,  Vi\s- 
sociation  devait  cesser  tout  naturellement,  à  moins 
qu'un  nouveau  contrat  n'intervint.  Il  était  donc  ù 
prévoir  qu'Athènes  ne  consentirait  pas  aisément  à  se 
dessaisir  d'une  autorité  aussi  importante ,  et  dont 
elle  n'avait  été  investie  que  pour  un  temps  et  un  but 
déterminé,  mais  qu'au  contraire,  elle  s'appliquerait, 
dans  l'intervalle^  à  établir  entre  elle  et  ses  alliés  des 
rapports  de  dépendance  tels  qu'il  fût  impossible  à 
ceux-ci  de  provoquer  la  cessation  du  contrat  et  de 
réclamer  leur  ancienne  autonomie  ;  «  car,  dit  Thu- 
cydide, il  ne  peut  exister  d'alliance  solide  qu'entre 
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des  peuplas  qui  se  craignent  mqtuellenumt  Tal- 
liance  ne  se  formant  naturellement»  selon  AristotOi 
qu'en  vue  de  se  procurer  une  assistance  réei^ 

proque  (2).  » 

Athènes,  on  ne  saurait  en  disconvenir,  se  trouva, 
par  suile  de  la  nouvelle  position  qui  lui  fut  faite, 
dans  la  nécessité  de  se  mainlenir  à  la  tête  de  cette 
Conlëdéralion  ;  ol,  sans  vouloir  chercher  à  iadéfendre 
du  reproche  d'nvoir  abusé  de  son  autorité,  on  peut 
facilement  s'expliquer  comment  elle  fut  fatalement 
amenée  à  réduire  la  plupart  de  ses  anciens  alliés  à 
la  condition  de  sujets  0).  Cependant  il  importe 
de  ne  pas  perdre  de  vue  ,  comme  on  Ta  fait  as- 
sez fréquemment ,  que  les  membres  de  l'association  , 
la  tâche  commune  une  fois  accomplie»  pouvaient 
revendiquer  san»  conteste  un  droit  qui  leur  appar- 
tenait, celui  de  la  révolte,  dans  le  cas  où  ils  ne 
seraient  pas  remis  en  possession  pleine  et  entière 
de  leur  autonomie,  de  sorte  que  toute  tentative  faite 
par  l'un  ou  par  l'autre  pour  recouvrer  son  indépen- 
dance après  la  cessation  dos  hostilités,  pouvait  être 
rej'ardée  comme  parfaitement  léi'ilime.  Or,  des  ten- 
,  tativcsdece  genre  durent,  les  circonstances  aidant, 
être  d'autant  plus  fréquentes,  que  le  patriotisme  des 
Grecs  dépassait  rarement  les  limites  de  la  cité  natale 
ou  du  territoire  de  chaque  état,  éi-  qu*il  devait  réa- 
gir en  raison  directe  des  entraves  qu'il  rencontrait 
en  dedans  de  ces  mêmes  limites. 

(1)  Thm.,  10*  >t. 

(^S)  Voir  Ubbrbu, /déM,..  lom.  VU,  p.  ISSetsuiv. 
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Nous  n'avons  que  fort  peu  de  données  sur  l'origine, 
Torganisaiion  et  l' histoire  de  la  nouvelle  Confédéra- 
tion, de  même  que  sur  sa  transformation  en  un  em- 
pire athénien.  Son  centre  politique  et  religieux  fut 
établi  dans  le  temple  d'ÂpoUon,  à  Délos,  l'île  sainte 
des  Ioniens  ;  c'est  là  que  devait  se  réunir,  chaque 
année,  l'assemblée  générale,  appelée  à  discuter  les 
intérêts  de  la  ligue,  et  surtout  les  graves  questions, 
de  paix  et  de  guerre,  et  de  contributions  extraordi- 
naires. Athènes  avait  la  juésidence  pei'manente  de 
cette  assemblée,  et  était  investie,  en  celte  qualité, 
de  la  direction  des  opérations  militaires.  Aristide  fut 
chargé  du  soin  de  fixer  le  chilïre  des  vaisseaux  et 
des  hommes  à  fournir  par  les  divers  étais,  suivant 
leur  importance  et  leurs  ressources,  et  il  paraît  s'être 
acquitté  de  cette  tâche  difficile  de  la  manière  la  plus 
équitable  et  à  la  satisfaction  de  tous.  La  cotisation 
annuelle  fut  fixée  à  460  talents,  somme  très-consi- 
dérable, si  Ton  considère  qu'une  partie  seulement 
des  membres  de  l'association,  sans  doute  les  plus 
petits  états,  pouvaient  se  libérer  moyennant  une 
somme  d'argent,  tandis  que  les  autres  avaient  à 
fournir  des  vaisseaux  tout  équipés.  Les  confédérés 
jouissaient,  du  reste,  d'une  complète  autonomie, 
quant  à  leurs  affaires  intérieures,  et,  (juoique  la 
phipart  fussent  régis  par  des  constitutions  démocra- 
tiques, ceux  d'entre  eux  chez  lesquels  dominait  soit 
rélémentoiigarchique,soîti'élémenttimocraLique^n'en 
étaientpas  exclus  par  cela  même.  Un  tribunal  arbitral 
connaissait  de  tous  lesdiflérendsl|ui  pouvaient  surgir, 
et  tous  les  états  avaient  voix  égale,  quelles  que 
fussent  l'étendue  et  la  puissance  de  chacun. 

Le  trésor  fédéral,  déposé  à  Délos,  fut  confié  à  la 
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(^rde  des  Athéniens,  qui  en  abandonnèrent  Tadmi- 
nistrationaux  hellénotames,  nommés  directement  par 
enx.  On  ne  saurait  dire  au  juste,  car  les  renseigne- 
ments manquent  à'  cet  c<^ar(l,  quelles  étaient  les 
fonctions  et  les  attributions  de  ces  magistrats  ;  c'étaient 
sans  doute,  des  Ucsoriors  chargés  de  l'administra- 
tion des  co:itril)uLio;i>  conimmes  (l).  De  plus,  il  y  a 
lieu  de  croire  (|ne,  coninie  i^s  autres  magistrats  \)ré- 
poscs  à  l;i  garde  des  trésors  des  dieux,  ils  étaient 
désignés  par  le  sorl^  et  qu'on  les  choisissait  chaque 
année  et  de  préférence  dans  la  première  classe,  celle 
des  penlacosiomédimnes,  ou  des  citoyens  les  plus 
imposés.  En  effet,  des  fonctions  aussi  délicates,  et 
poùr  lesquelles  il  fallait  plutôt  une  grande  probité  que 
des  talents  éminents,  semblaient  justifier  une  pareille 
préférence,  puiscfu'alors  la  fortune  privée  de  ces  ma- 
gistrats couvrait,  eu  quelque  sorte,  leur  responsabilité 
vis-à-vis  de  l'I^^tal. 

Il  y  a  lieu  d'admettre,  eu  tout  cas^  que  ces  hellé- 
nolames,  couim  i  tous  les  autres  magistrats  d'Athènes, 
avaient  à  rendre  leurs  comptes  h  l'expiration  de 
leurs  fonctions  ;  mais  était-ce  devant  les  autorités 
athéniennes,  ou  devant  rassemblée  générale  de  Délos? 
c'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  préciser.  En  admet- 
tant même  que  rassemblée  ait  été  appelée  à  réviser 
ces  comptes,  on  est  encore  en  droit  de  dire  que  les 
alliés  se  montrèrent  peu  sages  en  abandonnant  ainsi 
aux  Athénion.ï  l'adminislralion  du  trésor  commun,  et 
en  mettant  entre  leurs  maias  arme  redoutable 
dont  il  leur  serait  facile  d'abuser  par  la  suite  (2). 

(-2)  Sur  rorigiae  et  rorganisation  de  la  Confédération  de  Délos. 
Thcc,  l,  96-97  ;  Plut.,  Aristide,  Si. 
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La  nouToUe  ligne  maritime  procéda  bientôt  après 
à  Pexécution  de  son  programme.  Une  expédition 
commandée parGimonfutdirigée  contre  laThrace,  où 

les  Perses  étaient  encore  maîtres  de  plusieurs  points 
importants,  et  la  place  forte  d'Eïon,  située  à  l'embou- 
chure du  Slrymon,  fut  emportée  après  une  vigou- 
reuse résistance  des  assiégés  commandés  par  Bogès. 
On  fit  ensuite  voile  vers  l*île  de  Scyros,  habitée  par 
des  Dolopes,  qui  infestaient  ces  parages  et  ne  ces- 
saient d'inquiéter  les  côtes  de  la  Thessalie  et  de  l'Ëu« 
bée;  les  pirates  furent  réduits  en  esclavage,  et  l'iie 
fut  réunie  au  territoire  d'Athènes  et  occupée  par  des 
colons  envoyés  dé  la  métropole.  La  ville  de  Carysie, 
dansTEubée,  habitée  aussi  par  des  Dolopes,  tomba 
également  au  pouvoir  des  alliés  à  la  suite  d'une  ca- 
pitulation (1). 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  au 
grand  avantage  d'Âthénes,  Thémistocle  et  Aristide, 
dont  Tuii  avait  fondé  la  grandeur  de  sa  cité  natale 
et  sauvé  la  Grèce,  et  l'autre ,  organisé  la  Confédéra- 
tion de  Délos^  si  féconde  en  résultats  importants, 
avaient  disparu  peu  à  peu  de  la  scène  politique^ 
pour  faire  place  à  d'autres  hommes  appartenant  déjà 
à  une  autre  génération.  Aristide,  quoique  vénéré  do 
tous  jusqu'à  la  tin  de  ses  jours,  se  vil  cependant 
préférer  de  plus  en  plus  le  fils  de  Milliade  ,  qui  ve- 
nait de  poindre  à  l'horizon  comme  un  nouveau  mé- 
téore; mais  il  s'était  résigné  sans  peine  à  descendre 
du  premier  rang,  où  son  rôle  avait  été  si  beau.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  Thémistocle,  et  une  telle 


(1)  Thdc,  I,  9S. 
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différence  dans  la  conduite  de  ces  deux  hommes 
d'F.lat  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre,  pour  peu 
qu'on  considère  ctjinhien  leurs  caraclères  étaient 
différents.  Tiiémistocle  avait  conscience  de  ce  qu'il 
valait,  el  supportait  difficileioenl  que  Ton  parût 
oublier  qu'il  avait  été  le  sauveur  de  ses  concitoyens. 
Il  avait  élevé  près  de  sa  demeure  un  sanctuaire  à  !a 
déesse  du  Bon-Gonseil,  comme  pour  éterniser  à 
Athènes  le  souvenir  des  services  qu'il  avait  rendus  ; 
cette  vanité  excessive,  qui  lui  était  propre,  et  que  les 
Lacédémoniens  avaient  cherché,  mais  en  vain,  à  ex- 
ploite!' pendant  le  séjour  qu*il  fil  au  milieu  d'eux  à 
l'occasion  de  ia  reconstruction  des  murs  d'Athènes; 
cette  ambilion  jalouse  et  ardente  ,  qui  lui  faisait 
dire  que  les  Iropliées  de  Milliade  l'empêchaient  de 
dormir,  étaient  encore  surpassées  par  une  avidité 
insatiable,  qui  le  rendit  plus  d'une  fois  accessible  à  la 
corruption.  Toutefois,  il  convient  d'ajouter,  sans  vou- 
loir le  justifier,  qu'on  n'arrivajamais  à  l'acheter  chaque 
fois  que  ses  intérêts  le  trouvèrent  en  collision  avec 
ceux  de  l'Etat  ;  on  pourrait  même,  sons  ce  rapport, 
le  comparer  à  Mirabeau  qui  disait  :  c  On  peut  me 
payer  sans  me  corrompre.  »  Il  ne  faut  pas  s'éton. 
ner  que  les  Spartiates  l'aient  accusé  de  complicité 
avec  Pausanias  sur  de  simples  indications  trouvées 
dans  les  papiers  de  ce  dernier;  colle  accusation  ha- 
sardée avait,  en  quebpie  soi  le,  sa  raison  d'être  dans 
la  haine  (ju'ils  conservaient  à  l'Iioinme  «jui  avait  été 
le  vrai  fondateur  de  la  puissance  maritime  d'Athènes, 
et  à  qui  cette  ville  était  redevable  des  fortifications 
imposantes  dont  cette  puissance  avait  été  à  la  fois  la 
cause  première  et  ia  conséquence  nécessaire. 
Dans  des  époques  d'agitations  et  de  troubles,  les 
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hommes  politiques  s'usenl  très-rapidement,  surtout 
au  sein  des  états  démocratiques,  où  l'éclat  cl  la 
grandeur  d'un  seul  homme  dirigeant  la  chose  pu- 
blique à  son  gré  semhlent,  non-seulement  incompa- 
tibles avec  le  principe  d'égalité,  qui  est  la  base 
essentielle  de  TEtat  ,  mais  encore  pleins  de  périls 
pour  la  démocratie  elle-même.  C'est  à  ce  point  de 
vue  qu*il  convient  d*envisag^er  Tostracime  dont  Thé- 
mistocle  fût  frappé  à  son  tour  (1);  d'ailleurs^  il  ira- 
porte  de  ne  pas  oublier  que  là  où  le  peuple  agit  en 
souverain,  il  est  communément  porté,  non-sculoment 
à  juger  peu  favorablement,  el  même  contrairement  à 
ré(|uilé  tout  citoyen  qui  s'élève  au-dessus  de  la  fuule 
par  son  mérite  et  des  services  rendus,  mais  encore  à 
concevoir  des  doutes  plus  ou  moins  avoués  au  sujet 
de  la  durée  et  de  la  vitalité  de  son  propre  pouvoir. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  surpris,  comme  cela 
arrive  fréquemment ,  que  les  premiers  citoyens 
d'Athènes  aient  été  tour-à-tour  condamnés  à  l'exil; 
il  y  aurait  même  quelque  justice  à  réduire  à  leur 
juste  valeur  les  déclamations  auxquelles  on  n'ebt  que 
trop  porté  à  se  livrer  sur  l'ingratitude  systématique 
des  Athéniens,  et  à  attribuer  de  tels  faits,  quclqu'af- 
fligeants  et  regrettables  qu'ils  soient,  aux  exigences 
souvent  impérieuses  de  la  raison  d'Etat. 


(i)  Plut..  JAém.,  tl-as.  lauc,  135-138. 
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s.  Traîis formation  de  la  Confédération  de  Dclos  en 
un  empire  athénien.  Luttes  des  partis  à  Athènes, 
Cimon  opposé  à  EpMalte  et  à  Péridès, 

Quoique  nous  ne  sachions  que  fort  peu  de  chose 
des  opérations  militaires  de  hi  Confédération  de 
Délos  et  des  déhliéralions  de  sa  dièie  iuiuuelle  pen- 
dant les  premières  aiinée,^  de  son  existence,  puisque 
de  telles  questions  ne  rentraient  point  dans  le  plan 
<|ue  Thucydide  s'était  proposé  ea  éci'ivaat  soa  his- 
toire, il  y  a  lieu  cependant  de  croire  que  ces  pre- 
mières années  furent  loin  d'être  stériles  en  faits 
et  en  négociations.  Les  Ioniens  de  la  côte  d'Asie  et 
des  îles,  amollis  par  leur  luxe  tout  asiatique  et  par 
rinfluence  énervante  de  leur  climat,  peu  habitués, 
en  outre,  à  supporter  les  fatigues  d'une  guerre 
longue  et  opiniâtre  par  suite  de  l'oppression  que  les 
Lydiens  et  les  Perses  avaient  fait  peser  si  longtemps 
sur  eux^  demandèi  eut  comme  une  laveur  qu'on  leur 
perniil  de  remplacer  par  une  aiiLiinenlalion  de  tribut 
les  secours  d'houunes  et  de  vaisseaux  qu'ils  avaient  à 
fournir^  abandonnant  ainsi  de  gaité  de  cœur  aux 
Athéniens  le  soin  de  continuer  la  guerre  comme  bon 
leur  semblerait  (1).  Quel  contraste  entre  ces  Ioniens 
et  les  alliés  doriens  de  Sparte,  que  toute  demande 
d'argent  ne  manquait  jamais  d'alarmer,  et  qui  se  mon- 
traient toujours  prêts  à  payer  de  leurs  personnes  ! 
Du  moment  où  les  Athéniens  se  virent  appelés  à  sup- 
porter presque  seuls  les  fatigues  et  les  périls  de  la 
guerre,  ils  durent  nécessairement  en  venir  à  mépriser 


(1)  ïuuc.«  l, 


des  alliés  qui  nepouvaiont  que.  payer,  et  à  considé- 
rer les  sommes  prélevées  sur  eux,  non  pas  comme 
faisanl  partie  du  fonds  commun,  mais  plutôt  comme 
un  tribut  qui  leur  était  dû.  De  là.de  nombreuses  oc^ 
casions  de  plaintes ,  et  mdme  des  défections  et  des 
rébellions  assez  fréquentes.  Le  premier  exemple  de 
défection  fut  donné  par  Tîle  deNaxos»  autrefois  mai- 
tresse  de  la  mer  Egée  sous  son  tyran  Lygdamis,  et 
encore  assez  puissante,  après  la  chute  de  cet  homme, 
pour  soutenir  victorieusement  un  siège  \oivj;  al  opi- 
niâtre Contre  Arislagore  de  Milet,  appuyé  par  50,000 
F*crses  et  exilés  Mais,  cette  fois,  l'île  fut  conquise 
et  rériuile  après  un  siège  qui  paraît  aussi  avoir  été 
long  et  difiicile.  Est-ce  Athènes  ou  Naxos  qui  provo- 
qua la  lutte?  On  ne  saurait  le  dire,  car  les  sources 
font  défaut  ;  ce  qui  est  certain,  c'est»  que  les  Athé-' 
niens  n'observèrent  pas  strictement  ]es  conventions 
fédérales  ;  autrement  Thucydide  n'aurait  pas  pu  dii*e 
c  que  ce  fut  Je  premier  état  confédéré  qui  fut,  con- 
trairement à  l'usage,  réduit  à  la  condition  de  su- 
jet (2).  >  De  plus,  il  est  plus  qu6  probabU'.  que  la 
majorité  des  alliés  fut  d'un  avis  contraire  à  celui  des 
Athéniens,  puisque  Thucydide,  qui  a  toujours  soin 
de  nommer  ceux  d'enlre  eux  (jui  assistèrent  aux  di- 
verses expéditions  1.1),  n'en  menlionne  aucun  comme 
ayant  pris  part  à  celte  réiluclion  de  Naxos,  qu'il  at- 
tribye^  au  contraire,  uniquement  aux  Athéniens  (4). 

(l)  IIebod..  V,  30. 

tSo'jXioOy]. 

(3)  Tuuc,  I,  100. 

(4)  Thdc  ,  I,  19S. 
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Il  a  dû  y  avoir,  en  (out  cas,  dans  les  statuts  de  la  Gon* 
fédération  de  Délos,  certains  articles  concernant  les 
peines  à  infliger  aax  membres  qui  faisaient  acte  de 
défection  ou  de  rébellion ,  une  confédération  quel- 
conque ne  pouvant  exister  et  mre  qu'à  la  condi- 
lion  (l'une  règle  commune  qui  en  astreigne  les 
membres  ;  cependant  il  est  permis  de  croire  que  ces 
peines  n'ont  pu  emporter  pour  ces  derniers  la  priva- 
vation  do  leur  autonomie  au  proût  de  i'élul  diii- 
ggant. 

Tel  fut  le  premier  pas  qu*Alhènes  fit  dans  la 
nouvelle  voie  où  elle  venait  de  s'engager,  s  )us  pré- 
texte d'exécuter  les  ordres  de  la  diète  de  Délos,  et  qui 
dut  l'amener  fatalement  à  transformer  les  confédérés 

en  sujets.  Toutefois,  cette  transformntion,  qui  lui  as 
sura  une  espèce  de  royauté  presqu'aljsoluo,  n'a  pu 
s'opérer  que  par  degrés  et  h  la  suite  d'une  longue  sé- 
rie de  faits  isolés  et  somblnbles  à  la  réduction  de 
Naxos  ;  il  serait  doue  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  préciser  le  moment  où  la  Confédéralion 
se  trouva  absorbée  par  l'omnipotence  d'Athènes.  Ge 
qui  contribua  surtout  à  créer  cette  situation  excep* 
tionnelle  au  profitde  cette  république,  c'est  qu'aucun 
des  états  qui  tentèrent  de  secouer  le  joug  ne  put 
jamais  réussir  à  organiser  une  résistance  commune, 
puisque  plusieurs  membres  de  l'association,  comme 
nousTavons  vu,  avaient  conlractériiabiludetrabandon- 
ncr  à  l'état  dirigeant  le  soin  de  veill  m*  à  la  défense  com- 
mune^ en^  conlentaat  de  fournir  de  l'argent,  au  lieu 
d'hommes  et  de  navires.  11  ne  pouvait  donc  plus  être 
question  d'un  contrôle  à  exercer  par  l'assemblée  gé- 
nérale de  Délos  sur  la  capitale  toute-puissante  de  la 
Confédération,  mais  plutôt  de  l'absorption  de  celle-ci 
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par  Athènes;  or,  ce  dernier  résultat  ne  pouvait  être 
obtenu  <jue  par  l'annexion  successive  des  différents 
membres,  et,  comme  l'a  fort  bien  remarquéThucydide, 

«après  la  réduction  de  Nîuos,  (l'aiUres  étals  curent  en- 
suite leiiième  sort,suivantlescirconstances(l).  »  A  par- 
lirdo  ce  moment,  les  alliés  se  trouvèrent  purla<;cs  en 
deux  calcgorios,  colle  dos  états  indépendants,  aù-o- 
vbiJLoi,  et  celle  des  tributaires  pu  sujets^  xncùzeXeîç  ou 

Cimon  ,  ûls  de  Miltiade  ,  contribua  tout  particu- 
lièrement à  caresser  chez  les  alliés^  qui  n'avaient 
d'autre  désir  que  de  cultiver  en  paix  leurs  héritages, 
cette  tendance  funeste  à  se  tenir  éloignés  des  expé- 
ditions armées  auxquelles  ils  ne  participaient  plus 
que  par  une  augmentation  de  tribut.  Ce  général,  de- 
.  venu  l'homme  le  plus  influent  d'Athènes  après  le 
bannissement  de  Tliémistocle,  réunissait  toutes  les 
qualités  nécessaires  à  un  liomme  d'Ktat;  de  plus,  il 
appartenait  à  l'illustre  famille  des  Philaïdes,  et 
comme  fils  du  vainqueur  de  Marathon,  dont  l'injus-  ' 
tice  populaire  avait  ceint  la  tête  de  l'auréole  du  mar- 
tyr, il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  s'élever  au  premier 
rang.  Il  avait  débuté  d'une  manière  brillante  au 
siège  de  Byzance,  où,  par  sa  modération  autant  que 
par  sa  bravoure,  il  avait  su  se  concilier  à  tel  point 
les  sympathies  des  alliés  que  ceux-ci  songèrent  dès 
.lors  sérieusement  à  secouer  la  suprématie  de 
Sparte.  Cimon  n'était  pas,  comme  Thémistode,  ha- 
bile dans  l'art  de  la  parole,  mais  il  sut  trouver  dans 
le  vaste  champ  ouvert  à  ses  concitoyens  sur  mer  plus 

(1)  Tavc,  I,  98. 
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d'une  occasion  d'acquérir  la  popularité  qu'il  ambi- 
tionnait» et  de  servir  tout  à  la  fois  la  cause  nationale 
des  confédérés  et  les  intérêts  particuliers  de  sa  pa- 
trie. La  double  et  brillante  victoire  remportée  par  iui 
prèsde  l'Eurymédon,  en  466,  sur  les  Perses  qui  avaient 
repris  Toffensive,  contribua  surtout  à  accroître  la 
puissance  (rAlhènes,  en  même  temps  qu'elle  p^randit 
sa  répulalioii  militaire  et  son  inlluencc  politique. 
Outre  (jue  les  villes  i^rccques  delaLycie,  de  la  Carie 
et  de  la  côte  d'Asie,  qui  étaient  restées  jusqu'alors 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  avaient  reconquis  leur  indé- 
pendance, d'innombrables  somiiies  d'argent,  prove- 
nant en  grande  partie  de  la  rançon  des  prisonniers, 
étaient  tombées  entre  les  mains  des  vainqueurs  et 
avaient  été  employées  à  l'entretien  de  la  flotte  et  à 
r^mbellissement  d'Athènes.  Mais  un  succès  aussi 
brillant  amena  à  sa  suite  de  nouvelles  complications; 
les  alliés  conçurent  des  alarmes  d'autant  plus  sé- 
rieuses qu'ils  voyaient  les  prétentions  et  l'arrogance 
des  Athéniens  grandir  en  raison  directe  de  leur  puis- 
sance.' 

f. es  Perses  avaient  réussi,  malgré  leurs  défaites,  à 
se  maintenir  dans  la  Chersonèse,  cl  afin  de  s'y  affer- 
mir, ils  avaient  môme  conclu  des  traités,  avec  plu- 
sieurs tribus  de  la  Thrace,  au  milieu  desquelles  ils 
occupaient  encore  un  assez  grand  nombre  de  postes. 
Gimon,  à  la  tête  d'une  flotte  peu  nombreuse,  ayant 
fait  rentrer  sans  peine  sous  la  domination  d'Athènes 
ces  contrées,  qui  avaient  appartenu  autrefois  à  sa  fa- 
mille, cet  accroissement  de  territoire  fit  craindre  aux 
habitants  de  l'île  de  Thasos,  qui  avaient  occupé  jus- 
qu'alors un  rang  important  dans  la  Confédération,  que 
les  Athéniens,  maîtres  du  fort  d'Ëïon,  ne  songeassent 
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à  s'assujelUr  également  les  côtes  de  la  Thrace»  et  à 
s'emparer  ainsi  des  mines  de  Pangée,  dont  ils  re- 

vendiquaienl  la  propriété.  Ils  réclamèrent  donc;  mais, 
voyant  qu'on  ne  tenait  aucun  compte  de  leurs  récla- 
mations, ils  se  détachèrent  de  la  Confédération,  après 
avoir  entamé  préalablement  des  négociations  secrètes 
avec  les  peapies  delà  Macédoine  et  delà  Thrace.  Les 
Athéniens,  à  cette  noavelle,  dirigèrent  aussitôt  une 
expédition  contre  eux,  et^  après  les  avoir  vaincus 
dans  un  combat  naval,  vinrent  mettre  le  si^e  de- 
vant leur  capitale  ;  dans  le  même  temps,  une  autre 
expédition  futcliargée  de  fonder  une  colonie  alliénienne 
à  l'endroit  (lu'on  appelait  alors  les  Neuf-Voies,  et 
qui  se  trouvait  à  une  faible  distance  de  rembou- 
chure  du  Slrymon.  Ce  poste  important,  qui  appar- 
tenait aux  Ëdonieas,  et  était  regardé  comme  ^e 
centre  des  relations  avec  l'intérieur  delà  Thrace  et  de 
la  Uacédoine ,  tomba  ,  il  est  vrai ,  au  pouvoir  des 
Athéniens  ;  mais,  lorsque  ceux-ci  voulurent  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  terres,  ils  rencontrèrent  une  vive 
résistance,  et  éprouvèrent  même  une  défaite  com- 
plète. Quant  aux  Tbasiens  ,  se  trouvant  à  bout  de 
ressources,  ils  implorèrent  secrètement  l'assistance 
des  SparlinliN,  qui  s'étaient  déjà  engagés  à  en\ahir 
l'Attique  pour  opérer  une  diversion  en  leur  faveur, 
lorsque  la  Laconie  fut  tout-à-coup  désolée  par  un 
épouvautable  tremblement  de  terre,  qui  fut  suivi  d'un 
soulèvement  général  des  hilotes  (1).  Abandonnés  dès 
lors  à  eux-mêmes»  et  hors  d'état  de  continuer  plus 
longtemps  une  lutte  aussi  inégale^  ils  demandèrent 


(\)  Tauc,    100  toi.  Flvt.,  dm.,  U. 
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enfin  à  capituler  ;  leur  ville  fut  ilémantelée,  leurs 
vaisseaux  furent  enlevés  ,  et  ils  durent  renoncer  à 
leur  possessions  sur  le  continent  do  Tlirace ,  en 
même  temps  qu'ils  devinrent  sujets  tributaires 
d'Athènes. 

Tandis  que  Gimon  remportait  une  victoire  après 
Fautre,  les  Spartiates  avaient  lutté  avec  succès  contre 
les  Tégéates  et  les  Argiens  dans  le  Péloponnèse 
même,  et,  après  avoir  fait  périr  d'une  mort  ignomi- 
nieuse le  vainqueur  de  Platée,  atteint  et  convaincu  de 
haute  trahison,  ils  avaient  ma>:sacré  un  grand  nomlre 
d'hilotes,  qu'ils  accusaient  d'avoir  trempé  dans  ses 
projets  criminels.  Lors  donc  qu'arriva  celte  terrible 
catastrophe  qui  convertit  la  ville  de  Sparte  en  un 
monceau  de  ruines ,  les  hilotes,  et  principalement 
ceui  de  la  Me^énie,  profitèrent  de  cette  oc^casion 
pour  reconquérir  leur  liberté  (1).  Les  Spartiates  les 
battirent*  il  est  vrai,  et  les  contraignirent  de  se  re* 
tirer  eii  Messénie,  sur  la  montagne  sacrée  d'Ilhôme  ; 
cependant  la  résistance  longue  et  désespérée  qu'ils  op- 
posèrent à  leurs  anciens  maîtres  mil  ceux-ci  dans  la 
nécessité  de  s'adresser  non-seulement  à  leurs  alliés 
du  Péloponnèse,  mais  encore  aux  Athéniens,  qui  pas- 
saient pour  le  peuple  le  plus  habile  dans  Part  des 
sièges  (â),  et  qui  étaient  encore  censés  faire  partie 
de  la  grande  Confédération  hellénique ,  dont  Sparte 
s'était  regardée  jusqu'alors  comme  la  tète. 

Après  le  bannissement  de  Thémistocle,  les  luttes 
intérieures  avaient  cessé  à  Athènes,  ostensiblement 
du  moins  ,  et  tout  paraissait  céder  à  Pascendanl  de 

(1;  Plct.,  Cim.,  t6. 
(i)  Tuvc,  I,  tôt. 
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Cimon.  Affable  et  hospitalier^  aulant  par  caractère 
que  par  calcul,  ce  général  habile  avait  su  gagner  la 
multitude  par  ses  procédés  pleins  de  bonté,  et  Taris- 
tocratie  par  ses  manières  toutes  chevaleresques  (1  ) . 
Gomme  chef  du  parti  conservateur,  qui  ne  voulait 
point  aller  au-delfi  des  réformes  opérées  dans  la 
constitution  par  Clisthènes,  et  qui  regardait  l'égalité 
de  tous  les  citoyens,  telle  qu'elle  avait  été  établie  par 
Aristide,  comme  la  dernière  limite  des  concessions 
à  faire,  il  espéra  détourner  le  courant  des  exigences 
populaires,  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  fort,  en 
procurant  au  peuple  une  plus  grande  somme  de 
jouissances  (  2),  et  en  poursuivant  avec  vigueur  les 
hostilités  contre  les  Perses.  Or,  de  tels  moyens 
n'avaient  quelque  chance  de  réussite,  qu'aussi  long- 
temps que  Cimon  ne  se  trouverait  pas  en  présence 
d'adversaires  assez  influents  et  assez  habiles  pour  ex- 
ploiter les  événements  au  profit  de  leurs  idées  et  de 
leurs  desseins.  Mais  ce  qui  surtout  le  rendait  fort, 
c'est  l'attitude  qu'il  avait  su  prendre  dans  les  ques- 
tions de  politique  extérieure.  Athènes  se  trouvait 
alors  placée  à  la  téte  d'une  association  qui  dépendait 
encore,  nominalement  du  moins,  de  la  grande  Confé- 
dération des  Hellènes,  dont  l'origine  remontait  aux 
guerres  de  l'indépendance,  et  dont  Sparte  n'avait  pas 
cessé  de  revendiquer  la  présidence.  En  présence  de 
la  puissance  toujours  croissante  de  cette  république, 


(I)  PLtrr..  Pcnc,  7. 

(»)  Parmi  les  moyens  qu  il  employa,  citons  les  festiDS  qu'il 
donna,  ft  surtout  la  permission  accordée  à  tous  les  citoyens  de 
jouir  de  ses  vastes  propriétés,  enfin  les  embellissements  qu'il  fit 
dans  AUiènes* 
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et  (les  progrés  qu'elle  faisait  journellement  dans  les 
voies  d'une  souveraineté  incontestée,  on  dut  se  deman- 
der plus  d'une  Ibis  si  le  moment  n'était  pas  venu  . 
d'opter  entre  Tune  et  l'aulre  confédération.  Les  dé- 
mocrates les  plus  résolus  penchaient  tous  vers  ce 
parti  extrême  ;  selon  eux ,  la  nouvelle  Confédération 
de  Délos,  une  fois  transformée  en  un  empire  athénien, 
pourrait  se  suffire  à  elle-même,  et  il  était  hors  de 
doute  que  l'avenir  lui  appartiendrait,  dût  même  le 
concours  de  Sparte  lui  faire  défaut.  D'un  autre  côté, 
le  {^ouverneuiciit  de  Sparte,  avec  ses  formes  aristo- 
craliqiies,  comptait  i)armi  eux  des  adversaires  d'au- 
tant plus  redoutables,  que  les  prclenlioiis  formulées  à 
Alh«';nes  par  le  parti  modéré  et  les  fauteurs  de  l'oli- 
garchie ne  manquaient  jamais  de  trouver  des  oreilles 
complaisantes  sur  les  rives  de  l'Ëurotas  ;  or,  de  tels 
rapports  étant  de  nature  à  entraver  leurs  projets,  il 
importait  de  rompre  à  tout  prix  ces  liens  de  solida- 
rité qui  les  gênaient.  D'ailleurs,  n'y  avait-il  pas  lieu 
d'espérer  qu'on  arriverait  aisément,  avec  l'aide  d'une 
propagande  démocratique,  à  reculer,  même  sur -le 
conlinent,  les  limites  opposées  jusqu'alors  à  la  do- 
mination athénienne,  à  isoler  par  cela  même  Sparte, 
et  à  obtenir  ainsi,  par  la  force  des  choses,  une  hégé- 
monie embrassant  tous  les  étals  de  la  Grèce?  De  tels 
projets  élaitMit  loin  d'être  chimériques,  et,  les  circon- 
lanccs  aidant,  leur  réalisation  n'était  pas  impossible; 
il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  la 
courte  période  de  splendeur  que  traversa,  un  siècle 
plus  tard,  la  ville  de  Thcbes,  sous  l'habile  et  puis- 
sante direction  d'Ëpaminondas. 

Gimon  pensait  différemment.  Avec  la  rare  sagacité 
dont  il  était  doué  ,  il  n'était  pas  homme  à  clrcon- 
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scrire  la  patrie  hellénique  dans  les  limites  étroites  de 
■  la  cité  natale  ;  sa  sollicitude,  au  conlraire,  s'éten- 
dait sur  la  Grèce  entière,  dont  il  voulait  le  bien-être 
et  l'indépendance,  et  qui  n'avait  déjà  que  trop 
longtemps  souffert  des  luttes  sanglantes  et  fratricides 
de  ses  enfants.  On  avait  pu  se  convaincre,  au  début 
des  guerres  médiques,  queTunité  qu'il  rêvait  n'était 
pas  impraticable  ;  n'avait-elle  pas  prudiiil  alors  des 
résultais  glorieux  ?  Fallait-il  donc  renoncer  de  gaîlé 
de  cœur  à  la  réaliser  d'une  manière  dcQnilive,  pour 
embrasser  une  politique  ambitieuse  et  étroite,  qui 
ne  pouvait  tout  au  plus  que  servir  des  convoitises 
individuelles  ,  tout  en  créant  des  dangers  de  tout 
genre  pour  l'avenir  ? 

Il  est  vrai  qu'Athènes  était  devenue  une  puissance 
maritime  redoutable ,  et  qu'en  s'appuyant  sur  ses 
nombreux  alliés,  elle  pouvait  aisément  se  passer  de 
la  coopération  des  Spartiates  et  des  autres  Grecs  du 
continent.  Mais  n'était-il  pas  à  craindre  que,  lors- 
que la  grande  Confédéralioii  liellcniciuo  n'existerait 
plus  ,  et  qu'Athènes  ne  croirait  plus  devoir  dissi- 
muler ses  prétentions  à  une  suprématie  de  plus 
en  plus  absolue,  l'ennemi  commun,  qui  avait  été 
refoulé  vers  l'Ëst,  mais  non  annihilé,  ne  profitât  de 
cette  situation  nouvelle  pour  triompher  plus  vive- 
ment de  ses  adversaires  en  semant  et  en  entretenant 
parmi  eux  des  germes  de  division  ?  D'un  autre  côté, 
s'il  était  de  toute  impossibilité  qu'Athènes  consentit 
à  abandonner  la  nouvelle  ligue  qu'elle  avait  fondée, 
son  intérêt  bien  entendu  semblait  exiger  qu'elle  se 
fît  recevoir  sans  aucune  arrière-pensée  de  domina- 
tion dans  la  confédération  commune,  dont  elle  de- 
viendrait dés  lors  un  membre  très-influent  et  pré- 
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paré  à  tout  événement.  Cette  fusîon  était  d'autant 

plus  facile  que,  chez  les  Grecs,  les  aîrsocialions  moins 
cuiisidéral)les  conservaient  toute  leur  liberté  d'action 
au  sein  de  confédérations  plus  étendues  ;  c'est  ainsi 
que  certains  états,  faisant  partie  de  la  Confédération 
du  Péloponnèse,  avaient  eux-mêmes  d'autres  états 
dans  leur  dépendance»  sans  qu'il  en  résultât  aucun 
préjudice  pour  l'association  elle-même  ;  c'est  ainsi 
encore  que  la  Confédération  du  Péloponnèse,  avec 
ses  ramifications  diverses,  faisait  elle-même  partie 
de  la  grande  Conlcdéralion  hellénique.  D'ailleurs  , 
les  liens  qui  rattachaient  les  divers  états  à  cette  der- 
nière étaient  de  telle  nature,  que  l'autonomie  et  l'in- 
dépendance de  cltacun  se  trouvaient  suffisamment 
sauvegardées  ;  son  but  n'étaitril  pas  de  protéger  la  ^ 
patrie  commune  contre  les  attaques  du  dehors  ? 

Cimon,  on  le  volt,  professait  des  principes  plus 
larges  et  plus  généreux  que  ses  adversaires  ;  de  plus» 
il  n'était  pas  homme  à  les  cacher  ou  à  les  déguiser, 
car  il  ne  craignait  pas  de  vanter  en  toute  occasion 
les  vertus  des  Lacédén)onicns  (l)^  espérant  sans  doute 
rapprocher  par  des  éloges  aussi  désintéressés  les 
deux  peuples  dans  une  estime  réciproque.  Et,  comme 
s'il  eût  voulu  manifester  avec  plus  de  force  encore 
ses  opinions  panheliéniques ,  il  avait  donné  à  ses 
fils  les  noms  significatifs  de  Lacédémonios,  de  Thes- 
salos  et  d'Eléios. 

Tels  étaient  les  deux  partis  entre  lesquels  Athènes 
se  trouvait  divisée,  et  dont  celui  de  Cimon  était  le. 
plus  fort,  quand  les  Spartiates  implorèrent  son  se- 

(  1  )  Plut.  *  Cimon,  1 6. 
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court  contre  les  liilotes  révoltés.  Ces  Jeux  partis  s'é- 
taient déjà  mesurés  une  première  fois  ,  lorsque 
Cimon ,  après  avoir  réprimé  le  soulèvement  des 
Thasiens ,  avait  négligé,  on  ne  sait  trop  pour  quel 
motif,  peut-être  les  moyens  lui  manquèrenl-ils,  d'en- 
lever au  roi  de  Macédoine  une  grande  étendue  de 
{Miys.  Les  adversaires  du  générai  s'étaient  emparés 

toute  hâte  de  ce  prétexte  pour  exciter  le  mécon- 
leofeinent  du  peu{de  et  Taccuser  de  s'être  laissé 
achetéi^'par  Tor  de  ce  prince  (1).  Mais  Cimon  jouis- 
sait 'Encore  alors  à  Athènes  d'une  autorité  trop 
Incontestée  ,  et  l'on  y  connaissait  trop  bien  ses 
prodigalités,  ainsi  que  le  peu  de  cas  qu'il  laisail  de 
son  immense  fortune,  pour  qu'une  accusation  pareille 
pût  avoir  le  moindre  succès.  H  fut  acquillé,  selon 
les  uns  ;  condamné,  selou  les  autres,  à  une  amende 
considérable. 

L'appel  fait  par  les  Spartiates  eut  des  conséquences 
beaucoup  plus  graves  pour  Cimon  el  ses  amis.  Les 
démocrates  avancés,  comme  s'ils  eussent  perdu  tout 
souvenir  du  concours  empressé  et  efficace  que  les  ' 
Spartiates  avaient  prêté  à  Athènes  contre  Uippias  et 
les  Barbares,  éprouvèrent  tout  d'abord  une  sorte  de 
joie  secrète  à  la  nouvelle  des  dangers  sérieux  que 
courait  leur  rivale  détestée.  L'intérêt  bien  entendu 
d'Athènes  n'exigeait-il  pas  qu'on  laissât  Sparte  en- 
sevelie sous  ses  ruines,  et  même  qu'on  profitât  de  sa 
détresse  pour  lui  porter  le  dernier  coup  ?  Mais 
Cimon  réussit  à  faire  prévaloir,  en  celte  occurrence, 
les  sentiments  d'honneur  et  de  confraternité  qui  l'a- 

(1)  PuiT..  Cimon,  ii. 
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nimaient.  Une  faut  pas,  avail-il  dit,  laisser  la  Grèce 
boiteuse,  ni  ôler  à  Athcaei  un  contre  poids  néo69-) 
saire(l).  »  Un  corps  de  troupes  considérable  futenvoyé 
sous  sa  condaite  dans  le  Péloponnèse»  pour  y  prendre 
une  pari  active  an  siège  d'Ithôme.  Cependant  la  boone 
înlelligence  ne  dura  pas  longtemps  entre  les  Spartktes 
et  les  Athéniens;  les  premiers^  peu  rassurée  park 
présence  de  tels  alliés,  que  leur  caractère  remuant 
el  entreprenant  pouvait  pousserd'un  moment  à  l'autre 
à  se  jeter  du  coté  des  assiégés,  el  voyant,  en  outre, 
que  malgré  leur  liabilelé  bien  connue  à  batire  les 
murailles  Je  siège  traînait  en  longueur,  crurent  devoir 
les  congédier  en  les  remerciant  de  leurs  services, 
tandis  que  tous  les  autre?  alliés  restaient  devant 
Ithôme  {%  C'était,  il  faut  lediiB,  de  la  part  des  Spar^- 
tiales,  une  résolution  bien  grave  et  qui  ne  laissait 
pas  que  d'avoir  ses  dangers  ;  voilà  pourquoi  il  est 
permis  de  supposer  qu'ils  n'agirent  pas  àTétourdie, 
et  que  leurs  soupçons ,  car  ils  dûrent  en  avoir, 
n'étaient  pas  tout-à-fait  sans  fondement.  Il  est  vrai 
que  les  sentiments  bien  connus  de  Cimon' étaient  de 
nalure  à  leur  oflVir  toutes  les  garanties  désirables; 
mais  ne  pouvait-il  pas  arriver  que  des  sentiments 
lout-à-fait  opposés  vinssent  à  se  manifester  parmi  les 
Iroupes  qu'il  commandait  (3)?  D'ailleurs,  il  va 
lieu  de  croire  que  les  adversaires  de  cet  homme 


(l;  Plot..  C/m.,  10. 

{il  TuLc. ,  I,  lOi,  —  Plut.,  Ctm.,  c.  U. 

f  r;  11  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  la  conspi- 
ration qui  fui  pp's  d'éclater  parmi  les  troupes  athéniennes  avant 
la  jjataille  de  IMatée,  et  qui  fut  déjuuéc  par  l'aUilude  ferme  et 
pradeate  d'Aristide.  —  Plot.,  Âristid,,  c.  19 
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d'état»  profitant  de  son  éloignemeat,  étaient  panrenus 
à  s'emparer  de  la  direction  des  affaires,  et  que  la 
nouvelle  de  ce  changement  de  situation  s'était  aussitôt 

répandue  à  Sparte  ;  dans  de  telles  circonstances, 
n'élait-il  pas  à  prévoir  que  les  Athéniens  s'empres- 
seraieiitde  remplacer  Cinion  par  un  autre  général  qui 
serait  muni  d'instructions  tontes  différentes  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Spartiates  durent  avoir  des  motifs 
plausibles  et  déterminants  pour  agir  de  la  sorte  ; 
autrement  ils  se  seraient  bien  gardés  de  renvoyer 
ainsi  de  gaîté  de  cœur,  au  milieu  de  circonstances 
aussi  difficiles^  des  alliés  si  puissants  et  dont  ils  avaient 
été  les  premiers  à  solliciter  Tintervention.  Une  telle 
conduite  eût  été  de  la  folie. 

4.  Athènes  aspire  à  devenir  en  même  temps  unepuis^ 
sancecontinentak.  Uélémentdémocr<Uique  V  emporte. 
Péridès, 

Le  retour  des  troupes  qui  avaient  été  envoyées  dans 
le  Péloponnèse  fut  comme  le  signal  d'un  revirement 
complet  de  politique,  à  l'intérieur  aussi  bien  qu'à 
l'extérieur.  Les  Athéniens,  cédant  à  leur  indignation, 
et  prêtant  Toreille  aux  suggestions  des  chefs  du  parti 
démocratique,  ne  se  contentèrent  pas  dé  rompre  avec 
les  Spartiates;  ils  conclurent  une  alliance  avec  les 
Argiens,  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  Sparte, 
et  firent  entrer  les  Thessaliens  dans  cette  nonvelle 
ligue.  La  grande  Confédération  hellénique  se  trouva 
.  dés  lors  dissoute  (1),  et  la  Grèce  fut  divisée  pour 
toujours. 


(1)  Thug.,  I,  102. 
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Les  Mégariens,  qui  avaient  jusqu'alors  fait  partie 
de  la  Confédération  du  Pélopannèse ,  recoururent 
égalemontà  l'alliance  d'Athènes,  avecl'espoir  d'être 
soutenus  par  elle  contre  les  Corinthiens  avec  lesquels 
ils  étaient  en  guerre  au  sujet  de  la  délimitation  de  leurs 
frontières  (1).  Les  Athéniens  le$  invitèrent  aussitôt 
à  relier  par  des  murs  leur  ville  au  port  de  Nisée  , 
sur  le  golfe  Saroniquo^  et  occupèrent  bientôt  après  ce 
poste  important,  ainsi  que  le  port  de  Pégées ,  situé 
sur  le  golfe  de  Corinlhe  ;  par  cette  double  mesure, 
ils  restaient  maîtres  de  la  mer  des  deux  côtés  de 
l'istliuie,  el  se  IrouvaierU  ainsi  mieux  préparés  à 
recevoir  toute  attaque  qui  pourrait  provenir  du  Pé- 
loponnèse. Pendant  ce  temps,  le  parti  démocratique» 
devenu  prépondérant,  introdnisait  des  réformes  impor- 
tantesdansla  constitution  ;  cependant,  aussi  longtemps 
que  Cimon  resterait  à  Athènes,  sa  présence  ne  pouvait 
que  gêner  et  embarrasser  ;  Ephialte  et  Périclès,  dont 
l'influence  grandissait  de  jour  en  jour,  le  sentirent, 
fil  dès  lors  ils  songèrent  sérieusement  à  l'éloigner. 

Une  insurrection  venait  d'éclater  en  Kgyplc,  exci- 
tée par  Inarus,  roi  de  Lybie,  cl  l' égyptien  Amyrtée. 
Cimon,  sur  la  proposition  de  Périclès,  fut  envoyé 
dans  ce  pays  à  la  tête  d'une  Hotte  considérable,  avec 
la  mission  de  prêter  aide  et  assistance  aux  chefs  de 
la  révolte.  Cimon  accepta  ce  mandat  avec  un  vérita- 
ble empressement,  car  il  n'avait  pas  tardé  à  s'aper- 
cevoir que  son  influence  avaitbaissé  considérablement, 
et  la  nouvelle  position  qui  luî^  étoit  faite  dans  sa 
patrie  n'élail  pas  de  nature  à  satisfaire  celui  dont 


(I)  Tuiic,  1,  m. 
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naguère  encore  les  conseils  et  les  ordres  avaient  été 
goûtés  comme  des  oracles.  D'ailleurs,  il  entrevoyait 
dans  cette  expédition  lointaine  la  perspective  dé 
nouveaux  lauriers  ;  les  'luttes  de  la  tribune,  qui 

convenaient  moins  à  ses  goûts  et  à  son  caractère  , 
avaient  probablement  pour  lui  moins  d'attraits  (1). 

Ephialle  était  un  démocrate  ardent  et  passionné, 
mais  en  même  temps  un  citoyen  honnête  et  un 
orateur  distingué.  On  admet  généralement ,  sur  la 
foi  de  Plularque«  que,  dans  ses  attaques  contre 
FAréopage,  il  ne  fat  qu'un  instrument  aux  mains  de 
Périclès,  à  Thétairie  duquel  il  appartenait.  Mats  il  y 
a  plutôt  lieu  de  croire  qu'à  cette  époque  encore  il 
était  réellement  à  la  tête  du  parti  des  réformes,  et 
quelque  sorte  le  précurseur  de  Périclès,  puisque, 
dans  le  cas  contraire  ,  ce  ne  serait  pas  lui  ,  mais 
plutôt  ce  dernier,  qui  aurait  péri  victime  des  ressen- 
timents politiques;  comment  admeUre,  enefîet,  qu'un 
homme,  qui  n'eût  été  qu'un  instrument ,  eût  pu  être 
Fobjet  d'un  assassinat  politique,  crime  alors  pres- 
que inouï  dans  les  annales  athéniennes? 

Périclés,  qui  descendait  par  sa  mère  de  la  famille 
des  Alcméonides,  était,  comme  fils  du  vainqueur 
de  Mycale^  de  Xantippe,  l'adversaire  né  du  fds  de 
Miltiade  celte  inimitié  qui  les  séparait,  comme 
elle  avait  déjà  sépare  les  pères,  se  révéla  tout  d'abord 
au  moment  où  Cimon  fut  accusé  de  s'être  laissé 
gagner  par  Tordu  roi  de  Macédoine;  ce  fut  Périclés 
lui même  qui  se  chargea  du  rôle  d'accusateur. 
Lorsque  cet  homme  d'état  débuta  dans  la  carrière 


(1)  Plot.»  Ctm«y  4. 


Digitized  by  Google 


politique,  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  décider  quant  au 
parti  auquel  il  devait  se  ranger.  Le  parti  des  opti- 
mates  était  loin  d*avoir  ses  sympathies,  car  il  avait  à 
sa  tête  un  homme  dont  le  père  avait  été  mortellement 

offensé  par  le  sien,  et  qu'il  ne  pouvait  espérer 
assouplir  à  ses  plans  aiiibilicux.  Ce  n'est  i)as^  du 
reste,  que  Périclès  se  suii  senti  plus  purliculicrement 
entraîné  vers  les  hommes  du  parti  populaii  e  (1),  ni 
qu'il  ait  jamais  montré  un  grand  cniprcsseinent  à 
datter  les  caprices  de  la  multitude  ou  à  ;>'y  soumettre 
aveuglément  en  vue  d'une  vaine  popularité.  Il  était,  au 
contraire,  par  sa  naissance  autant  que  par  Téduça- 
tion  qu'il  avait  reçue,  par  l'élévation  de  son  caractère 
autant  que  par  la  tournure  de  ses  pensées,  un  aristo- 
crate consuiiimé  ,  mais  ,  hàtons-nous  de  le  dire  , 
un  aristocrate  dans  la  meilleure  acception  de  ce  mot. 
D'ailleurs,  l'iiisloire  de  la  Grèce  a  fort  peu  d'iionifnes 
d'état  à  nous  offrir,  qui,  comme  Gimon  à  Athènes, 
et,  plus  lard,  Callicratidas  à  Sparte,  aient  embrassé 
la  patrie  hellénique  tout  entière  dans  leurs  vues  et 
dans  leurs  affections.  Le  patriotisme  des  Grecs  était 
généralement  d'une  nature  plus  étroite,  et  dépassait 
rarement  les  limites  de  la  cité  natale;  tel  fut,  à  n'en 
pointdonter,  celui  dePcriclôs.  Pendant  les  quarante 
années  (|ue  ce  grand  citoyen  dirigea  en  véritable 
souverain  les  allai res  de  sa  patrie,  son  but  unique 
et  constant  fut  dt;  Télcver  au  plus  haut  point  de 
splendeur,  el  de  lui  assurer  par  la  voie  des  conquêtes 
morales  et  matérielles,  même  en  lui  faisant  courir^ 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  les  chances 


(l)  l'Liji.,  l'ériclès^  7. 
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d'uoe  gaerre  dviiei  une  suzeraineté  durable  sur  les 
autres  états  de  la  Grèce.  Or,  pour  atteindre  ce  but» 
il  ne  pouvait  se  servir  d'aucun  autre  parti  que  celui 
de  la  démocratie  radicale,  puisqu'il  ne  fallait  pas 

s'attendre  à  ceque  Sparte  consciilîl  jamais  à  abdiquer 
son  rôle  d'arbitre  dans  les  affaires  de  la  Grèce,  ai 
à  ce  que  le  parti  conservateur  pùt,  un  jour,  se  décider 
à  engager  avec  Sparte  une  lutte  d'extermination. 
Cimon,  au  temps  de  sa  toute-puissance,  s'était  con- 
stamment.appliqué  à  détourner  l'activité  inquiète  da 
peuple  athénien,  qui  avait  conscience  de  sa  force,  et 
qui  ne  pouvait  se  résigner  au  repos,  vers  des  expé- 
ditions ïoînlaines ,  à  la  poursuite  de  l'ennemi  com* 
mun  :  niais  le  zèle  pour  les  guerres  raédiques 
s'était  sensiblement  refroidi,  et  l'admiration,  dont 
les  combattants  de  Marathon  avaient  été  l'objet  jus- 
qu'alors, n'était,  pour  ainsi  dire,  plus  de  mode.  La 
nouvelle  génération,  conduite  par  Périclès ,  avait 
reporté  toute  son  activité  vers  les  affaires  du  dedans, 
et  la  Grèce  se  teignlait  du  sang  de  ses  propres  enfants. 

Ephîalte  et  Périclès  ne  pouvaient  donc  réaliser 
avec  quelques  chances  de  succès  leur  programme  de 
politique  extérieure  ,  (ju'en  obtenant  préalablement 
des  réformes  importantes  à  l'intérieur.  Il  s'agissait 
avant  tout  d'affermir  la  démocratie  sur  des  bases 
solides  et  durables,  et,  pour  y  arriver,  il  Huporlait 
tout  d'abord  d'expulser  de  l'Âréopage,  leur  dernier 
retranchement^  des  adversaires  qui,  pour  avoir  cédé 
momentanément  la  place,  étaient  cependant  bien  loin 
d'avoir  abdiqué  tout-à-fait  II  fallait  ensuite  gagner 
la  multitude  par  l'appât  d'avantages  matériels  consi- 
dérables, surtout  en  l'intéressant  d'une  manière 
sen&ibie  dans  le  partage  des  revenus  de  i'Elat. 
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Ou  rétablit  d'abord,  du  moins  pour  les  pauvres, 
Tancien  usage  des  entrées  publiques  au  théâtre,  aûa 
que  tout  citoyen  pùt  assister  aux  représeutations  ;  le 
théorikôa,  qui  servait  à  payer  la  place,  fut  modifié 
.  en  ce  sens  que  les  deux  oboles  à  percevoir  furent 
prélevées  désormais  sur  la  caisse  de  TEtat ,  et  que 
chacun  fiit  parfaitement  libre  d'en  faire  l'emploi  qui 
lui  conviendrait  le  mieux.  D'autres  secours  furent, 
en  oulrc,  accordés,  dans  ces  trois  jours  de  fêles, 
aux  citoyens  pauvres,  afin  que  chacun  d'eux  fùl  en 
mesure  de  prendre  part  aux  réjouissance^^  publi  ]ues. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  moralilé  publique  est 
en  danger  partout  où  les  revenus  de  l'Etat  sont  ' 
destinés,  en  partie,  à  concourir  aux  réjouissances 
populaires;  mais,  pour  ce  qui  concerne  le  théorikôn, 
.  il  est  certain  que  cette  mesure  peut  aisément  se 
justifier.  Si  le  théâtre,  chez  les  Grecs,  n*avait  eu  en 
vue ,  comme  celui  de  notre  temps ,  que  d'exciter  la 
gaîté  ou  les  larmes  d'un  public  curieux  et  avide 
d'émotions,  une  telle  libéralité  eût  été,  il  faut  le 
dire,  des  plus  conleslables.  Mais,  dans  l'ancienne 
Grèce,  le  théâtre  avait  un3  mission  beaucoup  plus 
élevée,  essentiellement  religieuse  dans  la  tragédie, 
politique  dans  la  comédie;  dans  lu  première,  ou 
reproduisait  sur  la  scène  lus  grandes  actions  des 
ancêtres,  et  principalement  celles  qui  remontaient 
jusqu'à  un  passé  fabuleux  et  intéressaient  même  les 
dieux  ;  dans  la  seconde,  c'étaient,  au  contraire,  les 
événements  du  temps  présent  et  les  incidents  de 
chaque  jour  qui  se  déroulaient  aux  yeux  des  specta- 
teurs. Si  la  tragédie,  à  cause  deson  caractère  religieux 
et  grtice  à  la  puissance  et  à  la  perfection  de  son 
langage,  était  appelée  à  exercer  une  salutaire  in- 
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fliiencc  sur  l'esprit  et  lè  cœur  des  auditeurs,  la  co- 
médie, de  son  côté  ,  suppléant  à  l'absence  des 
discussions  politiques,  s'emparait,  comme  pour  en 
faire  roi)jet  do  ses  plaisanteries,  des  (juestions  les 
plus  graves  et  les  plus  irritantes  du  moment,  en 
même  temps  qu'elle  contrôlait  et  marquait  du  sceau 
de  la  publicité  la  conduite  et  les  opinions  des 
personnages  les  plus  saillants. 

D*un  autre  côté,  il  paraissait  convenable  que  les 
citoyens  moins  fortunés  pussent  obtenir  ainsi  la 
faculté  de  se  procurer  des  jouissances  intellectuelles 
aux  frais  de  l'Etat.  On  ne  saurait  nier  qu'une  mesure 
telle  que  le  ihéorikôn,  quelque  lé-^itime  qu'elle  parût, 
devail  nécessairement  enlraiiicr  à  sa  suile  un  abus 
des  [dus  graves,  puisqu'elle  avait  pour  double  consé- 
quence de  créer  au  prolit  de  l'individu  un  droit  à 
la  jouissance  .  et  d'imposer  à  l'Etat  l'obligation 
onéreuse  d'y  satisfaire   Cette  remarque  s'applique 
tout  spécialement  à  d'autres  largesses  qui  furent  faites 
en  même  temps,  et  qui  n'avaient  aucune  portée 
morale,  ni  aucun  rapport  avec  le  développement  du 
goût  et  de  l'intelligence  au  sein  des  masses.  C'est 
donc  avec  raison  qu'Àristole  a  pu  dire  :  «  Dans  une 
république  qui  a  des  revenus  ,  il  ne  faut  pas  faire 
ce  t|ue  font  aujourd'hui  les  démagogues  ,  car  ils 
dislribucnl  aux   citoyens  pauvres  ce  (jui  se  trouve 
de  reste  ,    mais  ceux-ci  l'ont  à  peine  reçu,  qu'ils 
retombent  dés  le  lendemain  dans  la  détresse.  Une 
telle  manière  de  venir  au  secours  des  indigents 
rappelle  le  proverbe  du  tonneau  percé  (1).  » 


(t)  Aiin.,  Folt'f.,  VI,  4. 
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Le  parti  démocratique,  après  s'être  concilié  de  la 
sorte  la  faveur  de  la  multitude,  se  crut  assez  fort  pour 
pouvoir  porter,  en  l'absence  de  Gimon,  un  coup  dé- 
cisif à  rinstitulioa  la  plus  vénérable  des  temps  anciens, 
à  L'élément  conservateur  le  plus  vivace,  le  seul  qui 
fût  resté  debout  après  les  diverses  transformations 
qu'avait  déjà  subies  la  constitution  d'Athènes  (1). 

Solon,  en  dotant  sa  patrie  d'institutions  essentiel- 
lement démocratiques,  avait  fort  bien  compris  qu'il 
existait  une  lacune  importante  dans  la  constitution 
qu'il  venait  d'établir.  Tous  les  rouages  fonctionnaient, 
il  est  vrai,  d'une  manière  satisfaisante,  et  il  n'otait 
pas  à  prévoir  que  le  cbar  de  l'Etal  rencontrÂl  quelque 
pari  un  obstacle.  Mais,  dans  le  cas  où  ce  char  vicn. 
drait  à  être  entraîné  sur  une  pente  trop  rapide,  au 
moyen  de  quel  frein  scrait-il  possible  de  l'arrêter 
dans  sa  course  désordonnée?  Il  y  avait  évidemment 
là  un  danger  qu'il  importait  de  prévoir  et  de  conjurer 
d'avance. 

Les  principaux  tribunaux  d'Atbènes  étaient,  outre 
TAréopage,  le  Palladium,  le  Dclpljinium ,  le  Pryla- 
néïum  el  la  Pbréatte;  dans  tous,  c'étaient  les  épbètes, 
au  nombre  de  cinquante,  qui  étaient  appelés  à  siéger; 
ils  étaient  choisis  parmi  les  citoyens  de  mœurs  irré- 
prochables, et  âgés  de  cinquante  ans,  suivant  Suidas. 
Dracon  leur  avait  attribué  le  droit  de  juger  toute  * 
espèce  de  délits,  même  les  plus  graves.  Solon,  qui 
avait  trouvé  dans  TAréopage  le  contre-poids,  le  frein 
dont  il  avait  besoin,  avait  cru  devoir  retirer  aux 
épbètes  le  droit  de  siéger  dans  celte  baute  cour  de 
justice,  tout  en  les  maintenant  dans  les  autres  tri- 
Ci)  Plut.,  PêHû,,  9ft  *  . 
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bunaux;  et,  à  i)arlir  de  ce  momenl,  TAréopage  seul 
eut  le  droit  de  coriniiîlrc  des  crimes  les  plus  gravci;, 
tels  que  meurtres  commis  a\ec  préméditation, 
accusations  d'incendie,  d'empoisonnemenl  suivi  de 
mort,  parricide,  meurtre  commis  par  le  mari  sur 
Tadullère  pris  en  flagrant  délit,  enlin  les  homicides 
commishorsderAttique  (l),  clilne  fut  plus  composét 
en  grande  partie,  que  d'anciens  archontes  qui  s'étaient 
honorablement  acquittés  de  leurs  fonctions.  Le  grand 
législateur,  en  reconstituant  ainsi  cette  cour  suprême, 
dont  les  membres  furent  nommés  à  vie^  contraire- 
ment à  ce  qui  avait  lieu  pour  les  autres  magistra* 
'  tures,  avait  pensé  avec  raison  qu'un  corps  aussi 
auguste,  et  investi  de  fonctions  aussi  redoutables, 
devait  avoir  égalemenl  à  rechercher  les  causes  des 
crimes  qu'il  était  appelé  à  réprimer,  afin  d'en  pré- 
venir le  retour.  De  là,  le  pouvoir  ccasorial  qui  fut 
attribué  à  l'Aréopage,  et  en  vertu  du({uel  il  pouvait 
traduire  chaque  ciloyea  à  sa  barre,  l'appeler  à  rendre 
compte  de  sa  conduite,  accorder  des  récompenses  à 
la  vertu,  réprimer  l'immoralité  et  l'impiété,  et  faire 
précéder  l'application  des  peines  d'avis  bienveiUants 
et  de  menaces.  Les  juges,  outre  la  faculté  qu'ils 
avaient  de  s'affranchir  des  formalités  ordinaires^ 
avaient  même  le  droit  de  rechercher  les  délits  essen- 
tiellement moraux  et  religieux  qui  échappaient  d'or- 
dinaire à  la  juridiction  des  autres  tribunaux,  soit 
qu'aucune  loi  ne  leur  fût  ajiplicable,  soit  qu'il  ne  se 
présentât  personne  pour  soutenir  l'accusation.  «  De 
tous  nos  tribunaux,  s'écrie  Démostbcnes,  le  plus 
éminemment  athénien^  le  plus  vénérable  est  TAi^éo- 

(i)  Déu.  contre  Aristocrate,  contre  Boœtos, 
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page,  sur  lequel  la  Fable  et  THistoire  dous  rapportent 
tant  de  traits  éclalanls...  C'est  le  seul  tribunal  au- 
quel ni  la  royauté,  ni  l'oligarchie,  ni  la  démocratie 
n'ont  jamais  osé  enlever  le  jugcmeni  des  affairies  de 
meurtre.  Jamais  personne,  ni  accusé  condamné,  ni 
accusateur  repoussé  dans  sa  plainte,  n'a  pu  le 
convaincre  d'injustice  (1.\»> 

Le  législateur,  prévoyant,  en  outre,  que  la  démo- 
cratie illimitée,  qui  n'était  pas  dans  ses  vues,  serait 
une  conséquence  nécessaire  des  principes  poses  dans 
sa  constitution,  si  on  ne  songeait  pas  à  lui  opposer 
dès  l'abord  une  digue  assez  puissante,  avait  encore 
investi  les  membres  de  TÂréopage,  qui  n'avaient 
de  comptes  à  rendre  qu'aux  dieux,  du  pouvoir 
d'intervenir  spontanément  dans  la  conduite  des 
affaires  publiques^  chaque  fois  que  l'Etat  aurait  à 
traverser  quelque  crise  difficile,  et  d'opposer  formel- 
lement, en  leur  qualité  de  gardiens  suprêmes  des 
lois,  leur  vélo  aux  décisions  du  Sénat,  de  l'Assemblée 
du  peuple  et  des  autres  autorités  conslituccs  (2).  Tou- 
tefois, il  n'était  pas  entre  dans  sa  pensée  que  les 
décrets  du  Sénat  et  de  l'Assemblée  du  peuple  dussent 
préalablement  être  soumis  à  l'Aréopage,  et  qu'ils 
eussent  besoin  de  la  sanction  de  ce  tribunal  pour 
avoir  force  de  loi,  car  alors  il  eût  conféré  à  ce  corps 
le  caractère  d'un  sénat  ou  d'une  haute  chambre  légis- 
lative, et  non  plus  d'une  cour  de  justice.  Ce  n'est 
que  dans  Âes  cas  fort  rares,  où  le  peuple,  mal  in- 
spiré où  mal  conseillé,  était  sur  le  point  d'adopter 

(I)  Dte.  eontrt  ÀHHoeraiê* 

{%)  Pm.t  Sol,,  la  :  T^v  fêuufêm»  tltit«»ic*y  luonm  xm  fuiau» 
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des  mesures  coiilraires  à  la  {]!;^iiilc  de  l'Elat,  qu*on 
pouvait  voir  l'Aréopage  se  présenter  au  sein  de  • 
l'Assemblée,  faire  usage  de  ses  lumières  el  de  sa 
prudence,  el  la  ramener  à  la  raison. 

L'Aréopage  élail  donc  cotnme  la  clef  de  voûte  de 
rédiiice  dans  la  constitution  de  Selon  ;  placé  au-des. 
sus  des  opinions  vacillantes  du  jour,  il  avait  pour 
mission  de  maintenir  et  de  rétablir,  aa  besoin, 
réquilibre  entre  les  divers  pouvoirs  (1),  et  d'opposer  . 
une  digue  infranchissable  aux  tentatives  plus  ou 
moins  aventureuses  de  la  démocratie.  Pans  les  gou- 
vernements populaires,  les  hommes  qui  sont  au 
pouvoir  sont  toujours  plus  ou  moins  enclins  à  chan- 
ger les  lois  existantes,  à  en  créer  de  nouvelics,  et 
celle  tendance  est  le  plus  souveul  tellement  irrésis- 
tible, qu'une  insLilulion,  comme  le  conseil  des  Cinq- 
Cents  à  Athènes,  ne  pouvait  suppléer  d'une  manière 
efficace  à  l'absence  d'un  sénat,  déployant  une  cer- 
taine énergie,  et  muni  de  pouvoirs  étendus.  L'Aréo- 
page lui-même  n'était  pas  suffisamment  armé  pour 
combler  une  telle  lacune,  car  ses  rapports  ,  avec  le 
Sénat  ët  l'Assemblée  du  peuple  n'étaient  déterminés 
que  d'une  manière  fort  vaiiue.  Les  sénats  de  Sparte 
et  de  Home,  au  contraire,  élaionl  consliliiés  de  telle 
sorte  qu'il  leur  clnit  plus  facile  d'o]iposer  aux  agi- 
tations et  aux  èl)raiiîenioiîls  de  tout  tienre  qui  pou- 
vaient se  produire  une  tout  autre  résistance  ([ue  celle 
qu'on  pouvait  allondre  de  la  constitution  athénienne, 
même  avant  Périclès.  11  est  certain  que  ce  qui  con- 
tribua surtout  ù  miner  avant  le  temps  la  domination 


(!)  l'LUT.,  Sol.,  VJ. 
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d'Athènes,  c'est  qu'après  que  cette  république  eut 

re)eté  sa  dernière  ancre  de  salut,  la  dcniocralie  et 
TElal  tout  entier  ne  reposèrent  plus  que  sur  les 
épaules  d'un  seul  homme,  et  que  cet  homme  venant  à 
disparaitrC)  louirédiliGe  devait  nécessairement  chan- 
celer sur  sa  base  et  s'affaiblir  de  jour  en  jour  da- 
vaiitMf^e. 

Périclès ,  en  soutenant  les  attaques  dirigées  par 
Ëphinite  contre  l'Aréop  ige,  ne  (il,  au  fond,  que  se 
conformer  au  programme  de  politique  extérieure 
qu'il  s*élait  tracé.  Ce  qui  lui  importait  avant  tout, 

c'était  d'écarter  les  ohstacles  en  tout  ^.Mire  que  pou-^ 
vaient  lui  susciter  au  dehors  les  pai'tisans  de  l'aristo- 
cratie (li  les  faul(»ui's  de  l'alliance  S[)arliate.  Alors 
seulement  il  pouvait  espérer  de  créer  une  situation 
telle  qu'il  l'avait  rêvée,  et  où  sa  parole  serait  toute- 
puissante;  mais  un  tel  résultat  était  impossible,  aussi 
longtemps  qu'il  existerait  à  Athènes  une  magistra- 
ture placée  au-dessus  de  la  tribune  aux  harangues. 

A  peine  Gimon  fut-il  parti  pourrEgypte,  {ju'l^^phîalte 
proposa  de  dépouiller  l'Aréopa^^e  de  ses  altrihutions 
politicfues  et  censoriales,  sous  prétexte  (pi'elles  n'é- 
taient pas  en  harmonie  avec  les  hesoins  et  les  aspi- 
rations d'une  démocratie,  et  de  ne  lui  laisser  que  le 
jui,^ement  des  homicides  commis  avec  préméditation 
et  Indécision  sans  appel  des  contestations  relip^ieuses. 
Gimon,  qui  s'était  hâté  de  revenir  à  Athènes  pour 
prendre  part  à  la  lutte,  s'efforça  en  vain  de  démon, 
trer  à  ses  concitoyens  tout  ce  qu'il  y  avait  d'illégal 
*  et  d'inconstitutionnel  dans  de  pareilles  mesures» 
puisque  l'Aréopa^^e ,  au  lieu  de  s'incliner  devant 
elles,  et  de  siLtnei'  ainsi  son  propre  arrêt  de  mort 
politique,  avait  cru  devoir,  au  contraire,  opposer 
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son  véto,  ainsi  que  la  constitution  Ty  autorisait.  Mfiis 

ses  efforts  restèrent  infructueux;  ses  adversaires 
recoururent  à  l'ostracisme,  et  il  dut  prcn  lrc  le  che- 
min de  l'exil  (459)  Eschyle  lui-même,  le  grand  poète 
des  guerres  médiques,  était  entré  courageusement 
dans  la  lice,  et  avait  mis  son  génie  et  sa  réputation 
au  service  de  celte  antique  institution  ;  il  fut  tout  aussi 
impuissant  que  Cimon,  et  redoutant  un  sort  pareil 
à  celui  de  son  ami,  il  s'exila  volontairement  et  se 
retira  en  Sicile. 

Le  bannissement  de  Cim^n  et  raffaiblissement  de 
rÂréopage  avaient  enlevé. au  parti  aristocratique  le 
peu  d*influence  qui  lui  était  resté.  Ses  adversaires^ 
dés  lors  en  possession  d'une  autorité  incontestée,  se 
crurent  assez  forts  pour  signifier  aux  alliés  que  la 
Confédération  de  Délos  n'existait  plus  que  de  nom, 
et 'allait  inévital)lement  être  remplacée  par  un  em- 
pire athénien  ,  dont  il^  ne  seraient  [)lus  désormais 
que  les  rouages  dociles  et  complaisants.  Un  premier 
pas  fut  fait  dans  cette  voie,  lorsque  le  trésor  commun, 
déposé] usqu'alorsàDéios, fut, sous  un  prétexte  frivole, 
transféré  à  Athènes,  et  que,  par  suite  de  cette  inno- 
vation, la  diète  cessa  d'avoir  ses  séances  régulières. 
Ce  fut,  il  est  vrai,  Saraos,  et  non  Athènes,  qui  prit 
l'initiative  de  cette  grave  mesure;  mais  n'y  a-t-il  pas  lieu 
d'admettré  que  la  proposition  en  fut  faite  sous  l'inspi- 
ration des  hommes  d'état  cithéniens?  Cette  hypothèse 
ne  paraîtra  nullement  hasardée,  pour  peu  que  Ton 
tienne  compte  de  l'état  de  dépendance  où  se  trou- 
vaient les  alliés,  et  des  ressources  de  tout  genre  dont 
Athènes  pouvait  disposer  pour  iiiiluencer  leurs  réso- 
lutions. Chose  remaï  quable ,  ce  sont  ces  mêmes 
Samiens,  les  auteurs  de  cette  proposition  imprudente». 
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qui  levèrent  bientôt  après  l'étendard  de  la  révolte, 
afin  de  secouer  le  joug  qu'Àthèaes  faisait  peser  sur 
eux! 

.  La  trauslation  du  ti^ésor  fédéral  et  la  cessation  de 
la  diète  de  Délos,  qui  en  fut  la  conséquence  néces- 
saire, achevèrent  la  transformation  de  la  Gonfédéra* 
tion  niarilimc  au  profit  d'Athènes,  et  celle-ci,  à  partir 

de  ce  iiioriieiil,  Iciulit  do  plus  en  plus  à  se  soustraire 
à  loul  contrôle.  Toutefois,  cette  transformation  ne 
laissa  pas  (jue  tle  susciter  des  embarras  de  plus  d'un 
genre.  Les  révoltes  partielles,  auxquelles  elle  donna 
lieu,  pouvaient,  il  est  vrai,  être  réprimées  aisément 
aussi  longtemps  qu'Athènes  n'aurait  pas  de  guerre 
à  soutenir;  mais  on  pouvait  prédire  d'avance,  pour 
peu  que  l'on  considérât  comhien  les  états  de  la 
Grèce  étaient  jaloux  de  leur  autonomie,  que,  dans 
la  lutte  qui  :dlait  éclater  infailliblemenl  entre  la  Con- 
fédération du  Péloponnèse  et  les  Athéniens,  le  premier 
échec  que  ceux-ci  viendraient  à  éprouver  sur  mer 
serait  le  signal  inévitable  d'une  défection  générale. 

Les  Spartiates  s'étaient  trouvés' autrefois  dans  une 
situation  tout-à-fait  semblable;  mais  ils  avaient  eu  le 
bon  esprit  de  s'arrêter  en  temps  opportun  au  milieu 
de  leurs  succès,  et  on  les  avait  vus  adopter,  en  cette 
occurrence,  une  ligne  de  conduite  diamétralement 
opposée  à  celle  que  suivait  Athènes  en  ce  moment. 
Après  avoir  vaincu  les  Argiens  (G*'  siècle^,  ajouté  à 
leur  territoire  les  pays  niontaj^neux  de  Thyrée  et  de 
la  Gynurio,  qu'ils  avaient  enlevés  à  ces  derniers,  et 
être  intervenus  en  faveur  des  Eléales  contre  Pyrrhus 
de  Pise,  ils  passaient  avec  raison  pour  le  peuple  le 
plus  puissant  du  Péloponnèse.  Enivrés  par  leurs  suc- 
cès, ils  voulurent  encore  étendre  leur  domination  sur 
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FArcadie,  comme  ils  ravnient  déjà  fait  pour  la  Mes- 
sénie  et  les  côtes  méridionales  cl  orientales  de  la 
péninsule,  et  c'est  alors  qu'ils  vinrent  se  heurter 
contre  les  Tégéates,  leurs  plus  proches  voisins.  Mais, 
toul-à-coupy  et  sans  que  rieu  pùl  faire  prévoir  un 
pateil  dénouemenl^  ils  avaient  renoncé  à  leur  rôle 
agressif,  quoique»  comme  Hérodote  le  dit  expressé* 
ment  (l),  ils  eussent  eu  jusqu'alors  Tavantage.  Ghiloo 
était,  à  eette  époque,  l'homme  le  plus  influent  de 
Sparte,  et  c'est  sans  doute  aux  sages  conseils  de  cet 
homme  d'état,  qui  réforma  la  législation  de  Lyeurgue, 
qu'il  convient  d'attribuer  le  brusque  revirement 
opéré  dans  la  politi(|ue  extérieure  de  ses  compa- 
triotes. On  s'était  sans  doute  demandé  à  Sparte  quelle 
serait  la  voie  la  plus  sûre  pour  exercer  une  pré|)on- 
dérance  durable  sur  les  étals  de  la  Péninsule;  fallait- 
il  les  dépouiller  de  leur  autonomie  et  se  les  assujétir, 
ou  seulement  s'appliquer  à  les  maintenir  dans  des 
rapports  de  respect  et  d'obéissance,  en  établissant 
chez  eux  des  gouvernements  dévoués  à  la  politiiiue 
Spartiate?  On  avait  eu  là  sagesse  de  s'arrêter  à  ce 
dernier  parti,  et  les  événements  qui  suivirent  firent 
hien  voir  lequel  des  deux  peuples  avait  été  le  mieux 
inspiré  :  les  Athéniens,  qui  avaient  cru  devoir  s'assi- 
miler leurs  alliés  en  se  les  assujétissani,  ou  les  Spar- 
tiates ,  qui  n'avaient  pas  craint  de  laisser  subsister 
la  Confédération  du  Péloponnèse.  Aussi  la  domina- 
tion de  Sparte  excilait-elle  plutôt'  la  sympathie  ([ne  la 
haine,  et  il  était  rare  que  les  peuples  ne  répondissent 
pas  à  son  appel,  chaque  fois  qu'elle  les  invitait  à 
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joindre  leurs  forces  aux  siennes  pour  guerroyer  hors 
de  la  péninsule.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'Hé- 
rodote a  pu  dire,  en  p:uianl  des  Spartiates,  qu'à 
l'époque  où  Crésus  sollicita  leur  assistance,  la  plus 
grande  partie  du  Péloponnèse  leur  élait  déjà  sou- 
mise 


4.  La  Coiiféiiémlion  athénienne  V emporte  sur  la 
grande  Conlédération  hellénique. 

Esl-ce  à  Gimon  qu*il  faut  attribuer»  ainsi  que 
Tadirine  Plutarque  (2),  le  projet  de  construction  des 
longues  murailles  destinées  à  relier  Athènes  au  Pi- 
rée?  Le  fait  est  peu  probable,  puisque,  d'après 
Thucydide  (3),  les  constructions  ne  furent  commen- 
cées qu'après  la  victoire  remportée  par  Myronidès 
sur  les  Corinlliiens  et  leurs  alliés,  c'cst-<à-dire  à  une 
époque  oùC.inion  n'était  [)lus  à  la  tèle  des  affaires. 
Ces  travaux^  (jui  provoquèrent  une  résistance  assez 
vive  à  cause  des  dépenses  coiisiilcrabies  qu'ils  occa- 
sionnèrent, complèlèient  le  système  de  fortiiications 
.  d'Athènes,  (jui  pouvait  être  re^çardé  comme  insufli. 
sant  aussi  longtemps  qu'il  serait  possible  à  une  armée 
ennemie  d'intercepter  les  communications  de  la  ville 
avfic  la  mer,  en  l'attaquant  du  côté  de  la  terre  ferme* 
Périclès  eut  ainsi  la  gloire  de  transformer  1&  capitale 
du  nouvel  empire  athénien  en  une  forteresse  vaste  et 

(t)  HiBOD..  1, 68.  —  Tbqc,  I,  19. 
(i)  Plut.,  C<m.,  13. 
(S)  Thuc,  1, 107. 
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imprenable,  et  qui  pouvait  élre  aisément  isolée^  au 
besoin,  de  la  terre  ferme. 

Les  Athéniens,  informés  que  les  états  maritimes 
de  Gorinthe,  d'Egine  et  d'Epidaure,  qui  s'étaient 
Hgoés  contre  Mcgare,  pour  la  punir  de  sa  défection, 
se  préparaient  à  envahir  le  territoire  de  celte  viile^ 
se  hâtèrent  de  les  prévenir  en  opérant  une  descente 
près  d'Haliées.  Repoussés  d*abord  avec  perte^  ils 
remportèrent  bientôt  après  une  victoire  navale  im* 
portante  près  de  Gécryphalées,  et  entreprirent,  après 
une  action  encore  plus  iléctsive,  le  blocus  d*Egine. 
Les  Corinthiens,  après  une  tenlative  infructueuse 
devant  cette  île,  se  jetèrent  loul-à-coup  sur  la  Mé^a- 
ride,  dans  l'espoir  <{ue  les  Athéniens  ne  pourraient 
s'opposer  à  leurs  projets,  la  plus  grande  partie  de 
leurs  troupes  étant  alors  employée  en  Egypte  et  devant 
Egine  ;  mais  le  jçénéral  Alyronidès,  ayant  levé  en  toute 
hâte  un  corps  de  troupes,  composé  en  grande  partie 
de  jeunes  gens  et  de  vieillards,  parvint  à  les  arrêter 
dans  les  gorges  de  l'isthme  et  à  les  battre  dans  une 
rencontre  sanglante  (i). 

Athènes,  par'  son  alliance  avec  Argos,  avait  pris 
une  attitude  menaçante  dans  le  Péloponnèse.  Sparte 
en  conçut  de  l'alarme,  et  non  sans  raison;  afin  de  se 
créer  un  contre-poids  utile  dans  la  Grèce  centrale, 
elle  sonuea  à  i  clfîv(3r  de  soti  abaissement  la  ville  de 
Tlicbes,  qui  avait  })''rdu  beaucoup  de  son  importance 
parsuiledu  rolcé(iuivo(jue  ({u'i-'lle  avait  joué  àl'origine 
des  guerres  médiques.  Une  oconsiou  favorable  se  pré- 
senta bientôt  après  ;  les  Fhocidiens  ayant  attaqué  la  Do- 

(l)Ttauc..  1,  loft. 
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ride,  Tantique  berceau  des  Spartiates,  ceox-ci,  encou- 
rages peut-être  par  le  parti  aristocratique  d'Athènes,  et 
bien  qu'une  grande  partie  de  leurs  forces  fût  em- 
ployée au  siégo  d'Illiônio,  (Mivoyôi'eiit  aussilôt  au 
secours  do  leurs  fièi'es  d'origine  uu  corps  d'armée 
coiiûidéraljle ,  (pii  couti'aigiiil  les  Pliocidiens  à  re- 
noncer à  leurs  prétentions,  et  à  restituer  les  perlions 
de  territoire  qu'ils  avaient  déjà  enlevées  aux  Doriens. 
Cette  intervention,  couronnée  d'un  si  prompt  succès, 
répandit  avec  d'autant  plus  de  raison  Talarme  dans 
Athènes,  que  les  Spartiates  semblaient  déclarer  par 
là  qu'ils  n'avaient  nullement  renoncé  à  leur  rôle 
traditionnel  d'arbitres  suprêmes  dans  les  affaires  de 
la  Grèce.  On  alla  même  jusqu'à  leur  attribuer  l'in- 
tention bien  arrêtée  de  renverser,  avec  l'aide  du 
parti  conservateur,  le  gouvernement  démdcralique, 
tel  (pie  Périclès  venait  de  le  constituer.  Mais  telle 
n'était  pas  la  pensée  des  Sparliales,  qui,  d'ailleurs, 
on  le  sait,  ét;tient  assez  peu  portés  [)our  les  expé- 
ditions loinlaiues  <3l  avenlurfuses.  Ile  qui  est  certain, 
c'est  qu'à  peine  étaient-ils  entrés  en  Béolie,  qu'ils 
reçurent  la  nouvelle  qu'une  llolle  athénienne  se 
disposait  à  leur  couper  la  retraite  à  travers  la  baie 
de  Crissa,  et  ne  leur  1  tisserait  d'antre  moyen,  pour 
regagner  leurs  foyers,  que  do  se  frayer  un  autre 
passage  les  armes  à  la  main.  Us  ne  s'arrêtèrent  donc 
en  Béotie  que  le  temps  nécessaire  pour  faire  recon- 
naître la  suprématie  de  Thèbes  par  les  cités  récalci- 
trantes de  cette  contrée,  et  s'avancèrent  ensuite 
résolùment  au-devant  des  troupes  athéniennes,  aux- 
quelles s'étaienl  joints  les  Argiens  et  quelques  alliés 
tributaires.  On  en  vint  aux  mains  à  Tanagra  (456), 
et  la  victoire  resta  aux  Spartiates,  qui,  loin  de  pro- 
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fiter  de  ce  succès,  se  hâtèrent,  au  contraire,  de  s'en 
retourner  clioz  onx,  sans  plus  rien  entrepi'ondre. 
Cirnon,  du  fond  de  son  exil,  avait  demandé  à  prendre 
part  au  comhat  ;  ses  offres  «;cn6i  enses  ayant  été 
repoussées,  il  s'était  borné  à  inviter  ses  amis  à  se 
laver,  à  force  de  bravoure,  de  tout  soupçon  de 
connivence  avec  les  Spartiates.  Son  appel  avait  été 
entendu,  et  cent  hommes  de  sa  tribu  se  firent  tuer 
jusqu'au  dernier,  et  contribuèrent  sans  doute  par 
leur'  dévouement  héroïque  au  rétablissement  de  la 
concorde  à  Athènes  (1). 

Sparte  n'avait  retiré  aucun  avanlap^e  immédiat  de  sa 
coiu  le,  mais  brillante  expcdilion  au-delà  de  l'isthme; 
de  plus,  la  suprématie  de  Tlièl)e>,  (prello  vcnnit  de 
reconstituer,  reposait  encore  sur  «les  bases  trop  peu 
solides,  pour  ([u'elle  put  devenir  un  embarras  réel 
pour  Alhèncs.  Mais  un  effet  moral  avait  été  produit; 
les  Spartiates,  en  faisantainsi  acte  de  présence  au-delà 
de  l'isthme,  avaient  révélé  de  nouveau  à  la  Grèce  en- 
tière leurs  prétentions  fondées  à  une  prépondérance 
militaire,  et  cela  dans  un  moment  oCi  Ton  devait  le 
moins  s'y  attendre. 

Quant  aux  Athéniens^  loin  de  se  montrer  décou- 
ragés après  la  défaite  de  Tanagra,  ils  avaient,  au 
contraire,  puisé  dans  cet  événement  de  nouvelles 
forces  et  une  plus  grande  assurance.  Les  partis 
avaient,  comme  d'un  commun  accord,  renoncé  à  la 
lutte,  et  les  anciemios dissensions  semblaient  éteintes; 
cette  réconciliation  fut  mise  à  protil  pour  confi- 
ner les  Spartiates  avec  leurs  prélentions  dans  Tinté- 

(I)  Tbqc,  I,  107, 108.  —  PuiT.,  Cïm.,  17« 
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rieur  du  Péloponnèse,  et  assurer  d'une  manière 
définitive  la  suprématie  d'Athènes  sur  les  états  conti^ 
Dentaux  de  la  Grèce  centrale.  Une  propagande 
démocratique  fut  organisée,  et,  grâce  à  ce  moyen 
extrême,  qu'on  avait  .cru  devoir  ajourner  jusqu'alors, 
bien  plus  encore  qu'à  la  victoire  d'Œnophyta ,  rem- 
portée par  Myroniflès,  le  parti  populaire  devint  pré- 
dominant en  Béolic,  dans  la  Phocide  et  dans  la 
Locride  opunlienne,  et  la  Grèce  cenirale  se  trouva 
par  cela  même  placée  dans  la  dépeudunce  d'Athè- 
nes (1). 

La  réconciliation  des  partis  à  Athènes  fut  marquée 
par  le  rappel  deCimon,  qui  enllicii  sur  la  proposi- 
tion de  Périclès  lui-même  (2).  La  noble  conduite  de 
ce  général  et  de  ses  amis  avait  ravivé  à  tel  point  le 
souvenir  des  exploits  et  des  qualités  aimables  du 
vainqueur  de  TEurymédon,  que  Périclès  crut  devoir, 
dans  son  propre  intérêt,  prévenir  les  intentions  du 
peupl* ,  en  proposant  spontanément  celte  mesure, 
qu'il  n'était  plus  en  son  pouvoir  d'empêcher,  lorS 
même  qu'il  cùl  Icnlé  de  s'y  opposer.  Il  est  hors  de 
doute  que  ce  rappel  eut  lieu  imniédiateineiit  après  la 
bataille  de  Tanagra  ;  cela  ressort  non-seulement  du 
récit  de  Plularque  (3),  mais  encore  de  la  situation 
même  d'Athènes,  après  ce  glorieux  fait  d'armes. 
C'était,  il  faut  le  dire,  le  moment  le  plus  opportun 
qu'un  homme  d'état  aussi  consommé  que  Périclès 
pût  choisir  pour  provoquer  le  rappel  de  son  adver- 
saire; outre  qu'une  pareille  proposition  ne  pouvait 

(1)  Tnnc.  I,  108  ~  DiOD.de  Sic,  XIi  81-83. 

(2)  Pm  . ,  Cim.,  17. 

(3J  Plct  ,.Cm  ,  14.  —  P«rid.,  10. 
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que  servir  ses  intérêts  auprès  da  peuple,  il  était  à 
prévoir  que  Cimoii,  appréciant  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  géniM-cux  dans  une  pareille  démarche,  se  trouve- 
rait, en  quelque  sorte,  dans  l'obligation  de  renoncer 
à  toute  opposition.  Il  n'est  pas  à  croire  que  cet  évé- 
nement n'ait  eu  lieu  qu*après  l'échec  que  les  Athé- 
niens éprouvèrent  en  Egypte,  car  c*eùl  été,  de  la  part 
de  Périclés,  comme  un  aveu  de  son  impuissance  à 
dominer  la  situation  sans  le  concours  de  ce  général; 
de  plus,  par  cela  même  que  cette  mesure  aurait  paru 
dictée  par  la  nécessité,  il  n'en  serait  résulté  pour 
celui  qui  en  était  l'objet  aucune  obligation  morale  de 
se  désister  à  l'avenir  de  toute  opposition  à  l'égard 
des  projets  de  Périclès.  Or,  rien  ne  saurait  prouver 
qu'après  le  retour  de  Ciraon  à  Athènes,  une  nouvelle 
lutte  ait  été  engagée  entre  ces  deux  hommes 
d'état. 

Pendant  que  la  concorde  se  rétablissait  ainsi  à 
Athènes  ,  le  blocus  d*Egine  était  poussé  avec  une 

grande  vigueur,  au  point  que  cette  île,  après  une  ré- 
sistance qui  avait  duré  neuf  mois,  voyant  que  les 
Spartiates  ne  faisaient  rien  pour  sa  délivrance,  se 
décida  enfin  à  capituler.  Les  hal)itants  dùrent  raser 
leurs  fortifications,  livrer  leurs  vaisseaux  et  payer  un 
ti'ibut  (i).  Les  Athéniens,  encouragés-  par  ce  nou- 
veau succès,  résolurent  alors  de  prendre  l'offensive 
contre  les  éiats  du  Péloponnèse.  Une  do  leurs  flottes, 
commandée  par  Tolmidas,  fil  le  tour  de  la  presqu'île, 
brûla  les  chantiers  de  Sparte  à  Gythion,  et  s'empara 
en  Acarnanie  de  Chalcis,  ville  dépendante  de  Gorinthe, 
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ainsi  que  de  Naupacle  qui  apparlenviit  aux  Locricns, 
et  où  bicnlùt  apiès  vinrent  s'élahlir  les  hiloles 
d'Illiùme  ,  ([ui  avaient  obtenu,  en  vertu  d'une  caj)iiu- 
lation  ,  la  faculté  de  sortir  librement  du  Péloponnèse 
(4o5)  (1).  L'année  suivante,  les  Sicyoniens  furent  bat- 
tus, et  plusieurs  villes  de  l'Achaïe  furent  rattachées 
à  l'alliance  d'Athènes.  Cependant  les  Athéniens 
échouèrent  dans  deux  tentatives»  entreprises.  Tune, 
sous  la  conduite  de  Péridès»  contre  TAcarnanie  {%; 
l'autre,  contre  Pharsale  en  Thessalie,  sous  prétexte 
de  rétablir  un  souverain  qui  en  avait  été  chassé,  mais 
en  réalité  pour  s'emparer  de  celte  contrée.  Mnîs  ces 
échecs  n'eurent  qu'une  importance  fort  secondaire, 
compares  à  la  défaite  désastreuse  qu'éprouva  en 
Ej2^ypte  Texpédilion  chargée  de  soutenir  la  révolte 
d'inarus;  la  flotte  fut,  e.i  grande  partie,  détruite,  et 
c'est.à  peine  si  quelques  débris  de  l'armée  de  terre 
purent  se  réfugier  à  Gyrènc  (455)  («S) 

Des  négocialionii  furent  entamées  entre  les  états 
belligérants,  grâce  aux  efforts  persévérants  de  Gimon. 
Quoique  Sparte  eût  trouvé,  aussi  bien  qu'Athènes, 
son  avantage  à  conclure  une  paix  de  longue  durée, 
elle  ne  put  ct3ponJant  s'y  résaurlre  ,  car  elle  se  fût 
dès  lors  trouvée  dans  la  nécessité  de  reconnaître  la 
souveraineté  (rAtlièaos  comme  un  fait  accompli.  Les 
négociations  n'al)oulirent  qu'à  une  trêve  de  cinq  ans. 
dont  les  Athéniens  prolilèront  pour  préparer  une 
grande  cl  derrière  cxpcdilion  coulre  lei  Perses,  et 
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dont  la  destination  fut  en  partie  l'Egypte,  en  partie 
File  de  Chypre  (449);  ils  voulaient,  oji  le  voit,  déga- 
ger leur  responsabilité  vis-à-vis  de  leurs  alliés.  Gimon 
perdit  la  vie  au  siège  de  Citium  ;  sa  mort,  dont  on 
ne  saurait  préciser  la  cause,  resta  pendant  quelque 
temps  un  secret  pour  la  flotte,  qui  remporta  une 
double  victoire  sur  les  côtes  de  Chypre,  et  reprit 
ensuite  le  chemin  delà  patrie  (I).  Ce  brillant  succès, 
par  lequel  les  Athéniens  célébrèrcut  en  quelque  sorte 
les  funérailles  de  leur  général,  lut  aussi  le  dernier 
fait  d'armes  des  guerres  médiques.  A  partir  de  ce 
moment,  cédant  de  plus  en  plus  à  l'ascendant  des 
démagogues,  qui  ne  cessaient  d'attiser  la  discorde, 
ils  s'acheminent  chaque  jour  davantage  versTablme 
de  la  guerre  civile,  où  les  précipitait  fatalement  une 
ambition  aussi  injuste  qu'aveugle. 

C'est  à  tort  qu'on  a  cru  devoir  attacher  le  nom  de 
Gimon  à  la  paix  qui  mil  fm  aux  hostilités  (449),  car 
elle  ne  fut  conclue  qu'uprcs  la  mort  de  ce  général. 
D'ailleurs,  il  n'est  pas  probable  que  Cimon,  un  des 
héros  principaux  des  guerres  médiqni's,  eût  jamais 
consenti  à  une  telle  ti-ansaclion  avec  l'ennemi  com- 
mun, quelque  honorable  qu'elle  eût  pu  paraître.  Les 
principales  clauses  portaient  que  toutes  les  cités 
grecques  des  îles  et  des  côtes  d'Asie  conserveraient 
leur  indépendance,  à  l'exception,  de  celles  qui  étaient 
situées  à  trois  journées  de  marche  dans  l'intérieur 
des  terres,  et  qui  se  trouvaient,  par  conséquent,  en- 
^  clavées  dans  le  territoire  ennemi.  De  plus,  la  mer 
Egée,  devenue  une  mer  grecque,  devait  rester  fer- 
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mée  pour  toujours  aux  navires  de  guerre  des 
Perses  rl).  Les  Alhéniens  et  leuis  allies  s'eng;igeaienl, 
de  leur  cùlé,  âne  plus  inquiéter  en  aucune  manière 
les  possessions  du  grand  roi. 

La  paix  dite  c  de  Gimon  »  est-elle  bien  un  fait 
authentique?  Cette  question,  souvent  agitée,  n'a 
pu  encore  être  tranchée  d*une  manière  décisive.  Les 
historiens  qui  penchent  pour  Tanlhenticité  s'appuient 

plus  particulièrement  sur  un  passage  d'Hérodote  (2), 
où  il  est  question  d'un  voyage  que  fit  un  certain 
Callias  à  la  cour  de  Suse.  D'après  eux,  ce  voyage 
n'aurait  pu  être  entrepris  durant  la  guerre;  il  y  a 
lieu  d'admettre,  disent-ils,  que  les  négociations  en- 
tamées sous  les  auspices  de  Ci  mon  avaient  abouti, 
puisqu'il  n'est  plus  question  d'hostilités  après  la 
mort  de  ce  général.  Cet  argument  serait  sans  ré- 
plique si  le  voyage  en  question  pouvait  être  rap- 
porté en  réalité  à  cette  même  époque.  Or,  ce  n'est 
pas  le  cas«  puisque  d'autres  historiens  prétendent 
que  le  fait  rapporté  par  Hérodote  appartient  à  une 
époque  de  beaucoup  postérieure  aux  années  428  à 
4:25.  D'un  autre  côté,  le  silence  qu'observe  Thucy- 
dide au  sujet  de  cette  paix,  ne  laisse  pas  que  d'être 
fort  suspect.  11  est  vrai  qu'on  a  voulu  expliquer  ce 
silence,  en  disanlque,  ce  traité  n'ayant  fait,  au  fond, 
que  sanctionner  des  concessions  importantes ,  qui 
avaient  passé  depuis  assez  longtemps  à  Tétat  de 
faits  accomplis,  savoir  la  reconnaissance  par  les 
Perses  de  l'indépendance  des  Grecs  asiatiques  du 


(1)  Plut.,  Cim»,  19. 
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littoral  et  l'interdiction  de  la  mer  Egée  anx  navires 
de  guerre  de  cette  nation,  Thucydide  n*avait  pas 

jugé  nécessaire  d*en  faire  une  mention  expresse. 
Une  telle  explication  paraît,  à  bon  droit,  aussi  singu- 
lière que  pou  vraisemblabîo  ;  lors  mènit!  que  cette 
paix  n'eût  fait  que  coiislaler  un  élat  de  cbosns  qui 
existait  déjà  de  fait,  un  événement  de  ce  genre  de- 
vait être  d'une  telle  impoitance  pour  Athènes  , 
aussi  bien  que  pour  le  roi  de  Perse,  que  Thucy- 
dide, en  sa  qualité  d'Athénien,  se  serait  bien  gardé 
de  le  passer  sous  silence.  Gomment  admettre,  en 
outre,  que  le  souverain  de  l'Asie,  dont  le  prédéces- 
seur avait  réduit  Athènes  en  cendres,  eût  pu  se  ré- 
soudre à  souscrire  à  des  conditîon's  aussi  humi- 
liantes? Pourquoi  ne  verrait-on  p  is  plutôt  dans  ce 
traité  une  sorte  de  convention  tacite,  qui  ne  changeait 
rien  aux  faits  accompîis  ,  et  qui  ,  par  cela  même 
qu'elle  n'était  tout  au  plus  que  l'œuvre  des  satrapes 
de  l'Asie  antérieure,  pouvait  être  désavouée  par  le 
chef  de  l'empire  à  la  pi'emière  occasion  favorable  ? 
C'est  aussi  ce  qui  arriva ,  lorsque  le  désastre  de 
Sicile  eut  ébranlé  la  puissance  d'Athènes  jusque 
dans  ses  fondements;  les  satrapes  Tissapherne  et 
Pharnabaze  reçurent  immédiatement  l'ordre  de  com- 
prendre dans  le  tribut  qu'ils  avaient  à  fournir  pour 
leurs  provinces  respectives,  les  sommes  que  les  cités 
grecques  ne  payaient  plus  depuis  longtemps. 


5.  La  Grèce  fs' alarme  au  sujet  de  la  imissance 
toujours  croissauLe  d'Aihènes. 

Athènes,  qui  avait  réduit  à  l'état  de  sujets  les 
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membres  de  la  Conf(^déralion  de  Délo^  se  comporta 
d'une  manière  toute  (liiïcr.jiitc  à  l'égard  de  ses  nou- 
velles acquisitions  ontinenlalcs  ;  celles-ci,  en  effet, 
furent  placées  vis-à-vis  d'elle  dans  des  rapports  tout- 
à-fait  semblables  à  ceux  qui  existaient  entre  Sparte 
et  ses  confédérés  du  Péloponnèse.  C'est  ainsi,  par 
exemple^  que  la  Béolie,  la  Phocide  et  la  Locride 
furent  rattachées  à  ses  intérêts,  non  point  par  des 
garnisons,  car  les  ressources  n*y  auraient  pas  suflG, 
mais  par  des  gouvernements  démocratiques.  Toute- 
fois ,  ces  rapports  de  dépendance ,  quoique  d'une 
nature  plus  conciliante,  n'excitèrent  pas  moins  par- 
tout des  répugnances  assez  vives,  là  surtout  où  ces 
gouvernements  imposés  par  Athènes  avaient  dégé- 
néré en  une  démagogie  turbulente  et  tyrannique. 

Alhènes,  par  suite  de  cet  accroissenient  d'intluence 
sur  le  continent  beilénique,  s'éiait  créé  une  position 
prépondérante  dans  la  Grèce  centrale,  et  la  suze- 
raineté ((u'clle  exerçait  sur  Trézène  et  TÂchaïe  lui 
permettait  d'étendre  ses  vues  et  son  action  sur  les 
états  du  Péloponnèse.  Mais  cette  république  com- 
mit une  faute  très-grave  en  aspirant  à  une  supré- 
matie incompatible  avec  les  véritables  intérêts  d'une 
puissance  essentiellement  maritime.  Du  moment  où 
elle  songea  à  étendre  sa  domination  sur  des  contrées 
plus  étendues  et  accoutumées  de  tout  temps  à  une 
complète  indépendance,  elle  fut  fatalement  amenée  à 
disséminer  ses  forces  et  à  s'aiïaiblir  en  pure  perle; 
il  est  d'ailleurs  certain  que  celte  tendance  el  Paccrois- 
scment  de  puissance  qui  en  fut  la  suite,  suscitèrent 
par  toute  la  Grèce  des  alarmes  et  des  haines  qu'il  ne 
serait  bientôt  plus  possible  d*apaiser  ou  de  con- 
jurer. 
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Cependant  celte  suprématie  conliaentale  n'était 
redoutable  qaen  apparence  ;  on  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  combien  peu  solides  étaient  ses  fonde* 
ments  :  ce  fut  à  l'occasion  de  la  Guerre  sacrée.  On 
sait  que  celte  guerre  naquit  d*une  contestation  qui 
s'était  élevée  entre  les  habitants  de  Delphes  et  les  Pho- 
cîdiens,  qui  prélendaient,  les  uns  et  les  autres,  avoir 
(les  droits  exclusifs  à  rinlcndanco  du  temple  d'Apol- 
lon. Les  Dclpliiciis  iiivoqiièrcnl  l'appui  de  Sparte,  et 
les  Pbocidieiis,  celui  d'Alliènes  ;  Ic.^  Spartiates  .sai- 
sirent avec  empressement  celte  nouvelle  occasion  de 
reparaître  en  armes  dans  laGrèce  centrale,  et  de  dé- 
fier les  Athéniens  par  une  intervention  énergique. 
Dépendant,  ceui-ci.  qui  n'avaient  sans  doute  pas 
oublié  leur  échec  de  Tanagra,  au  lieu  d'accepter  le 
défi  avec  le  même  empressement,  laissèrent,  au  con- 
traire, leurs  adversaires  arranger  les  affaires  à  leur 
gré;  mais  à  peine  les  troupes  du  Péloponnèse  furenl- 
ellcs  rentrées  cluv.  o  ies,  sans  avoir  élé  inquiétées  en 
aucune  manière,  qu'ils  reprirent  aux  Delpbiens  l'in- 
tendance de  Toracle  et  en  investirent  les  Phodiciens 
(448)  (i). 

IjBs  Spartiates  purent  se  convaincre,  en  cette  occa- 
sion, (|u'il  fallait  recourir  à  d'autres  moyens  que 
des  interventions  armées  pour  empêcher  Athènes  de 

consolider  sa  piiissaiicc  dans  la  Gi  cce  centrale.  Le 
triomphe  du  parti  populaire  dms  les  villes  île  la 
Béolie  avait  poussé  à  s'expatrier  un  grand  nom- 
bre de  cito\ens  riches  et  considérés,  dont  l'ojiposi- 
tion  et^  la  fortune  avaient  excité  les  passions  et  les 
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convoitises  de  la  multitude;  Sparte  ofifrit  son  appai 
à  ces  bannis  de  la  faction  aristocratique,  qui,  faisant 
cause  commune  avec  les  exilés  de  la  Locride,  de  la 
Phocide  et  des  iles  d'Eubée  et  d'Egine,  réunbrent 
aussitôt  une  petite  armée ,  bien  décidés  à  rétablir 
cbezeux  l'ancien  état  de  choses,  et  à  &ire  cesser  kl 
suprématie  d'Athènes.  L'athénien  Tolmida  voulut 
s'opposer  à  leurs  desseins,  mais  il  fut  vaincu  par 
eux  dans  la  bataille  sanjïlante  de  Coronée  (446)  (1), 
et  celle  seule  défaite  suflil  pour  faire  écrouler  cette 
puissance  continentale ,  qu'une  seule  victoire  aussi 
avait  suffi  pour  édifier.  Puis  survinrent  d'autres 
désastres ,  qui  se  succédèrent  coup  sur  coup  : 
d'un  côté,  c'étaient  TEubée  et  Mégare,  qui  se  soule- 
vaient; de  l'autre,  une  armée  Spartiate,  qui  s'avan- 
çait jusqu'à  Eleusis,  dentelle  ravageait  le  territoire. 
Athènes  semblait  perdue;  mais,  fort  heureusement 
pour  elle,  elle  venait  de  remettre  les  rênes  de  l'Etat 
aux  mains  d'un  homme  qui  devait  être  à  la  fois  Pin« 
strument  de  sa  splendeur  et  la  cause  indirecte  de 
sa  décadence. 

On  a  dit  qu'Athènes  dut  alors  son  salut  à  Périclés, 
qui  réussit  à  acheter  le  roi  de  Sparte  Plistonax,  que 
les  éphores  avaient  placé  sous  la  direction  deCiéan* 
dride,  et  qui  consentit  à  se  retirer  sans  avoir  com- 
battu Il  est  certain  qu'Athènes  se  trouva  dans  une 
situation  très-critique  après  la  bataille  de  Goronée« 
et  qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  l'énergie  et  l'habit 
leté  d'un  homme  tel  que  Périclés  pour  conjurer  la 
ruine  dont  elle  était  menacée;  toutefois,  il  est  bon 


(i)Thoc.,I,  lis. 
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ëe  ne  pas  oublier  que  la  ville  elle-même  était  inatta- 
quable, surtout  depuis  l'acbéfenient  des  longues  mu- 
railles (1);  et  qu'aussi  longtemps  que  la  mer  restait 
ouverte  à  ses  navires,  le  succès  ne  pouvait  être  que 
fort  douteux  pour  Sparte.  De  plus  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  généraux  Spartiates  ne  se  faisaient  au- 
cune Illusion  sur  sa  véritable  situation,  qui  était 
loin  d'être  désespérée;  de  là  rempressoment  qu'ils 
mirent  à  écouter  les  propositions  qui  leur  furent 
faites  ;  de  là  aussi  le  plein  succès  qu'obtinrent  les  né- 
gociations entamées  par  Périclès,  et  la  retraite  inat- 
tendue de  l'armce  du  Péloponnèse,  qui  se  dispersa 
aussitôt  après  son  arrivée  dans  la  péninsule.  Les 
éphores  de  Sparte  crurent  qu'il  était  de  leur  devoir 
de  rechercber  et  de  punir  les  chefs  de  Texpédition, 
puisque  le  résultat  n'avait  pas  entièrement  répondu  à 
leur  attente  ;  d'ailleurs^  on  sait  que  ces  magistrats» 
qui  étaient  investis  de  fonctions  censoriales  et  re- 
présentaient à  Sparte  ràément  démocratique,  ne 
néglig^eaient  aucune  occasion  de  faire  valoir  leur  au- 
torité et  d'humilier  à  leur  profit  les  rois  et  les  géné- 
raux (2).  Les  chefs  de  l'expédition  furent,  il  est  vrai, 
humiliés  et  privés  de  toute  influence,  mais  il  ne  fut 
rien  changé  à  la  marche  des  affaires  ;  les  hostilités 
furent  suspend  ues  et  on  conclut  une  trêve  de  trente  ans, 
dont  les  principales  conditions  furent  loin  d'être  à 
l'avanlage  d'Athènes. 

ilégare  rentradans  la  Conlédérationdu  Péloponnèse 
et  les  Athéniens  abandonnèrent  les  deux  porta  de 


(1)  Tbdc,  I,  108. 

(S)  TtoDC.t  1, 114.    Purr.»  FMa.,  ta. 


Digitized  by  Google 


Pégées  etdeNisée,  ainsi  que  Trézène  et  les  villes  qu'ils 
occupaient  dans  rÂchaïe(1).  Cette  trêve  dut,  en  tout 
cas^  paraître  humiliante  pour  Athènes  ;  cependant  il 
en  résulta,  d'un  autre  côté,  pour  cette  république,  un 
avantage  inappréciable,  c'est  que  Sparte  reconnQl 
formellement  son  hégémonie  maritime.  Les  deux 
états  contractants  se  promirent  réciproquement  de 
respecter  et  de  faire  respecter  les  confédérations  à 
la  léle  desquelles  chacun  d'eux  se  trouvait  placé,  et 
chaque  élalde  la  Grèce  fui  libre  désormais  d'adhérer 
il  l'un  ou  à  Taulre  ("1).  La  Grèce  fut  dès  lors  partagée 
entre  deux  ligues  rivales,  et  les  cités  grecques  se 
virent  réduites  à  la  nécessité  de  s'allier  à  Athènes 
ou  à  Sparte,  et  de  prendre  parti  pour  l'une  ou  pour 
l'autre  de  ces  puissances^  dans  le  cas  très-probable  où 
de  nouvelles  hostilités  viendraientà  éclater,  sous  peine 
dépérir  au  milieu  de  la  conflagration  générale  qui 
s'ensuivrait. 

Gimon  et  ses  amis  «avaient  fait  un  beau  rêve,  celui  de 
Tunilc  de  la  Grèce;  mais  il  n'y  avait  plus  à  espérer 
que  ce  rcve  pût  jamais  se  réaliser.  Le  parti  aristo- 
cratique avait  échoué  dans  ses  tentatives  réitérées, 
et  la  conséquence  nécessaire  de  cet  insuccès  avait  été 
le  fractionnement  de  la  patrie  commune,  et  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain,' la  guerre  civile  qui 
allait  tout  engloutir.  Si  les  grands  étals  de  la  Grèce 
centrale  avaient  eu  l'intelligence  de  leur  situation,  et 
qu'ils  eussent  songé  à  créer  une  troisième  confédé* 
ration,  qui,  au  lieu  de  se  laisser  absojrber  par 

(OTouG.,!,  115. 
(s)Tnrc.,l,  36. 
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Sparte  ou  Athènes,  se  fût,  au  contraire»  appliquée  à 
tenir  la  balance  entre  ces  deux  grandes  puissances, 
non-seulement  il  aurait  été  possible  de  conjurer 
la  gueire  civile,  mais  on  serait  encore  arrivé  à  fon* 
der  une  association  conforme  aux  véritables  inté- 
rêts de  la  Grèce,  et  éminemment  propre  à  rassurer 
les  divers  états,  jaloux  de  leur  autonomie.  Une  ten- 
tavive  de  ce  genre  eut  lieu,  il  est  vrai,  après  la  paix 
Nicias,  sous  l'inspiration  d'Argos  ;  mais  elle  échoua 
à  la  suite  des  suggestions  perfides  d'Alcîbiade,  qui 
parvint  à  réveiller  l'ancienne  haine  d'Argos  contre 
Sparte,  et  prit  si  bien  ses  mesures,  qu'Athènes  signa 
avec  les  Ârgiens,  les  Mantinéens  et  les  Ëléens,  qui 
étaient  les  principaux  membres  de  la  nouvelle  con- 
fédération, une  alliance  offensive  et  défensive  pour 
une  durée  de  cent  ans.  Le  but  de  l'association  était 
donc  manqué,  du  moment  où  l'une  des  deux  grandes 
puissances  était  appelée  à  en  faire  partie. 


6.  Conséquences  désastrenses  du  dualisme. 

L'histoire  du  brillant  développement  de  Thégémo- 
nie  d^Athénes  et  de  ses  institutions  démocratiquessous 

Fadministralion  dé  Pérîclès,  ne  rentre  pas  dans  le  * 
sujet  que  nous  nous  sommes  proposé  de  traiter. 
Qu'il  nous  soit  permis  cependant  d'émettre,  à  cet 
égard,  quelques  considérations  finales. 

Le  partage  de  l'hégéraonie  entre  Athènes  et  Sparte 
ne  pouvait  être  considéré  comme  un  acheminement 
sérieux  vers  une  pacification  générale  ;  c'était  plutôt 
un  appel  formel  à  la  guerre  civile.  En  effet,  par  cela 
même  qu'il  était  dit  dans  le  traité  que  tout  état 
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grec,  encore  libre  d'engagement,  pouvait  entrer, 
selon  ses  convenances ,  dans  l'une  ou  l'autre  con- 
fédération (i),  un  vaslc  champ  restait  ouvert  aux 
intrigues  de  la  diplomatie;  aussi  vit-on,  à  partir  de 
ce  moment,  les  deux  grandes  puissances  s'efforcer  à 
Tenvi  l'une  del'autrede  rechercher  le  plus  d'alliances 
possible,  afin  d'obtenir  de  plus  grandes  chances 
de  succès  daas  le  conflit  qui  allait  éclater  infaillible- 
ment. Pérîclès  ne  fit,  du  reste,  rien  pour  prévenir 
ce  conflit  ;  plein  de  confiance  dans  les  ressourcés  de 
son  génie,  il  se  crut  assez  fort  pour  diriger  en  toute 
sûreté,  uu  milieu  de  la  tempête,  le  vaisseau  de  l'état 
conlié  à  sa  seule  direction.  Mais  eut-il  jamais  la 
pensée  que  ce  vaisseau  serait  inévitablement  en- 
traîné vers  un  abîme,  du  moment  où  le  pilote  habile 
chargé  de  le  guider  viendrait  à  lui  être  ravi,  sans 
laisser  après  lui  un  homme  digne  et  capable  de  le 
remplacer?  Ou  bien  ,  cet  homme  d'état  «  obéissant 
uniquement  aux  inspirations  d'une  politique  étroite 
et  à  courte  vue,  avait-il  adopté  pour  devise  ces  par 
rôles  qui  furent  fatales  à  plus  d'un  gouvernement  : 
Après  nous,  le  déluge  ? 
Le  bannissement  de  Thucydide,  fils  de  Mélésias, 
•  l'un  des  derniers  champions  de  l'aristocratie,  avait 
consacré  le  triomphe  d'une  démocratie  illimitée  ; 
dès  lors  tout  élément  conservateur  fut  écarté,  tOTilc 
résistance  fut  brisée,  et  même  les  citoyens  les  plus 
pauvres  furent  appelés,  moyennant  de  nouvelles 
largesses,  à  donner  sans  partage  tout  leur  temps  aux 
affaires  publiques,  sans  avoir  à  redouter  les  atteintes 

(OTauc,  il,  06. 
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de  rîndîgence.  N'étaient-il  pas  rémunérés  pour  tous 

les  services  qu'on  leur  demandait,  soit  à  la  guerre, 
soit  dans  l'assemblée  du  peuple,  soildans  les  tribu- 
naux? On  peut  môme  dire  que  la  nouvelle  organisa- 
tion sociale,  dont  Périclès  dota  sa  patrie,  dépassa 
tout  ce  que  rimagination  put  jamais  concevoir  en 
fait  de  hardiesses  gouvernementales,  car  ce  n'était 
certes  pas  un  état  idéal,  celui  où  presque  le  tiers 
dois  citoyens  siégeait  journellement  dans  les  tribu» 
nanx.  La  multitude,  investie  déflnitivement  du  pou- 
voir souverain,  mais  hésilante  et  inconstante,  et  par 
conséquent  incapable  de  faire  un  usage  convenable 
de  sa  souveraineté,  avait  besoin  d'un  point  d'appui 
sur  lecjuel  elle  pût  se  reposer,  d'un  esprit  supérieur 
qui  pût  régler  sa  marche  et  la  préserver  d'écarts  iné- 
vitables. Ce  n'étaitpas  le  principe  démocratique,  en  tant 
que  représentant  Vuniversalité  des  citoyens,  qui  for- 
mait l'élément  dominant  dans  l'Etat  ;  c'était  plutôt 
Tincamation  de  la  démocratie  dans  la  personne 
d'un  seul  homme,  dont  le  trône  était  la  tribune,  et 
le  diadème  la  couronne  de  l'orateur.  Aussi,  comme 
Ta  fort  bien  dit  Thucydide  (1),  le  gouvernement  po- 
pulaire n'existait  plus  que  do  nom ,  le  pou- 
voir était  aux  mains  d'un  chef.  El  puis  ,  pour 
nous  servir  des  expressions  mêmes  de  Vaière- 
MaKime  (2),  la  seule  différence  qui  existât  entre  Pisis- 
trate  et  Périclés,  c'est  que  le  premier  était  un  tyran 
armé,  tandis  que  le  second  n'eut  pas  besoin  de  re- 
courir aux  armes  pour  exercer  la  tyrannie.  La  démo- 

(1)  Thcc.,  I,  35. 

(2)  Val.  Max.,  Ylll,  9. 
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cratie  n'exista  de  fait  à  Athènes  qu'après  la  mort  du 
grand  homme  d'état.  Après  lui,  plus  de  perscmaalité 
saillante  ;  on  ne  vit  plus  que  des  démagogues  plus 
ou  moins  éloquents,  condamnés  en  quelque  sorte  &. 
servir  les  caprices  et  les  convoitises  d'une  muUtttiéi 
dont  ils  étaient  tour-à-tour  les  idoles  ou  les  victimes. 
L'assemblée  du  peuple  ne  fut  plus  qu'un  vaste  râte- 
lier^ où  celui-là  seul  était  assuré  du  triomphe,  qui 
mettait  le  plus  d'habileté  à  servir  au  peuple-vieillard 
les  morceaux  les  plus  propres  à  flatter  ses  appétits 
déréglés  (I). 

Un  tel  gouvernemenl  ,  où  un  Cléon ,  un  Hyper- 
bolus,  pouvaient  s'ériger  en  maîtres  de  la  tribune  (3), 
était  bien  fait  pour  éloigner  les  bons  citoyens  de 
toute  participation  aux  affaires  publiques  (3);  et  il 
était  à  prévoir  qu'il  viendrait  un  moment  où  les 
meilleurs  esprits,  pleins  de  dégoût  à  la  vue  de 
ce  qui  se  passait»  et  désespérant  de  remédier  à 
une  telle  situation,  se  réfugieraient  dans  le  do- 
maine de  l'état  idéal.  Cette  résignation  politique  se 
trouve  exprimée  avec  aulaiil  de  force  que  de  jus- 
tesse dans  un  des  dialoj,^ues  de  Platon  :  «  Le  vrai 
philoiophc  ignore  dès  sa  jeunesse  le  chemin  de  la 
place  publique  ;  il  ne  sait  où  est  le  tribunal  ,  où 
est  le  sénat,  où  sont  los  autres  lieux  de  la  ville  où 
se  tiennent  les  assemblées.  11  ne  voit  ni  n'entend 
rien  des  lois  et  des  décrets  :  il  n'est  présent  que  de 
corps  dans  la  ville.  Son  âme,  regardant  toutes  ces 


(I)  Aristopuank,  Cheml^  v.  40 -41. 
(S)  Abistoph.,  Pats,  ?  663*6«4. 
(S)  Amstoph.,  tffun*,  v.  1446-1450. 
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choses  comme  indignes  d'elle,  se  promène  de  tons 
côtés  et  s'élève  jusqu'aux  cieux,  portant  un  œil  cu- 
rieux sur  la  nature  intime  des  êtres  dont  se  com- 
.pose  l'univers,  et  ne  s'abaîssant  à  aucun  des  objets 
qui  sont  tout  près  d'elle  (1).  % 

(1)  Plazoh,  JAééiA«(«. 
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INSCBIPTION  D£  NABDCHOOONOSOa 


A  BABYLONE. 
COMMUNICATION  DE  M.  i.  OPPERT  (1), 

MEMBRE  COHBESFONOANT. 


Messieurs  , 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  me  retrouve  parmi 
vous  à  celle  place  ((ue  j'ai  quittée  depuis  quatorze 
ans.  Lorsqu'en  1851  je  laissai  derrière  moi  celle  ville 
qaa  les  rois  de  France  ont  rendue  si  illustre,  pour 
aller  avec  mes  collaborateurs  fouiller  les  ruines  d'une 
des  plus  grandes  cités  de  l'antiquité,  j'emportai  avec 
moi  le  souvenir  du  bon  accueil  que  vous  aviez  bien 
voulu  me  faire,  sans  savoir  si  je  pourrais  jamais  vous 
en  remercier.  Cette  occasion  s'offre  aujourd'hui,  et 
je  la  saisis  avec  empressement.  Aussi  ma  première 
pensée  me  reporte  naturellement  à  mes  modestes  dé- 
buts dans  la  ville  de  Reims,  où  j'ai  préparé  les  tra- 
vaux qui  m'ont  fait  quitter  inopinément  l'enseignement 
secondaire. 

J'ai  pu  profiter  des  circonstances  pour  commencer 
une  élude. en  apparence  bien  aride,  mais  en  réalfié 
bien  attrayiinte,  et  les  résultats  me  consolent  des 

(0  Séance  publique  du  3  Août  i865. 
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jours  d*exil  que  j*ai  passés  sur  les  bords  de  rEuphraCe* 
Vous  voudrez  bien  me  permettre  de  vous  entretenir 
des  splendeurs  éteintes  de  cette  civilisation,  et  de  vous 
parler  aussi  delascience  nouvelle  qui  nous  permet  de 
lire  lesanliques  annales  des  rois  de  Ninive  et  de  Baby- 
lone  surlesmonumenis  conlemporoins  de  leur  gloire. 

Je  vous  parlerai  donc  de  celle  grande  elle  de  Baby- 
lone  el  de  ces  lexlcs  qui  nous  l'ont  fuit  connaître. 
Vous  savez  dt'-jà  quo  la  lecture  de  ces  inscriptions  dites 
cunéifonnes  lepose  sur  des  principes  expériuienlés 
el  vérifiés  djas  leurs  détails  les  plus  importants. 
Vous  savez  aussi  que,  dans  une  occasion  solennelle, 
ayant  à  choisir  parmi  les  grandes  découvertes  de  la 
science  celle  qui  lui  parai^^sait  digne  du  prix  biennal 
'  offert  par  l'Empereur,  l'Institut  de  France  a  voulu 
consacrer  ce  prix  à  reconnaître  la  réalité  du  déchif- 
rement  des  inscriptions  cunéiformes,  et  qu'il  a  jeté 
les  veux  pour  cela  sur  un  des  plus  modestes  savants 
(pii  se  sont  dévoués  aux  (irogrcs  de  cette  science 
nouvelle.  Enfin,  je  suis  heureux  de  le  dire,  ce  qui 
rend  aussi  complet  que  possible  le  concours  de 
voire  ville  de  Hoinis  en  celle  circonstance,  un  de 
ses  illustres  enTinls,  M.  Paulin  Paris,  alors  prési- 
dent de  riostilut,  fui  chargé  de  décerner  publique- 
ment le  prix. 


Ce  vaste  sujet  du  déchiffrement  des  inscriptions 
cunéiformes  mériterait  un  développement  plus  étendu 
que  celui  que  je  puis  lui  donner  aujourd'hui.  Ce  sont, 

du  reste,  moins  les  procédés  (lui  onl  conduit  à  l'in- 
lerpréialioQ  d&s  iascriptioas  de  Babyloiie  cl  Ue  iSinive 
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qui  peavent  tous  intéresser,  qae  la  grande  lumière 

qui  jaillit  de  leur  explicaliou  sur  les  (ex les  que  nous 
avons,  des  notre  jeunesse  ,  appiis  à  entourer  d'un 
profond  respect.  Depuis  la  rédaction  de  la  Bible  ,  la 
découverte  des  inscriptio)is  d'Assyrie  nous  fournil  la 
première  preuve  authentique,  matés  ielle,  de  la  vé- 
racité des  récits  des  livres  saints  par  des  documents 
originaux  et  contemporains.  Vous  parlerai -je  de  ces 
textes  écrits  sur  les  murs  de  Ninive  et  de  Calacb ,  sur 
les  briques  de  Babylone  et  d*Orchoé  qui ,  dans  une 
étendue  trés-développée,  nous  fournissent  des  docu- 
ments historiques  p:êographi(jnes,  juridiques,  parti- 
culiers et  d'intérêt  pi'ivé  ,  jusiju'aux  grammaires 
composées  par  les  Assyriens  pour  instruire  j^ralui- 
leœenl ,  je  le  suppose  ,  coux  qui ,  peu  nombreux 
sans  doute ,  devaient  être  destinés  à  l'enseignement 
de  la  jeunesse. 

Tous  ces  textes,  qu'on  compte  par  mil1iei*s,  grâce 
&  la  découverte  de  Ninive,  sont  écriîs  avec  des  carac- 
tères qu'on  nomme  cunci formes.  Ce  mot,  qui  vient 
du  latin  cunciis,  coin,  peut  porter  à  la  critique,  mais 
il  est  accepté  et  consacrii  à  l'heure  (ju'il  est.  Ces 
caraclères,  apparemment  dérivés,  comme  toutes  les 
lettres,  d'images,  d'hiéroglyphes,  étaient  d'al^ord  tracés 
dans  la  brique  molle  avec  une  sorte  de  burin  taillé 
ea  biseau,  dont  nous  avons  trouvé  des  échantillons 
en  ivoire  à  Babylone.  Chaque  trait  tracé  dans  la 
matière  donnait  donc  une  empreinte  en  forme  de  coin^ 
et  quand  plus  tard  on  voulut  se  servir  de  cette  écri- 
ture pour  décorer  les  grands  monuments  en  pierre, 
la  forme  du  coin  se  prêtait  en(.*ore  inerveilleusement 
au  ciseau  du  graveur,  dont  chaque  coup  achevait 
réiémenl  de  la  ieilre  assyrienne. 
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Celle  écrilurc  bizarre  étail  en  usage  chez  différents 
peuples  :  chez  les  Assvriens,  à  Babylone  el  h  Ninive, 
chez  les  Arméniens,  dans  les  montagnes  de  l'Ararat, 
chez  les  Elyméens  de  la  Susiane;  puis  les  anciens 
habitants  delà  iMédie  Tavaient  reçue  de  leurs  ancêtres, 
des  populations  d'une  provenance  tooranienne.  Car 
cette  écriture  a  dû  être  inventée  par  des  habitants 
du  nord  de  l'Asie,  de  la  race  des  Tatares  et  Mongols, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  aussi  le  nom  d^écriture 
anarientie,  ou  écriture  étrangère  aux  Ariens. 

En  dehors  de  celte  éciilure  cunéiforme  anarienney 
rélcmenl  écrit  du  coin  avec  lequel  on  pourrail  égale- 
ment tracer  des  lettres  françaises,  avait  servi  à  compo- 
ser un  alphabet  aux  anciens  Perses,  aux  Darius,  aux 
Xcrxés,'jux  Artaxerxès.Cesyslémed'inscriptionest  dif- 
férent de  Tassyrien,  comme  le  sont  !e  cbinoiset  le  fran- 
çais. L'une,  V écriture  anarienne^  est  idéographique 
et  syllabique,  l'autre  est  alphabétique;  on  Tappclle 
arienne,  parce  que  les  Persesariens  l'ont  employée.  Les 
rois  de  cette  nation  avaient  l'habitude,  indispensable 
pour  eux  (jui  régnèrent  sur  tant  de  peuples  différents, 
et  précieuse  pour  nous,  de  rédiger  leurs  inscriptions 
en  Irois  langues  :  l'une,  le  perse;  l'autre,  le  médoscy- 
thique;  la  troisième,  l'assyrien.  Cette  circonstance  a 
permis  aux  savants  de  nos  jours  de  déchiffrer  les 
inscriptions  de  Babytone  et  de  Ninive>  qui  étaient 
conçues  dans  le  troisième  système,  et  de  révéler  une 
civilisation  qui  était  ensevelie  dans  un  oubli  millénaire. 

Mais,  pour  arriver  à  Cv*  résultat,  pour  déchiffrer 
les  milliers  de  signes  qui  expriment  en  assyrien 
les  idées  et  les  ssllabes,  il  avait  fallu  résoudre  le 
premier  problème,  beaucoup  moins  compliqué,  qui 
présentait  le  système  composé  seulement  de  40  signes. 
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Vous  me  pardonnerez  de  ne  pas  insister  sur  cette 
question  que  j'ai  eu  Thonneur  d'exposer  devant  voas, 
en  .1851 .  Il  a  fallu  vaincre  les  difficultés  que  présen* 
tait  le  système  assyrien,  dont  on  ignorait  l'écriture  et 
la  langue  ;  il  a  fallu  déchiffrer  le  sens  des  lettres, 
dont  une  seule  indi(iue  souvent  une  idée  ;  et  oprès 
avoir  transcrit  le  texte,  il  a  fallu  comprendre  le  sens 
des  sons  composant  une  langue  jusqu'alors  inconnue,  . 
et  que  nous  savons  aujourd'hui  appartenir  au  rameau 
dit  sémitique,  c'est-à-dire  être  parent  de  Thébren  et 
de  l'arabe  (1).  ^ 

Cette  langue  de  Ninive  et  de  Babylone  a  pu  être 
reconstituée  gi  ammaticalemenl,  on  a  pu  en  recompo- 
ser parliellemcnt  le  lexique,  pai*  des  procédés  et 
des  mélhodes  sûrs.  En  pareille  maiiére,  on  ()rocéde 
de  rincoanu  an  lonnu,  o(  ainsi  paliemnienl,  mjis 
sùremeni,  le  sillon  se  ir.ico  do  plus  en  plus  prolongé, 
de  plus  en  plus  profond.  C'est  au  moyen  de  cette 
étude  que  nous  avons  pu  notis  rendre  un  compte 
exact  des  splendeurs  de  la  plus  grande  ville  que 
jamais  le  soleil  ait  éclairée,  en  écoutant  ce  que  nous 
enseigne  celui  même  qui  l'a  faite  si  grande,  le  roi 
Nabuchodonosor,  et  en  explorant,  pondmi  un  séjour 
de  deux  ans,  les  l  uines  de  celle  ville  dont  les  liumbles 
restes  ne  rappellent  guère  Taucicane  maitresse  des 
nations. 

(J)  Apri'sGroleferd,  l.owenslern,  IHncko,  Rriv.linson  et  do  Saulcy, 
nous  pouvons  citer,  pour  les  études  assyrienues,  MM.  Drandis, 
Coxe  ,  Fox  Tallx»t  »  Hoilsmanii ,  yeoant ,  l^lordlmaoïi ,  Norris, 
Otsh&usen  et  autres. 
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II. 

Celte  grande  cîlé  était,  en  effet,  Tendroit  où,  avec 

Ninive,  la  science  des  Chaldéens  a  trouvé  son  plus 
grand  développement,  où  rccrilure  cunéifurme  a  eu 
la  plus  imporlanle  npplicalion. 

Jamais  depuis,  une  cité  ne  s'esl  approchée  de  ses 
proportions  colossales.  Arislole  déjà  nous  dit  que 
B.ibylooe  était  plutôt  un  pays  qu'une  ville.  <  Pour 
faire  une  ville,  dil-il,  il  ne  suffît  pas  d'entourer  un 
terrain  de  murs,  car,  avec  ce  système,  Ton  n'aurait 
qu'à  ceindre  le  Péloponnèse  d'une  circonvailation 
pour  le  transformer  en  cité.  »  La , ville  était  limitée 
par  un  grand  mur  de  480  stades  (90  kilom.)  de  pour* 
tour;  elle  formait  un  carré  assez  régulier  dont  alors 
chaque  côlé  avait  plus  de  5  lieues  La  superficie 
occupée  par  celte  grande  ville  élait  donc  de  513 
kiiom^  carrés,  c'est-à-dire  plus  grande  que  le  dé- 
partement de  la  Seine,  quinze  fois  plus  grande  que 
la  ville  de  Paris  de  1859,  sept  fois  plus  grande  que 
la  capitale  agrandie,  quatre  fois  et  demie  plus  que 
Londres  dans  sa  plus  grande  dimension*  Ce  mur 
élait  d'une  très-grande  hauteur,  probablement  de 
200  pieds,  e(  construit  d'un  noyau  en  terre  garni 
de  revêtements  en  brique  cuite  cl  liés  par  du  bitume. 
11  était  à  cheval  sur  deux  fossés,  ce  qui  en  explique 
la  disparition  presque  entière;  car  l'Euphrate  dé- 
bordant ruinait  l'enceinte,  et  la  main  de  l'homme 
qui  se  servit  pendant  vingt  siècles  de  Oabylone  comme 
d'une  carrière  à  brique  lit  le  reste.  Le  nom  de  celte 
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grande  enceinte  élaît  en  assyrien  Imgour-Bd,  ce  qui 
veut  dire  •  Bel  protège.  »  Le  grand  carré  inclus  dans 
cette  circonvallation  colossale  était  coupé  presque  en 
diagonale  de  N.<0.  vers  S.-E.  par  l'Enphrate,  encaissé 

dans  des  digues  et  dans  des  quais;  cenx-ci  étaient 
munis  de  réservoirs  souterrains  dans  lesquels  se 
jelail  le  surpins  des  eaux  aussilôl  (ju'elles  orriv;iieiil 
à  un  certain  niveau.  La  longueur  du  parcours  du 
fleuve  en  deçà  de  la  ville  était,  du  point  N.-O.  au 
point  S.-Ë.y  à  peu  près  34  kilomètres.  Tout  .cet  im- 
-  mense  territoire  n'était  pas  habité,  mais  occupé  par 
'  des  plantations  et  des  champs  qui  pouvaient  alimen- 
ter  la  ville  en  cas  de  famine  ou  de  siège;  et  ainsi 
Babylotie  a  tenu  face  aux  rois  peraes  pendant  vingt 
mois,  en  déjouant  tous  les  efforts  du  grand  roi  pour 
l'affamer.  Mais  celte  surface  comprenait  plusieurs 
centres  d'iuibilaiians,  qui  renferm  lient  jusicment  les 
merveilles  dont  parlent  les  anciens  auleurs,  et  dont 
j'ai  pu  en  partie  découvrir  le  site. 

Très-prè.s  de  cette  rrrande  enceinte  extérieure,  se 
trouvait  au  S.-O.  la  ville  de  Borsippa,  où  l'on  plaçait 
le  théâtre  de  la  dispersion  des  langues  ;  au  coin  N.-l^. 
il  y  avait  une  autre  ville  nommée  Gutba.  Laissant  en 
dehors  de  sa  ligne  ce^  deux  villes  ou  quartiers,  un 
second  grand  mur  courait  pamllèle  au  premier,  dans 
nne  distance  qui  variait  selon  les  quatre  côtés  de  3  à 
h  kilomètres.  Ce  second  mur  se  trouvait  encore  avoir 
une  circonférence  de  o60  stades  ou  68  kilomètres, 
et  couvrait  une  surface  de  290  kil.  carrés,  fjuafre 
fois  l'étendue  de  la  ville  de  Paris  dans  son  élal  actuel. 
L'Euphrale  baignait  celte  partie  de  la  cité,  qui  devint 
plus  tard,  quand  les  rois  de  Perse  avaient  démoli  le 
premier  mur  àlmgour'Belf  le  véritable  mur  deBaby- 
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lone.  Effeclivement,  les  hi.sioriens  d'Alexandre  qui 
virent  la  ci  lé  un  siècle  après  Hérodole,  ne  lui  donnent 
plus  que  360  stades  de  circonférence.  L'Ëuphrale, 
depuis  l'entrée  dans  le  territoire  ceint  par  le  mur 
dont  le  nom  était  Nivit-Bel,  «  la  demeure  de  Bel,  » 
jusqu'à  sa  sortie,  avait  encore  S8  kil.  à  parcourir. 
Le  voyageur  qui  avait  franchi  sous  le  fleuve  le  mur  de 
Ni  vit -Bel,  se  trouvait  bientôt,  en  descendant  le  fleuve, 
en  présence  de  ia  cite  royaUy  ou  l'acropole  de  Baby- 
lone,  où  étaient  réunies  sur  la  gauche  quelques-unes 
des  merveilles  de  la  ville,  c'est-à-dire,  on  allant  du 
nord  au  sud,  la  Pyramide  ou  le  tombeau  de  Belus,. 
le  grand  cliàleau,  les  jardins  suspendus,  et  à  la  rive 
droite  l'ancien  palais.  Toute  cette  acropole  ou  cUé 
'  royale^  qui  avait  été,  comme  ta  cité  de  Londres  et 
Vf  le  de  Lutéce,  le  berceau  de  la  grande  ville,  était 
entourée  d'une  enceinte  de  il  kilomètres  et  couvrait 
à  peu  près  6  kilomètres  carî'és.  Celle  eneeinle,  qui 
en  renfermait  encore  deux  auhes,  élail  trés-élevée  et 
ornée  de  sculptures  et  de  représentations  exécutées 
en  briques  émailiées. 

Quand  le  voyageur  descendait  le  fleuve  en  quittant 
le  mur  de  Tacropole  (i),  il  commençait  à  entrer  sur 
un  parcours  de  12  kilomètres  dans  la  ulledes  Baby* 
Ioniens,  Des  deux  côtés  du  fleuve,  il  rencontrait  les 
maisons  s'élevanl  à  irois  et  qualre  étages,  qui  ne 
présentaient  pas  leur  façade  ;  celle-ci  était  tournée 
du  côté  des  rues  [)arallcles  au  fleuve  et  bâties  en  ligne 
droite.  De  temps  à  autre,  des  portes  d'airain  arrétuienl 

» 

(1)  Ce  mur  ne  s'appelait  pas  Niftit'Mardouk^  comme  je  Pli 
supposé.  Im^our-MordouA  et  iViv<l«Jfaf<touA  étaient  les  nome 
des  deox  murs  de  la  ville  de  Nipciur  {Niffar  d*aujottid*bui).  ' 
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le  regard  da  speclatenr  placé  sur  le  fleuve  ;  c'étaient 
les  issues  des  rues  qui  allaienl  droit  vers  le  fleuve , 
et  qui  aboutissaient  à  des  escaliers  'descendant  vers 
l'Eupbrale.  Des  parties  da  quai  muré  ont  été  re- 
trouvées. 

Cette  ville  des  Babyloniens,  la  ville  habitée  s'éten- 
dait sur  une  protondeur  de  plusieurs  kilomètres 
de  .chafjue  côté  du  fleuve.  C'est  ici  qu'a  dû  se  trouver 
le  théâtre  de  la  grande  activité  babylonienne  dont 
un  faible  vestige  est  resté  jusqu'à  nos  jours  dans  la 
ville  d'Hillab,  qui  compte  encore  12,000  âmes.  Cette 
ville  est  presciue  complètement  bâtie  des  briques  de 
rancienne  Babjrlone,  et  il  n'y  a  pas  une  de  ses 
maisons  chétives  dont  le  manque  de  crépis  ne  per- 
mette de  reconnaître  des  inscriptions  contemporaines 
de  Nabuchodonosor. 

En  sortant  de  la  ville  habitée,  l'œil  du  voyageur 
dut  apercevoir,  à  une  distance  de  10  kilomètres, 
la  grande  tour  deBorsippa,  cachée  jusque-là  par  les 
maisons  de^  Babyloniens.  Le  monument  dont  parle 
le  père  de  l'histoire,  est  élevé  sur  le  terrain  où  la 
tradition  plaçait  dans  raniiquilé  déjà  la  fameuse  tour 
de  Babel.  Cette  grande  tour,  le  temple  des  sept  tu- 
mières  du  eiel  et  de  la  terre,  avait  été  achevée  par  Na* 
buchodonosor;  sa  ruine,  encore  élevée  de  150  pieds, 
se  nomme  Bm'Nimnmd  et  s'aperçoit  à  huit  lieues  à 
la  ronde.  La  tour  se  composait  d'un  grand  massif 
de  75  pieds  de  hnulenr  et  <ic  GOO  de  largeur  ;  sur 
cette  base  s'élevaienl  les  .scpl  tours  superposées  les 
unes  aux  autres  et  alleiguaiit  une  hauteur  de  250 
pieds.  En  haut  se  trouvait  le  temple  de  Nébo  où» 
selon  Hérodote,  une  femme  choisie  par  le  dieu  seul 
devait  passer  la  nuit.  Ën  bas,  dans  le  soubassement, 
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îl  y  avait  le  lemple  du  dieu  de  la  Lune.  A  côté  de  ce  mo* 

nument,  qui  subsistait  encore  du  temps  des  Romains, 
s'élevèrent  d'autres  temples  dédiés  à  Sandon  (Hercule) 
et  à  GéroQos^  comme  à  la  déesse  protectrice  de  Ba- 
bylone. 

Mais  nous  n'avons  pu  que  fugitivement  parcourir 
la  mUe  royale  où  s'imposaient  jadis  aux  yeux  du 
specUtteur  tant  de  merveilles.  Au  nord  se  dressait 
la  Pyramide^  le  sépulcre  de  Bélus,  l'endroit  où  se 
rendaient  les  oracles;  aujourd'hui,  cette  ruine  impo- 
sante perpétue  le  nom  de  fiabylone  dans  le  nom  mo- 
derne de  Babil.  Celte  pyramide  avait  600  pieds 
(190  m.)  de  hauteur.  Xerxès  la  détruisit.  Alexandre, 
voulant  la  rebâtir,  employa  presque  inutilement  pen- 
dant deux  mois  dix  raille  soldais  pour  déblayer  les 
décombres.  Le  conquérant  macédonien  fut  interrompu 
dans  l'exécution  de  ce  dessein  par  sa  mort,  qui  arriva 
au  iMUau,  dont  l'immense  ruine,  aujourd'hui  appelée 
KatTy  montre  encore  la  grande  étendue.  Ce  palais 
royal  est  celui  dont  le  roi  Nabucbodonosor,  dans  un 
passage  du  livre  de  Daniel,  se  glorifie  avec  tant  d'or- 
gueil. Pendant  la  maladie  qui  l'emporta,  le  roi  de 
Macédoine  avait  recherché  la  fraîcheur  des  voûtes  des 
jardins  suspendus,  à  l'aval  du  palais.  Ces  jardins, 
dont  j'ai  pu  retrouver  la  place  dans  la  ruine  nommée 
Amran  ibn  Ali^  étaient,  comme  on  sait,  comptés 
parmi  les  sept  merveilles  du  monde.  La  rtiine  d'au- 
jourd'hui couvre  6  hectares  ;  elle  est  remplie  de 
tombeaux  des  Blacédoniens.  Dans  l'origine,  ces  jar- 
dins représentaient  une  montagne  artificielle  s'éle- 
vaut  en  terrasses  plantées  d'arbres  qui  en  cachaient 
les  degrés.  Ces  terrasses  étaient  établies  sur  des 
voûtes,  dans  lesquelles  ou  pouvait  se  promener,  de 
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sorle  qu'on  avait,  sans  les  voir,  bien  entendu,  les 
planimions  au-dessus  de  sa  lêle.  Toute  la  cité  royale, 
qui  comprenait  encore  le  petit  palais,  de  l'autre  côté 
du  fleuv6,:vis-à*vis  des  jardins  suspendus,  devait  of- 
frir un  magnifique  spectacle  dont  on  ne  pent  9e 
rendre  compte  que  lorsqu'on  a  fisité  les  ruines* 

Parlerai-je  encore  des  temples  qui  omaleat  le 
milieu  de  la  ville,  de  la  cité  duNord^Est,  éloignée  de 
28  kilomèlrcs  de  la  Toin-des-L;mgues,  et  du  bourg  de 
liorsippa  ?  Mais  j'ai  bâte  de  donner  la  parole  à  Na- 
buchodonosor  lui  môme,  qui  expose  dans  un  monu- 
ment important,  antérieui-  néanmoins  à  la  construction 
des  jardins  suspendus,  toutes  ies  merveilles  qu'il  fit  re- 
bâtir on  restaurer.  Le  monomeot  original  fut  trouvé 
à  Babylone  et  était  conservé  dans  la  eoUectîon  de  la 
Compagnie  des  Indes;  il  consiste  dans  rm  bloc  de* 
basalle  noir  carré  de  prés  d'un  mélre  de  hau- 
teur, et  de  10  cenliiiiètres  d'épaisseur.  La  pierre  est 
couverle  d'inscriplions  sur  toutes  ses  faces,  et  le 
texte  est  divisé  en  dix  colonnes,  et  les  lettres  sont 
d'une  exécution  supérieure,  divisées  sur  619  lignes. 
Celle  inscription  n'a  jamais  été  traduite  en  entier,  et 
j'en  offre  les  prémices  à  TÂcedèmie. 

Jmcriptionde  la  Compagnie  des  Jtuies, 

«  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  le  seigneotr 

majestueux,  l'élu  de  Mérodach^  le  maître  suprême, 
l'adorateur  de  Nébo,  et  qui  exécute  les  oracles  mys- 
térieux, quia  établi  le  culte  de  ces  divinités  et  la  vé- 
nération de.  leurs  êtres  supérieurs,  le  roi-vicaire 
qui  juge  sans  injurticc,  (]ui  a  pensé  jour  et  nuit  à  la 
Tcstauralion  de  la  Pyramide  et  de  la  Tour  et  a  pro- 
pagé la  gloire  de  Babylone  et  de  Borsippa  ;  le  mi* 
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ttisire  (les  dieux,  le  sage  qui  se  remet  aux  dieux; 
réédificateur  de  la  Pyramide  et  de  la  Tour,  (ils  aiaé 
de  Nabopallassar,  roi  de  Babylone,  moi. 

B  Lui-môme  il  m'a  créé»  le  dieu  qui  m'a  engendré, 
qui  a  déposé  le  germe  dans  le  sein  dei  ma  mère. 

>  Je  dis;  je  sois  né  pour  gouverner;  j'ai  restauré 
les  sanctuaires  du  dieu,  j'ai  répandu  le  culte  de  Dieu^ 
car  Mérodach  est  le  grand  dieu  (|ui  m'a  créé,  et  j'ai 
glorifié  toutes  ses  grandes  œuvres.  Nébo,  son  fils  exis- 
tant, soutient  ma  royauté;  j  ai  aussi  toujours  exalté  le 
^  culte  de  sa  haute  divinité.  Dans  le  sein  de  ma  fumille, 
j'ai  étendu  Tadoralion  de  leur  divinité,  j'ai  moi- 
même  pratiqué  le  service  de  leur  domination. 

B  Nous  disons  :  Hérodach  le  grand  Dieu  a  élevé  la 
tête  de  ma  royauté,  il  m'a  confié  l'empire  sur  les  lé- 
gions des  hommes.  Nébo,  le  gardien  (les  bataillons  du 
ciel  et  de  la  terre,  a  chargé  ma  main  du  sceptre  de 
la  justice,  pour  gouverner  les  hommes.  Car  j«î  ne  les 
ai  jamais  offensés  ;  mais  j'ai  respecte  leur  divinité, 
j'ai  fait  exercer  le  cuite,  pour  entretenir  le  souvenir 
de  leurs  noms  augustes,  des  dieux.... 

»  Je  me  suis  recommandé  à  Mérodacb»  j'ai  pris  le 
pan  de  son  vêlement  ;  il  a  examiné  les  motifs  de  moo 
cœur  jusque  dans  leurs  secrets. 

f  Sois,  ô  dieu,  propice  au  roi  que  lu  as  exailé, 
dont  tu  as  glorifié  la  mémoire  (<|ue  ce  le  soil 
agréable),  dont  tu  as  répandu  le  nom,  auquel  (u  as 
confié  la  loi  de  la  justice. 

»  Moi,  je  le  bénis,  ô  Seigneur,  moi  qui  suis  la 
créature  de  ta  main.  Tu  m'as  créé,  tu  m'as  conlié  la 
royauté  .sur  des  légions  d'hommes,  comme  c'est  ta 
volonté,  ô  mattre,  qui  as  dompté  leurs  tribus.  Re- 
hausse ton  suprême  empire,  ainsi  propage  l'adoraiioa 
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de  ta  divinilé  et  excite-la  dans  mon  cœor  (ce  qui  te 
soit  agréable).  C'est  ainsi  que  ma  vie  soit  consacrée. 

»  Lui,  le  premier  né,  le  suprême  des  dieux,  a 
enteodu  ma  prière  et  Ta  acceptée,  il  a  agréé  ma  re- 
quête. Il  a  inspire  à  mon  cœur  la  crainte  de  lui« 
même  et  le  respect  de  sa  divinité.  Il  a  dirigé  mon 
allenlion  sur  l'observation  de  ses  préceptes,  et  j'ai 
propagé  le  culte  de  sa  souveraineté. 

n  Dans  la  dévotion  envers  lui,  les  pays  lointains, 
les  montagnes  élevées,  depuis  la  mer  supérieure  jus- 
({u'à  la  m.?r  inférieure,  n'ont  pas  abandonné  le  cbe- 

min  de  l'obéissance,  le  sentier  de  la  soumission, 
n'ont  pas  méconnu  les  conditions  de  la  défaite  ,  ni 
l'obligation  de  payer  des  impôts. 

I»  J'ai  changé  les  hauteurs  inaccessibles  en  chemins 
praticables  aux  attelages. 

»  J'ai  puni  les  méchants,  j'ai  corrige  les  plans  des 
ennemis  du  pays,  et  je  m'en  suis  emparé  en  grand 
nombre.  J'ai  partagé  entre  les  hommes  des  objets  et 
du  bétail.  J'ai  accumulé  devant  le  dieu,  dans  ma  ville 
de  Babylone,  de  l'argent»  de  Tor,  des  métaux  précieux, 
de  Fémail,  du  lentisque,  des  bois  de  tous  noms  et  de 
toutes  valeurs,  une  abondance  splendide  des  miné- 
raux des  montagnes,  des  pierres  des  mers,  un  trésor 
énorme,  Taiguillon  de  la  cupidité. 

»  J'ai  entrepris,  dans  la  Pyramide,  le  grand  temple 
de  sa  souveraineté,  la  rcstauraliou  de  la  cellule  des 
oracles,  où  repose  le  mattre  des  dieux,  Mérodacb; 
j*ai  fait  monter  on  Tair  la  coupole  comme  un  lis  (?), 
j*ai  revêtu  d*or  ciselé  le  fond ,  de  sorte  qu'il  res- 
plendit comme  le  jour,  et  de  pierre,  cuivre  et  plomb 
le  haut  du  temple. 
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D  Les  portes  de  la  Pyramide,  colles  de  Hilisut  (1), 
de  Kusb  et  de  la  Tour,  je  les  ûs  faire  selon  les  mm- 
nri  da  soleil. 

»  A  la  Haute  Golline  (Toul-illu)  où  se  proDoncaienl 
les  destinées,  en  dehors  de  notre  ville,  se  trouvait 

l'autel  des  destinées;  on  Térigea  dans  la  Pyrantiide, 
dans  les  zakmiiku  du  commencement  de  l'année,  le 
8  elle  11  du  mois  consacre  au  dieu  conservateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  le  maître  dieu  ;  on  le  dédia  avec 
adoration  au  dieu  Ëi»  la  gloire  du  ciel  cl  de  la  terre; 

on  lui  consacra  des  ,  on  fixa  dans  elle  la  destinée 

de  mes  jours  prolongés,  la  destinée  de  ma  vie. 

»  Cet  autel,  Tautel  de  la  souveraineié  du  sublime 
maître  des  dieux,  Mérodach,  avait  été  construit  en 
argent  par  un  roi  antérieur;  je  Tai  fait  revêtir  d'or 
pur  d'un  poids  considérable.  J'ai  fait  recouvrir  avec 
de  l'or  ciselé  les  ustensiles  sacrés  de  la  Pvramide,  cl 
incruster  de  verre  et  de  pierre  le  sanctuaire  mystique 
de  Mérodach,  de  sorte  qu'il  représente  les  étoiles  da 
firmament.  La  merveille  de  Babylone,  je  Tai  rebâtie  et 
restaurée;  c'est  le  temple  des  bases  du  ciel  et  de  la 
terre,  dont  j*ai  élevé  le  faîte  en  briques  et  en  cuivre. 
Carie  dieu  a  dirigé  mon  esprit  sur  la  reconstrucîion 
de  la  Pyramide;  j'ai  incliné  la  lêle  devant  cette  in- 
jonction (?).  J'ai  approprié  à  la  charpente  de  la  cellule 
des  oracles,  lieu  où  repose  sa  majesté...,  les  plus 
grands  des  arbres  que  j'ai  fait  transporter  des  som- 
mets du  mont  Liban.  J'ai  recouvert  d'or  pur  les 


(1)  L'auteur  a  dû  bouvent  remplacer  la  traùuctioa  des  termes 
inexpliqués,  par  la  transcription  en  leUres  italiques  de8  mots 
assyriens. 
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poutres  de  cyprès  énormes  employées  é  la  charpente 

de  la  cellule  des  oracles  ;  les  traverses  inférieures  des 
cyprès  de  la  charpenle  onl  élé  émaillées  d'or,  d'ar- 
gent, d'aulres  métaux  et  de  pierre.  Je  me  suis  ef- 
forcé d'achever  la  Pyramide;  j'ai  imploré  dans  ce  b.ut 
le  roi  des  dieux,  le  maître  des  maîtres. 

»  Borsippa  est  la  ville  de  ceux  qui  exaltent  le 
Dieu,  je  l'ai  ornée.  Au  milieu  d'elle»  j'ai  fait  con- 
struire la  Tour»  la  maison  éternelle .  J'en  ai  achevé 
la  magnificence  avec  de.  Tor,  de  l'argent,  d'aulres 
métaux,  des  pierres,  des  briques  vernissées,  du  len- 
•  tisque,  du  cèdre.  J'ai  recouvert  en  or  la  charpeiite 
du  lieu  de  repos  de  Nobo.  Les  poutres  de  la  porte  des 
oracles  onl  élé  plaquées  en  argent  pur. 

»  J'ai  incrusté  avec  de  l'ivoire  la  colonnade  de  la 
porte  du  lieu  de  repos,  le  seuil  et  les  linteaux»  les 
m  M  •4.  et  les  .....  J'ai  recouvert  avec  de  l'argent  les 
colonnes  de  la  porte  du  réduit  des  fiUes.  J'ai  bâti 
splendidement  l'entrée  du  Heu  de  repos,  et  le  pour- 
tour tournant  du  temple  en  briques  de  différentes 
couleurs,  en  embellissant  par  un  ouvrage  en  argent 
le  da  des  autels,  et  en  construisant  les  portiques  et 
les  colonnes  des  portes  en  grandes  pierres.  J'ai  cher- 
ché ù  construire  le  temple  solidement.  Pour  étonner 
les  hommes,  j'ai  refait  cl  renouvelé  la  merveille  de 
Borsippa,  qui  est  le  temple  des  sept  sphères  du  eid 
et  de  la  terre.  J'en  ai  élevé  le  faîte  en  briques,  que 
j'ai  couvertes  de  cuivre.  J'ai  plaqué  de  rangées  alter- 
nantes de  marbre  et  d'autres  pierres  le  sanctuaire 
mystique  de  Nébo,  le  char  de  sa  royauté,  le  sanctuaire 
qui  fait  la  gloire  des  zakmuku  dans  les  fêles  de  Sua n- 
naki  (Babylone),  ses  iskuri  et  les  lentes  sacrées  qui 
s'y  trouvent. 
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))  J'ai  fait  bâiir  semblable  à  unû  montagne,  en  bi- 
tume el  en  briques,  aux  extrémités  de  Bahylone,  le 
temple  des  sacrifices,  la  sainte  akit  du  grand  maître 
des  dieax,  Mérodach,  qui  préside  depuis  les  premiers 
jusqu'aux  derniers  aux  et  aux-  (amun- 

û  J'ai  bâti  â  Babylone,  en  honneur  de  la  souve- 
raine sublime  (Mylitta  Zarpanit),  la  mère  qui  m*a 
enfanté,  le  temple  de  la  déesse  des  cimes  des  mon- 
tagnes, le  cœur  (le  Babylone. 

1)  J'ai  lait  construire,  dans  Bab\lone,  en  bitume  et 
en  briques,  selon  les  règles  de  Tari,  au  dieu  Ncbo, 
le  régent  suprême  qui  confère  le  sceptre  de  la  justice 
pour  administrer  les  légions  des  hommes,  le  temple 
de  celui  qui  confère  le  sceptre,  son  temple. 

»  J*ai  bâti,  dans  Babylone,  au  dieu  Sin  (Lunus), 
qui  inspire  mon  jugement,  le  temple  de  la  grande 
lumière,  sa  maison. 

i)J'ai  bâti,  dans  Babylone,  en  bitume  el  en  briques, 
au  dieu  Samas  (Soleil),  qui'  inspire  à  mon  corps  le 
sentiment  de  la  justice,  le  temple  du  juge  du  monde, 
son  temple. 

»  J'ai  bâti,  en  forme  d'équerre,  et  en  bitume  et  en 
briques,  à  Babylone,  au  dieu  Âo,  qui  verse  Tabon* 
dance  dans  mon  pays,  le  temple  du  dispensateur  des^ 
orages*  son  sanctuaire. 

9  J*ai  construit)  â  Babylone,  en  bitume  et  en 
briques,  comme  un  massif,  b  la  grande  déesse  (Nann), 
qui  réjouit  et  qui  soutient  mon  àme,  les  temples 
des  profondeurs  el  des  hautes  montagnes ,  ses 
temples. 

»  J'ai  bâti,  en  entrant  dans  le  mur  de  Babylone, 
en  forme  d'équerre,  à  la  souveraine  de  la  maison 
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d'Oanncs.  la  reine  qui  a  pitié  de  moi^  le  lemple  de 
Kikupaiiy  son  lemple. 

»  J*ai  bâli,  à  I3orsippa,  un  lemple  au  dieu  Ninip- 
Saindan,  qui  brise  l'arme  de  mes  ennemis. 

»  J'ai  bâti,  à  Borsippa,  à  la  grande  déesse  (Nana), 
qui  agrée  mon  cantique,  le  grand  temple,  le  temple 
de  la  vie,  le  lemple  de  Tâme  immortelle,  ses  trois 
merveilles. 

»  J'ai  construit,  5  Borsippa,  en  massif,  le  temple 
du  dieu  Ao,  qui  fait  éclaler  dans  mon  pays  la  foudre 
de  la  valicinnlion. 

»  J'ai  fait,  à  Borsippa,  dans  le  massif  qui  forme  la 
base  de  la  Tour,  on  honneur  de  Sin,.qui  soutient  le 
côlé  de  mon  autorité,  le  temple  des  assises  d'Oannes, 
son  temple,  en  forme  de  caverne. 

»  Imgour-Bel  et  Nivit-Bel  sont  les  grandes  enceintes 
de  Babylone.  Nabopallassar,  roi  de  Babylone,  le  père 
qui  m'a  engendré,  les  commença  sans  en  achever  la 
magnificence.  Il  en  ci  Misa  le  fos.-é  extérieur  ;  par 
deux  [^rand  har,  en  biuiinc  (îl  ca  briques,  il  en  li- 
mita les  bords.  Il  fit  les  har  du  ûeuve  Ârakhti,  el 
entoura  les  rives  de  i'Ëuphrale  d'un  quai  eu  briques. 
Mais  il  n'acheva  pas  le  reste.  A  partir  de  la  Haute 
Colline  ou  Ton  présage  l'avenir  sur  l'autel  des  desii* 
nées,  jusqu'à  Me-boj/ir'Sapou  (les  eaux  de  la  citerne 
vide)  suÛ  de  Babylone,  près  de  la  porte  supé- 
rieure, j*ai  consiruil  les  conduits  en  briques  et  en 
pierres  lar  mina  lurda,  pour  la  gloire  du  grand  sei- 
gneur Mérodach.  Car,  |)uioi{uc  je  suis  son  fds  aîné, 
qui  honore  sa  uK-moirc,  j';«i  fini  Imgour-Bcl  et 
Nivit-Bel ,  les  grandes  enceintes  de  Babylone.  En 
dehors  des  kar  de  son  fossé,  j'ai  bati  deux  kar  puis- 
sants, en  bitume  et  en  briques,  et  je  les  ai  joints 
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avec  le  kar  que  le  père  avait  tracé,  et  j'y  compris 
la  ville  dans  toutes  ses  parties  séparées.  Je  fis  con- 
struire un  autre  kitr  en  briques,  le  balar  du  soleil 
couchant  de  renccinte  de  Babylone. 

»  Je  fis  remplir  le  Me^four-sapau  des  habitants  de 
Babylone  d'an  contre-fort  en  maçonnerie,  et  je  con- 
tinuai le  Me-bour-sapou  depuis  la  porte  supérieure 
jusqu'à  Istar-sakipat-tebisayh  la  gloire  de  sa  divinité; 
puis  je  le  joif!;nis  avec  ce  qu'avait  fait  mon  père.  Je 
bâtis  ensuite  les  conduits  de  Isfar-sakipal-tebisa  (qui 
conduisent»  à  Imgour-Bcl  et  Nivil-Bel. 

»  De  grandes  portes  s'ouvraient  dans  ces  contre- 
forts suÙ  de  Babylone  ;  dans  certains  inlervalles,  je 
fis  un  nombre  régulier  de -ces  portes.  Au-dessous  des 
eaux,  j'en  jetai  les  bases  en  bitume  et  en  briques. 
Je  fis  faire  avec  art  en  briques  couvertes  de  enivre  le 
haut  des  rim  et  les  grilles,  et  ce  qui  est  construit  à 
l'intérieur.  J'établis  de  grandes  poutres  pour  la  char- 
pente, el  je  disposai  autour  des  portes  une  char- 
pente en  poutre,  avec  des  garnitures  en  airain,  (le 
tout)  orné  d'écriture  el  de  peinture.  Je  ménageai 
dans  les  seuils  des  rim,  des  escaliers  tournants  et 
des  battants  qui  s'y  mouvaient  J'ai  achevé  ces  portes 
pour  l'admiration  des  légions  dès  hommes' de  la 
plaine. 

»  C'est  ainsi  que  je  me  disposai  à  la  construction 

d'fmgour-Bcl,  l'enceinte  de  Babylone,  l'indestruc- 
tible, (lu'aucun  des  rois  mes  prédécesseurs  n'avait 
faite  avant  moi.  Quatre  mille  mesures  agraires  for- 
ment la  superficie  de  Babylone,  l'œuvre  indestruc- 
tible. Je  fis  maçonner  la  puissante  enceinte,  le  balar 
du  soleil  levant  de  Babylone;  je  fis  creuser  les 
fossés  et  j'en  limitai  les  bords  par  un  ouvrage  en 
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bitume  et  en  briques.  En  dedans,  je  construisis  la 
puissante  enceinte  coiiipirahle  aux  rnonlagnesr  Je  la 
perçai  de  granités  [)ûrtes  sallati,  et  je  les  disposai 
avec  des  puulrcs  de  charpeote  et  des  garaiiures  d'ai- 
raiD.  Pour  que  jamais  l'ennemi  ne  tourne  son  visage 
vers  Babylone  l'impérissable,  je  fis  ceindre  la  (erre 
par  une  masse  d'eau  comparable,  aux  ondes  de  la 
mer.  Ses  rives  étaient  comme  la  rive  de  la  mer 
Gttllat,  du  fleuve  JUarrat,  et  les  tranchées  dans  ces 
fossés,  garanties  contre  l'i'bouloinent,  étaient  bordées 
par  (les  talus  en  t^rrc.  Je  fis  construire  les  kar  en 
maçonnerie  en  briques. 

»  C'est  ainsi  que  j'ai  fortifié  la....  et  que  j'ai 
protégé  enlièremenl  le  pays  de  Bab}lone  ;  et  j'ai 
aussi  fondé  et  construit  Tabi-subursu  (1)  (bonne 
espérance  !  )  Tenceifite  de  Borsippa  ;  j'en  ai  creusé  le 
fossé  et  j'ai  limité  les  bords  par  ua  ouvrage  en  bi- 
tume et  en  briques. 

»  Nabuchodouosor,  roi  de  Babylone,  que  Méro- 
dach  le  f^rand^eigneur  n  désigné  pour  la  gloire  de  sa 
ville  de  Babylone,  moi  : 

»  J'ai  fait  reluire  comme  un  r.iyon  du  soleil  la 
Pyramide  et  la  Tour;  j'ai  rendu  rcs[)]enilissan(es 
comme  la  lumière  du  jour  les  merveilles  du  grand 
Dieu.  Auparavant»  depuis  les  temps  anciens  jusques 
aux  jours  victorieux  de  Nabopallassar,  roi  de  Baby- 
lone, le  pére  qui  m'a  engendré,  il  y  a  eu  beaucoup 
de  rois,  mes  prédécesseurs,  dont  le  dieu  a  prononcé 
le  nom  en  les  destinant  à  la  royauté.  Ils  ont  choisi 

(1)  Ici  Nabuchodonwor  n*«st  pas  exact,  au  moins  dans  Texpres- 
sion  de  /bniTafton,  car  le  Tabi-subursu  îlguro  comme  enceinte  de 
Bonip|>a  daiis  d'autres  te&tes,  auUjiieore  au  moins  d*un  siècle. 
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cles endroits  parmi  les  villes,  les  ont  choyés  comme 
les  pupilles  de  leurs  yeux,  ils  y  ont  fait  construire 
des  palais,  et  y  ont  choisi  leurs  demeures.  Ils  y  ont 
accumulé  leurs  butins  et  entassé  leurs  richesses. 
Pendant  la  fête  zakmuku  tabe  du  maître  des  dieux, 
Mérodach,  ils  sont  entrés  dans  Suannaki  (Babylone). 

>  Et  Mérodach  m*a  créé  pour  régner.  Nébo,  son 
fils  vivant,  m'a  conQé  sa  domination,  comme  à  une 
âme  chéri<^  .l'ai  élevé  réclifice  de  leurs  demeures 
au-dessus  de  Babylone  et  de  Borsippa.  El  je  n'ai  pas 
embelli  un  endroit  dans  B  ibylonc,  la  ville  pupille  de 
mes  yeux,  comme  j'ai  rehaussé  le  palais,  la  maison 
de  Tadmiration  des  hommes^  le  centre  du  pays,  haut 
et  élevé,  rhabitation  de  la  royauté  dans  le  pays  de 
Babylone  ,  et  qui  est  dans  Babylone,  qui  s'étend 
d'Imgour-Del  jusqu'à  Libil-ouboult  le  canal  du 
soleil  levant,  de  FEuphrate  jusqu*à  Meboursapou. 

»  Nabopallassar,  roi  de  Babylone,  le  père  qui  m'a, 
engendré,  avait  commencé  à  bàiir  le  palais  en  britpies, 
et  avait  élevé  un  autel  au  milieu.  îl  avait  plongé 
dans  une  eau  profonde  ses  fon  lalions,  et  n  ménagé 
des  portes  dans  les  contre-forts  des  su^é  de  Babylone  qui 
forment  ce  palais.  J'ai  assis  la  snbstruction  par  un 
ouvrage  en  briques  ;  j'y  ai  déposé  la  pierre  de  fon- 
dation. Je  suis  arrivé  jusqu'au  niveau  des  eaux  et 
j'y  ai  mis  profondément  les  bases  du  palais.  Je  l'ai 
construit  en  bitume  et  en  briques  comme  des  hursan. 
J'ai  employé  pour  sa  charpenle  de  grosses  poutres, 
de  la  boiserie  en  cèdre  avec  des  garnitures  de  fer,  et 
dos  briques  vernissées  en  inscription  et  en  peinture 
et  un  ouvrage  de  briques  vernissées  autour  de  ses 
portes.  J'y  ai  entassé  de  l'argent,  de  l'oi",  des  mé- 
taux, des  pierres  de  tous  nonis  c|.  de  toutes  valeurs, 
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une  collection  d'objets  précieux  ,  des  Irésorû  im- 
menses. J'y  ni  enrichi  une  vaillante  cohorte  (?),  la 
garnison  de  la  royauté.  Je  n'ai  pas  érigé  le  trône  de 
la  justice  de  ma  royaulédans  une  autre  ville  dans 
le  pays  chaldéen,  je  n'ai  pâs  choisi  ailleurs  le  siège 
de  ma  souveraineté,  el  je  n'ai  pas  conslruil  des  iré- 
,  sortères  au  milieu  d'autres  contrées.  Mais  dans  fia- 
bylone  seul  se  trouve  la  tour  de  mu  demeure  qui 
conlienl  les  trésors  de  ma  royaulé  internissable. 
Dans  la  crainte  de  Mérodach,  mon  seigneur,  j'ai 
humilié  mon  cœur  dans  Babylone,  la  ville  qu'il 
protège  ;  et  [)0ur  mettre  à  l'abri  le  siège  de  ma 
royauté,  je  n'ai  pas  dérangé  sa  (ente,  ni  déplficé  son 
autel,  ni  bouché  son  canal, 
i  J'ai  fait  bâtir  avec  régularité  sii  enceintes. 
»  Pour  rendre  plu^ difficile  Tottaque  ennemie  contre 
Imgour'Bel,  le  mur  indestructible  de  Babylone.  long 
de  480  stades,  qui  se  trouve  autour  de  Nivit-Bel,  le 
boulevard  de  Babylone,  j'ai  l'ait  en  dedans  des  ôt\i\lutr^ 
en  bitume  et  en  bri(iues,  un  (Iroisième)  mur  haut 
comme  une  montagne.  Dans  les  prol'on  leurs  je  fis  un 
ouvrage  de  briques,  mais  sur  le  sommet,  je  lis,  en 
forme  d'équerre,  en  bitume  et  en  briques,  une  grande 
tour  pour  la  demeure  de  ma  majesté.  Je  l'ai  agrandi 
en  même  temps  que  le  palais  du  p^re.  £n,  un  mois 
heureuxetun  jour  propice,  j'en  ai  plongé  les  bases  dans 
une  terre  profonde,  et  j'en  ai  élevé  le  faîte  semblable 
h  des  hursan.  En  quinze  jours (I),  j'en  ai  achevé  la 
magnificence  et  j'ai  embelli  le  siège  de  la  royauté.  J'ai 


{i)  L'historien  l»byloiii«n  Bérow,  eité  par  Josc  phe,  parle  des 
quiiize  joars  daos  lesquels  te  palais  fut  ooostruit. 
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disposé  dans  sa  cliarpcnledc  grandes  poulres  prove- 
nant des  haiiles  montagnes,  des  cèdres  rornelles  sans 
écorce,  et  des  cyprès,  dos  nizki  épaisses.  J'ai  employé 
des  poulres  colonnes  de  leniisqun,  du  cèdre,  de  cyprès, 
pais  du  49a,  des  peaux  de  veaux  marins,  du  ihiSyée 
rargeni,  de  l'or  el  des  garnitures  en  fer,  des  frises 
et  des  bas-reliefs  exécutés  en  bri4]ae3  vernissées  au- 
dessus  des  portes.  J*en  ai  entouré  le  faîte  avec  des 
kiUl  en  cuivre. 

9  J'ai  fait  le  mur  puissant  en  maçonnerie,  en  bi- 
tume et  en  briques,  haute  comme  une  moniagne.  En 
dedans  de  ce  mur  en  bricjues,  j'ai  fait  une  onceinle 
en  pierres  énormes  provenant  des  carrières  des 
grandes  monta^'nos.  J'en  ai  élevé  le  soramel  à  la  hau- 
teur d  une  monlagne. 

»  J'ai  fait  construire  ce  palais  pour  l'admiration 
du  peuple ,  et  je  Tai  rempli  de  monde  sulé  pour 
l'administration  des  légions  des  hommes.  Le  respect 
qu'inspire  la  force  et  la  crainte  immense  de  la 
royauté  l'environnent.  Une  chose  injuste  n'y  trouve  pas 
accès.  Que  jamais  Tennemi  n'y  tourne  sa  face;  en- 
touré par  le  mur  de  Babylone  (jui  leL^aranlit  de  toute 
attaque,  il  est  coushuil  à  toute  éprouve. 

B  C'est  ainsi  que  j'ai  iorlifié  le  pays  de  Babylone 
comme  des  hursan. 

1  Je  me  remets  à  Mérodach^  mon  Seigneur,  el  je 
tends  mes  mains  vers  lui. 

»  Mérodach,  chef  sublime,  maître  formidable^  tu 
m*as  créé,  et  tu  m'as  confié  la  royauté  sur  les  légions 
des  hommes  comme  à  une  âme  chérie.  J'ai  élevé  les 
faîtes  de  les  lentes  sacrées  au-dessus  de  la  ville  de 
Babylone  dans  le  pays  chaldéen.  Mais  je  n'ai  pas  em- 
belli la  contrée  comme  j'ai  rehaussé  l'adoration  de  la 
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divinilL',  comme  j'ai  propagé  ion  culte. Bénis  Tœuvre 
de  ma  main,  exauce  ma  [>rière,  car  je  suis  le  mo- 
narque réédiiicaleur  qui  réjouillon  cœur,  le  roi-vicaire 
soucieux,  qui  a  restauré  tous  tes  sanctuaires. 

»  C'est  avec  ton  aide,  ô  Mérodach  sublime,  que  j'ai 
fait  celte  maison.  Que  le  plus  haut  bonheur  y  entre  !. 
Puissé- je  l'habiter  sans  douleur,  et  y  trouver  du  repos  « 
et  y  septupler  ma  race  1  Puissé-Je  dans  elle  recueilhV 
les  tributs  immenses  des  rois  des  contrées  de  toute 
rhumanilé,  depuis  l'étoile  de  l'Occident  jusqu'à  l'étoile 
de  Nébo,  qui  est  du  côlé  du  soleil  levant.  Que  jamais 
ne  vainquent  les  révoltés,  que  jamais  je  ne  pardonne 
rimpiété,  et  que  ceux  qui  portent  haut  la  tète  dans 
Babylone,  y  régnent  à  cause  de  moi,  jusqu'aux  jours 
les  plus  reculés  1  » 

Et  c'est  ainsi,  Messieurs,  que  nous  prenons  congé 
de  Babylone,  où  j'ai  passé  deux  ans  de  ma  vie,  loin 
de  toute  occupation  qui^distratt,  mais  loin  de  tonte 

affection  qui  soutient,  iini([ucment  occupé  du  passé 
et  du  souvenir  des  splendeurs  dont  Tenlière  dispa- 
rition montre,  dans  un  grand  exemple,  le  néant  de 
toute  magalHcence  humaine. 


I 
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VIOLATION , 

INHUMATION,.  EXHUMATION 

Des  Reliques  de  saint  Remi 

^  VÉRIFICATION  DE  CES  MÊMES  RÊLÏQUES , 
depui«  oette  épog.ue  jusqu'à  nos  jours 


Leclu^e  de  Ai.  TAbbé  Cbrp, 

KOIBRE  TtTlILÂIRC.  '  '  ' 

Le  corps  de  saint  Remi  fût  inhumé  aussitôt  âprés 
sa  mort  (i3  Janvier  5B3),  dans  un  double  caveau,  au 
milieu  de  la  petite  église  de  SainUChristopIic  (I).' 

Sonnace,  archevêque  de  ftelnis,  nyanl  fait  con- 
struire une  église  plus  gran'.le,  en  Go3,  place  les  re- 
liques du  saint  upùlre  de  la  France  dans  un  mausolée 
somptueux,  au  lieu  même  où  il  repose  depuis  plus 
de  douze  siècies.  GeUe  première  irunslalioa  eut  lieu 
le  l^'^  Octobre. 

Hincmar,  en  8ô2,  agrandit  l'église  de  Saint- Remi, 
érige  un  tombeau  plus  riche  en  son  honneur^  et  y 

(t)  Flodoabd.,  Bdt.t  lib.  I,  cap.  17. 
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dépose  ses  reliques  dans  une  châsse  d'argent  (1). 
Celle  seconde  iranslation  se  fail  devant  les  évcqaes 
de  la  province,  qui  constatent,  avec  Tarchevêque 
Hincmar,  rintégrité  des  reliques  enveloppées  dans  le 
même  suaire  de  soie  rouge  dans  lequel  elles  avaient 
été  ensevelies  en  5SS,  et  dont  Sonnace  avait  con- 
staté la  conservation  en  63.3. 

En  1537,  le  cardinal  Je  Lcnoncourt,  abbé  du  mo- 
nastère do  Sainl-Remi,  subslilue  au  tombeau  élevé 
par  Hincmar  un  monument  plus  élégant,  qui  de- 
meure debout  jusqu'en  1793  (2). 

La  châsse  ne  fut  cependant  changée  qu'en  1^46, 
par  les  religieux  de  Tabbaye.  Alors  Tarchevéque 
Léonor  d'Ëtampes,  en  présence  d'un  grand  nombre 
de  témoins,  fit  Touverture  de  la  châsse  d'Hincmar 
et  constata  que  les  reliques  étaient  absolument  en- 
tières. 

Le  19  Août  IG50,  sans  loucher  au  corps  de  saint 
Remi  et  aux  sceaux  de  rarchcvôf{ue  de  Yalencay  et 
de  l'abbaye,  on  plaça  Toncicnne  chasse  dans  la  nou- 
velle (pli  venait  d'élre  faite  en  argent  massif,  aux 
frais  d'Oudard  Bourgeois,  giand-prieur  de  Sainl- 
Remi  (3).  Ce  fut  là  ^ue  le  ^  Octobre  1793,  des 

(1)  Floooaiu»,  lib.  1,  ch.  i&,  il.  —  Mabmt.  —  Dorignt  ,  p. 
ÎS2.  —  GoGQUAULT,  d'après  le  manuscrit  d'Hiocnuur,  eooaenré  m 
l^églisa  dé  Reims. 

(2;  Ce  tombeau  a  vie  décrit  par  ic  P.  Cerisière,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  tlaos  son  ouvrage  :  Les  heureux  Commerwcmcnts  de  ïa 
France  cîivétienne  sous  Vayôtro  dtnos  rois,  S.  M6mi»-m  Reims, 
BeinarU.  1633,  p  300. 

(3)  DoMGNY,  [).  330  et  481.  —  Belation  et  prœiS'Wrbal  dêla 
viêiu  etdeU»  tranOaHon  dê$  rsU^wei  de  taint  Rmi,  par  JUonor 
^EUimpts. 

Bile  était  d'argent  massif,  sar  le  modèle  da  mausolée  érigé 
XLÏI.  7 
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mains  impies  el  sacrilèges  osèrent  violer  ce  précieux 
dépôt  honoré  des  respects  et  de  la  vénératiou  de  tant 
de  siècles. 

Il  était  huit  heares  du  malin,  dit  Decroii  (1).  La 
foule  venait  d'eavabir  Végim  de  Saint^Remi,  iBfie 
sans  doale  par  des  sentiments  divers*  Elle  létait  coq» 
duile  par  les  citoyens  ({ui,  d'après  les  ocdres  de  la 

Convention,  devaient  Touiller  les  sépultures  pour  en 
extraire  les  matières  d'or  et  d'argent.  Fion,  serrurier 
voisin  de  l'église,  fut  conlraint,  au  nom  de  la  loi, 
par  les  membres  du  district,  de  faire  l'ouverture  du 
tomi)eau  de  saint  Remi. 

La  porte  extérieure  cède  Ciacilement,  ainsi  que  la 
grille  de  fer  qui  protège  la  porte  intérieure  doppée 
par  Hincmar.  Cette  dernière»  couverte  d'or  et  :de 
pierreries  (2),  une  fois*  ouverte,  laisse  apercevoir  la 
châsse  posée  sur  des  roulettes  de  cuivre. 

par  te  cardinal  de  Lenoneoart.  La  face,  représentant  le  Baptémê 
de  Clovis.  ctincelait  de  pierreries  enlevées  à  la  ebàsse itliiocsiar 
ou  dues  à  la  libéralité  des  fidèles. 

(1)  Instituteur,  auteur  d'une  vie  inédite  de  saint  Remi. 

1%  «  Hincmar  releva  la  face  du  tombean  de  saiat  Hem!  d*0B  on- 
vrtge  rare  et  magaifiqae.  C'est  aneeq^èoBde  poite  haute  deoioii 
à  Bis  pieds,  couverte  d'une  lame  d*or,  toute  semée  de  perles,  de 
diamans  et  de  pierres  précieuses,  avec  une  fenêtre  au  milieu,  en 
travers  de  laquelle  on  peut  aisément  découvrir  In  châsse  du  saint. 
CeUe  fenêtre  est  sur  un  fond  d'or  enrichi  de  diamans,  d'émeramlw 
el  de  perles,  le  tout  d'un  ouvrage  exquis.  Un  fin  cristal  fort  large 
et  admirablement  travaillé  fait  le  centre  ;  enfin  la  bordure  est  d'un 
émail  ▼iolet  avec  cette  inscription  en  or  : 

Hoc  libi,  Remigi,  fabricavit,  magne,  sepulcruin 

Uiucmarus  prnsul  duclus  amore  lui. 
Et  requiem  Dominus  trlbuat  mihi«  sancte,  precatas 

Etdignis  merilîs,  mi  venerande,  tuis.  » 

(  DosiffHY,  p«  iSf .  ) 
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Cette  ehâsse  est  tirée  du  tombeau,  La  foule  se 
p^ràcipite  8ur*eiI6  en  présènce  'des  membres  du 
district.  Elle  est  ouverte  et  brisée  en  morceaux,  pour 
èfre  enVoyéè'à  Paris.'  On  aperçoit  alors  une  botte 

cdrréc,  portant  les  traces  d'anciens  ornements  et  de 
plaques  de  métal.  C'élail  la  châsse  d'Hincmar,  que 
Léonor  d'Kinmpes  avait  fait  replacer  dans  celle  d'ar- 
genl  (I)  ;  les  ornements  et  les  pierreries  seuls  avaient 
été  employés  à  Vcmbellissemeot  de  celle  deOudard 
Bourgeois.  ■  '  '  ' 

Celte  bbîlc  est  livrée  aù  peuple,  qui  force  Fiotî  â 
l'ouvrir.  Celui-ci,  tout  tremblant,  dit  Deciroîi;  dier- 
chefà  s'és*4uive^  pont  ne  pas  consommer  la  profana- 
tionrie  peuplé  l*ëiHoure  ét  le  menace.  Le  couvercle 
étt  brisé 'r'tine'ddèùr  suave  se  répand  dans  Téglise, 
îhi  grand  étbnWemi^nl  des  profanateurs.      •        -  ' 

a  On  voit  alors  une  étofTc  de  soie  tapissant  le  con- 
lour  de  l'intérieur  de  la  châsse  (c'est  Decroix  qui 
parle),  on  remarque  à  l'endroit  de  la  tète  l'image 
du  saint  recevant  rbuiie  sainte  et  sacrant  Clovis. 
Aux  pieds,  se  voit  le  .baptême  du  prince.  Cet  ou- 
vr£^e  semble  brodé  ou  même  lissé  avec  Tétoffe.  Sur 
{es  iSùiéSi  sont  les  attributs  de  la  religion  (S). 

»  Le  corps  efst  coucbé  et  étendu  ;  il  est  cotivért  èÀ 
premier  lieu  d*un  drap  de  soie  cramoisi.  On  lève  ce 
voileel  l'on  trouve  uu  livre  (3)de  format  in -12,  relié  cl 


(I)  DoniGîfT,  p.  356. 

i'i)  Ojm  brodorius  soiit  sans  doute  c«  quo  les  procès-verbAiu  ap« 
|iellûDldeà  figures  d'hommes, 

(S)  Voir  le  procès-verbal  Uu  5  Octobre  1796.  C'était  le  Tombeau 
âu  grand  taint  Rmi^  patron  du  Fronçait,  composé  par  tkm 
Mllawiiê  MarUtt,  imprimé  en  1047. 
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doré  sur  Iranclie,  dont  je  n*ai  su  ni  le  lilrc,  ni  le 
contenu.  Il  est  posé  sur  un  second  suaire  de  salin 
rose,  qui  étant  aussi  levé,  on  découvre  un  troisième 
de  couleur  rouge  mourant,  très-ancien  et  passé. 
CissC^kii  qui,  élaot  mo^Q  m'ivéf  laisse  voir  ooû» 
k  y^ps  enveloppé,  pour  aimii  «tirév  d'iiile  sorie  d'é 
Hié^Mlj&e  très-claire  cK  finrmaitt  (iloileim  ^aabii»  v 
c'étah  probablement  ûn^^oubef,  oar-eUe  était  oeiaie 
d'dn  cordon  garni  d'uù^  Uouppe,  sigrte  de 'msem- 
blanee  avec  le  vêlement  de  dessous  que  portent  les 
prêtres  quand  ils  célèbrent  les  saints  mystères.  On 
peut  conjecturer  ici  (]ue,  dans  les  visites  aniérieures, 
on  aura  ôlé  au  saint  corps  les  ornenienls  é|>isco- 
paux,  avec  lesquels  on  a  dû  l'inhumer,  mais  qu'on^ 
n'a  pas  cru  devoir  lui  ôter  sion  dernier  ornement  sa*^' 
ce'rdôtal.  A  eôté  du  susiire^  est  iin^  manipule  encore- 
entlfiTi  èl  sona' la  léte/'niv  voîle  de  caUoe  de  eoia 
brodée  d^or;  posé  sur  m  tOKjHsin  >de*  sofe  rooge, 
garni dèmcfâése  d6boi6..iielolfKétaft6i!btea  arfPângé 
que  les  aecÀasses'n'j'  avaient  rîen'freiasé^  nt*  dé- 
placé.  »  •    •    *  *  •  "  •        •  *  '       !    .  ' 

Les  différents  voiles  étant  enlevés- de  la  châsse,  le 
peuple  demande  à  voir  la  tclcde  saint  Remi.Le  citoyen  - 
Carengeot  ta  saisit  et  la  montre  encore  garnie  de 
deux  dents.  Â  ce  moment,  une  mèche  de  cheveux  se 
détache  et  tombe  à  terre.  Le  péuptè  n'eal  paa  eoeora: 
satisfait^  il  désire  totieheir  les  •autpss  osséioenià; 
ceiix-d  passent 'dè  inain  en  mafà  et'  d«viennefit  la* 
riaée  dés'j^ffiaatëuré,'  qui  irenlent  les  livm  aax' 
flamniês  ati  bas  dea  marches  dn  portait»        >  i 

Cat*engeot  s*y  oppose- et  s'oÉfre  de  îe*  déposer  dans 
le  caveau  du  monastère.  Les  assistants  insisteni  et  ne 
cèdent  qu'à  la  condition  que  le  corps  de  saint  Rémi 
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sera  enterré  au  cimelière,  ^Jans  une  même  fosse  ay^ 
le  corps  d'un  soldat  mort  la  veille  à  l'ambulance. 

Gar^ngeot  se  hâie  de  recueiUir  ioul  ceque  ren- 
ftnnniH  lar  ^âsse  ;  ilvu  faii  m  paquet  ;  mm^  avant 

cherche  îi  «e\prociirar.  uim  ienyeloppe  plus  «olide» 
HM'femme*  dtf  quariier»  loomae  Bernarii,  époiiae-  de 
Le  Lwrrain,  fabricant,  coitrl  ehea  elle,  prend  qq 

drap,  le  divise  en  deux  parlies  ;  dans  Tune,  Caren- 
geol  renferme  le  corps  du  sainl  apôlre  ;  l'autre  est 
réservée  pour  le  corps  du  soldai. 

Ce  jour<-là,  il  devait  y  avoir  un  cnlerremeat  dans 
lo  clo^i  des  «religieux  de  Sainl-Remi,  devenu,  le  cjm^ 
tim.de  Ja  fiaroifti^  Le  peuple  .saieit/cetteocca^ioii 
pour  7  faire  porter^oe84eija  dépoaAles.  Pai*  un  aur- 
cro!i  d'impiété,  Tabbé  Sereine  (1)  fut  contraiat  de  pré« 
sîder  à'celjle  Irâste  isérémoote  en  préseace  de  Pierre 
Faweauî  offîeier  *  publie  ehargé  desinbiunatiooa. 

Dieu  veillait  sur  les  restes  du  sainl  apôtre.  Pierre 
Favreau,  avant  de  se  retirer,  avait  eu  soin  de  faire 
des  entailles  à  un  arbre  voisin  de  la  fosse,  et  vingt- 
el-un  mois  après,  le  5  Juillet,  il  vint  lui-même,  entre 
ciûq  et  six  heures  du  matin,  extraire  les  reliques  dei 
saint  ftemî,  aidé  par  le  fossoyeur  Gérard  ;  puis  Î1  les 
tniDsporla^hex  hiîet  les  garda  jusqu'au  ^endemaiu, 

Osl  évéfiemeat  fuUconnu  et  6t  bcuii  dans  la  ville. 
L'abbé  Luilîdarl,  MM.  Martin  Povillon,  Timolhée 
Marquent,  Jean-Nicolas-Robert  Besançon,  Isidore  Thi- 
baul  se  rendirent  chez  le  sieur  Favreau  pour  visiter 
les  restes  du  corps  de  sainl  Remi.  Ils  reconnureuL  les 


(Ij  Curé  oonstitutioDuol  de  la  paroisse. 
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dlfférenls  suaires,  eiflevés  aulrefoi;  (jp  la  châsse  et  les 
ossèments  da  saint  apôtre  ;  mais,  comme  le  çilçjen 
Ffiyrê^u.décli^ra  ne  pas  vouloir  ;se  dessaisir  de  .çjO  pri- 
ciçiu  trésor  )usq[^*^u  mpinefit  ojd  d'P^lisè  a.ii^lt  lifi' 
trouvé  sa  tr^piqaill^^  ils  4rC;f^èreat.ui^  pj^opè^ryî^rJbi^ 
de  tout  ce  qu'ils  ^voient  reconnu  (V,  Pièçp^  jufiHf., . 
noi.  A). 

Le  curé  de  Sainl-Remi,  M.  l'abbù  Seraine,  nyanl 
eu  également  connaissance  de  rexiiiimaiion  de  ces 
reliques,  les  fil  lransj)orler  le  lendemain  dans  une 
chapelle  qu]il  desservait  à  Tan^ien .  çpuv^cnt  dûs>iii-. 
nimésy  devenu  propriété  du  sieur  Favreau., Il  coi|yo- 
qua  ^  cet  effet,  ,1e  6  Juillet.  179^^  jv^rç,  opzp.  l^eurcs 
du  soir,  les  marguilliers  de  Ja  paroij^e.  , 
.  Le  li  du  même  mois,  iexi(Qye.p,Favi:ea.u,  de  ^oi^ 
autoriié  privée,  convoque  MM.  Navîer,  Démanche  et 
Husson,  médecins,  pour  reconnaître  les  ossements 
exhumés.  Ils  constatèrent  que  le  corps  n'était  pas. 
complet.  Le  citoyen  Favreau  avoue  alors  qu'il  s'élait 
tellement  pressé,  de  peur  d'êlre  découvert,  qu'en, 
sortant  les  reliques <le  lapasse,  le j&U8|ird  de..§o|^,orp-; 
raoisie  se  déchira,  et  les  ossemçnlç,  se  digpçirpèrent^, 
le  dr^p.foi^rni  par-..Lpu,ise  Beiin^rd  .  ^I^Wdt  ^[4«te^: 
mènl  détruit  p^r  l'humidité... . 

Les  médecins  mirent  en  ordre  ion^  osçejqienli^*' 
Ils  trouvèrent  deux  humérus  gauches,  mais. sans Jmj* 
mérus  droit,  ce  qui  les  détermina  à  se  rendre,  avec 
les  personnes  présentes,  dans  le  grand  jardin,  d.e  Sainl- 
Remi,  et  à  faire  ouvrir  de  nouveau  la  fosse  où  les  os 
du  saint  avaient  été  enterrés.  Cette  nouvelle  {(^Ue 
fit  découvrir  Thumérus  droit,  et  il  fut  reconnu  pour 
apparlenir  à  un  sujet  très-âgé»  mort  depuis  longtemps 
et  qui  avait  été  embaumé^  par  .  conséquent  à  saint 
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Remî.  On  rcjefla  dans  la  fosse  rhumérus  gauche,  qûî 
n'était  ciiUre  que  celui  du  soldat.  Lors  de  cette  nou- 
velle fouille,  on  retrouva  dans  la  fosse  un  drap  de 
soie  carrée,  violet  d'un  côté  et  vert  de  l'autre,  autour 
duquel  étaient  des  inscriptions  en  lettres  d'or  et  des 
débris  d'enveloppe  de  soie,  doni  une  parlie  était  de 
la  pltts  grande  finesse. 

Tons  ces  voiles  et  les  ossements  farent  alors  rénnls 
dans  une  petite  tombe  en  bois. 

De  tofil  ce  qui  précède,  i!  paraît  évident  que  les 
reliques  âvt  saint  apôtre  Tarent  réellement  exhumées 
de  la  fosse  oii  elles  avaient  été  déposées. 

Si  l'on  pouvait  en  douter,  nous  évoquerions  un 
témoignage  qui  ne  sera  suspect  pour  personne,  c'est 
celui  de  Delloye,  comédien.  Il  écrivait,  en  effet,  dans 
la  Fcuitle  rémoise,  le  Vendredi  24  Juillet  1795  :  «  Ne 
fallait-il  pas  avoir  le  diable  au  corps  de  tirer  ces 
resfes^  indivisibles,  imperturbables  et  impérissables, 
dû  ricbe  tombeau  où  ils  reposaient  en  paix  glorieux 
depuis  19^  ans,  et  de  les  transporter  comme  suspects 
à  Tambulance,  pour  les  (Confondre  ensuite  dans  une* 
même  fosse  avec  des  volontaires  immolés  à  Vénus  et 
morts  sans  confession,  et  sans  plus  de  croix  ni  de 
goupillon  que  sur  la  main;  mais  tout  le  monde  ne 
sait  pas  encore  (\ne,  sans  le  pieux  curé  dudit  saint  et 
le  plus  dévotieux  de  tous  les  municipaux  passés;  pré- 
sents et  non  futurs,  ces  reliques  seraienl  restées 
aîiisi  confondues  d'après  le  s^slèmo  de  i'égalilé,  en 
attendant  la  résurrection.  » 

Les  reliques  de  saint  Remi  restèrent  cachées  dans  la 
chapelle  des  Minimes  jusqu'au  1*' Octobre  de  l'année- 
17M.  f^les  furent  alors  reportées  dans  l'église  de 
Saint-Rem  i,  et  reconnues  auihenliquemcnt  en  17Q6. 
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.;  to'dsOMolirefds  JajOième  gittnâfl^i.NttOlase;âervaiit» 

Maene^nset  rendent  dan^'  la  saiaristtâî  da/ i'église 
SainuRemi,  ok  ils  avaieiU  convoqué,  devant  le  curé 
de  SainbRemi,  l'abbé  Serainc»  les  admiirislraleurs 
de-  la  paroisse,  les  ciloyens  Geain,  J.-Pierre  Bernard, 
NicolaSi  .GafCûge9iV  J.iB.i obviant,  François-Xavier 
UernKafnlv  pbur  enleodrcle  récii  <los  faits -dqnt,  iU 

lalijinifrnariibnrdQiliaHiiieasi'idàsamijBaiû  ptmsi»' 
vaidmUdle  oli|HiY).'dqipi^idgifc  fiiti^  si^ 
gnè^  \^4]Biè(^'jusitf.\^->aÊÊHi'>B):iy  Ce^jteffpîèoe'iesti  très* 
curieuse;  ellaLeonfinmc  loul  cô  quej.notis  ovobs  dii 
de  la  profanation  des  reliques  de'  saint  Rerai,  de 
leur  inburaaiion^  de  ienu  êshuniaiion  failo  pai*  le 
citoyen  Faivreau,  et  plus  tai^d  par  kSiDiédeciiif>NaTi«rv 
JjoiBanclresei.Husaôn.       /)  -   Mit,  !.  .v>  li..»- 

i)ii6liendemainy  ;4Dcitol)re  1796,  MtfiL'Seri»antv  Mav^tt 
mMnel;.  Gjaiilol^  Malot,  curé  idciiCk^rmanlr^  i^iia»^^ 
Coi|iGdQ8oToiM^,d  iCSak^rieLol^attip^  Gèu^oi»  ^otaéi^do 
SuaÉ»éte^jé,iAffinaiBd^Qle93foi|aiii8yi  ccM'ij^epSalnÈ»: 
BÉiM;idhitlM9»iAerlîai/  lttodla8TillamQnaikle;'iiaQDéiide^ 
S^BBl6^Mai!Îè4fadeIeinc*i  se  rendirent  ^frers-  qualre 
heures  dansf  riégiise  do  Saint -Rerni,  pour  ver- 
baliser sur  iiatïthqqlicilé  des  ossements  du  saint . 
apôtre  (V.  Pièces  justifi y  nol.  G).  Là,  en  présence  de  • 
piuBieulrs:i.caiholt(|ue8:j!de  .-la  4)aroisse,  les  porter  de 
réglise  élant  fermées,  il&;)e8>diDigiiiUi«ieis>:.  lo'jshâeseï 
placée  au  milieu  du  chœur.  Elle  est  ouverte,  el  les 
os,  élant  étèftimi''fstfi*  v[âé  tàl)l6,  ^mtfi  exairiînés  avec 
soin  par  MM.  Navier,  ihédècio/el  Robin,  chirurgien. 
Ces. :)|0;ssiQ9ir^  ^njrtiMeeii  <}ue  ce  gont  les  iroéme».  es 
qui.le}u*a<>nli  é(4i$QUîQj^  le  11  Juillë^,  dans  la  ciia- 
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pelle  de&  Mmimes;  Ils  dresseat  m  pmês<«wl>al 

descriptif  (V.  Pièces  jusHf.,  not.  D)  de  tous  les  osse- 
ments réunis  sous  leurs  yeux,  en  donnent  la  nomen- 
clature exacte  et  les  dimensions,  attestant  que  la 
couleur  excessivement  rembrunie  de  tous  ces  os  et 
l'odeur  aromatique .  qu'ils  conservaieal  encore»  les 
éloopes  el  ks  cbanvres  qui  eu  remplissaient  les  ca« 
vitésy  prouvaient  .qu'ils  avaient  été  embaumés,  et 
qu'ils  appertenajeol  à  un  sujet  de  la  plus  grande  an* 
ciemioté.  La  niéohoirelnférîeiure  seule  ne  leur  semble 
pas  appartenir  au  niénie  sujet,  parce  que  les  ûon- 
dyies  ne  rentrent  pas  exaclement  dans  les  cavités  glé- 
noïdes  des  tempes.  Celait  une  erreur,  cl  elle  fut 
reconnue  plus  tard. 

La  vérification  étant  terminée  ,  les  ossements 
furent  replacés  dans  la  châsse  avec  les  suaires,  les 
voiler  et  d'autres  objets,  dans  l'ordre  suivant  :  deux 
mereeaux  de  bols  et  unet  cbeviile  provenant  de  la 
.châsse  d^Hincmar;  un  grand,  suaire  de  drap  de  soie 
cittndîsie,  loitg  de  sept  pieds  quatre  ponces,  large 
de  cinq  pieds,  huit  pouces,  provenant  également 
d'JSiscmar;  un  coussin  formé  des  moix;eaux  brodés 
qui  tapissoienl  rancicnnc  châsse  elde  tous  les  suaires, 
brandeum,  coussinets  qui  s'y  trouva ienl  lors  de  la 
profanation.  Ce  coussin  fut  enveloppé  dans  le  voile  de 
soie  cramoisie  donné  par  Alpaïde,  sur  la  demande 
d'HincBiar,  comme  l'attestent  loa  vers  latins  brodés 
en. or  qui. s'y  lisent  encore:  • 

Hocopus  eximium  prŒsul  clnrissimus  Hinomur 
Alpaidi  juâsit  coadere  sic  que  dare. 

Sur  le  coussin  a  été  placé  la  tête  de  saint  Remi, 
encore  garnie  de  cheveux  blancs^  avec  la  mâchoire 
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inférieure,  à  !*extrémilé  gnuche  de  la  châsse  ;  à  la 
suite,  dans  la  longueur,  onl  été  rangés  les  ossemenls 
dans  leur  ordre  naturel.*  •  '  " 

Le  lottt 'SI  '6ié  recouvefl  du  voile  vîolél  ét  veri 
d^Hincm&r ,  où  étaiént  eàcore  visibles  '  ces  vers 

il  '  '• 

Sanclc  Rcmigi,  poDtifex  Domiui  preliose, 

<  '   Cuto  pièUte  mémento  moi  Htncmiiri 

"~  'KoHineneu-tterilo  epiicopi  • 

Le  lendemain  5  Octobre  1796,  le  peuple  fut  con- 
voqué dans  l'église  do  Sainl-Rcnii,  pour  rendre  un 
hommage  solennel  aux  restes  précieux  de  Tapôire  de 
la  France)  et  pour  entendre  la  lecture  des  procès^ 
verbaux  constatant  raulhcnticité  de  ces  reliques. 
Getle  lecture  fut  suivie  do  chant  du  Miserere.  Après 
messe  sbléniiéUe».  la  èhâssé.fat  ouvert^  devant  le 
peuplei;r,  0ii  ,y  déposa  les/  procès-verbaqx,  aine  s^a- 
vtire  de  l'oiAeien  <nia»solée  de^salnt  Aeini','iifi  exent'* 
plàiîre  db  livre  de  D.  Marlol,  aratit  pour  titre  le  Tom- 
beau du  grand  saint  Rcmiy  cl  le  récit  (V.  Pièces 
justif.,  nol.  E)  do  cette  cérémonie.  La  chasse,  une 
fùis  scellée,  fut  portée  en  triomphe  au-dessus  de 
l'autel,  au  fond  du  chœur  de  l'église,  où  elle  de- 
mcura  jusqiyt'en  1803  Durant  le  cours  de  ceite  aanée, 
Ifv  Ludinfârt  ide  Vauselie»  Al  «élever;  en  ll|ioiimciir>  de 
sérint  llefffliv  uti-tiH^ifiùmetrï  ctrcafaii%  plus  propre  à 
téiQoigner .  de  sa  pîété  que  dîgne  de  Téglise  elle- 
même  (I).  On  prépara  également  ime  châsse  en  bois 
doré^y  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  à  Saint-^Rcmi. 

•     <     .  • 

(1)  La  première  pierre  de  ce  lomlieau  fut  posée  le  dunauche 
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Mais,  avant  d'y  renfermer  les  reliques  du  saint  apolrcr, 
M.  Claude  Joyeux,  archiprôlre  du  diocèse  do  Reims, 
pour  se  conformer  aux  inlea^fQijis  de  MQn^^I^^fI 
IiQuis-Mal(iias  de  Ba rral >  év4qu,e  de  Meaq}^  (1  ), 

1803,  et,  après  avoir  ouvert  la  châsse  en  présenc^fflj^t 
curés»  desservanls,  vicaires,  et  anciens  chanoines  de 
la  ville,  des  principaux  fonclionnaires  publics  et  des 

adminislralcurs  des  paroisses,  il  rédige  un  procès- 
verbal  (V.  Pièces  justif.y  not.  F),  conciirre minent 
avec  MM.  Navier,  Caqné  el  Démanche,  médcciqs, 
UuseADi,  iDuqu^llQ^  LengieJt.riQrcQt,  cbirut'gieQ$,.M.)\ 

\m4w  re)tq«eft49.sainA  rH6mh(aiji§ope|NlaiHr.jl»  lAé^. 

delà  Passion,  27  ld4rs.1803.  Souk  ççUe pierre  se  trouvait  11119, 

plaque  de  ploml)  avec  rinscriplion  siiivanle  :  '  ' 

*  Le  tombeau  do  sfiint  l\onii,  délruil  p'ir  l'impiélé  en  I7i93,  a 
été  rélabli  en  foraio  de  rcilonde  sur  roii  ancienn(5  fondation,  par  ja 

honoraire  du  'bureau  de  la  fabrique  do  Saint^lOleniiVet  oe  Uahë- 
Jèatitfe  eaa(i6nÎAtK,  sôkl  éjioiiflë»  dt  4*AÏ-^'S(Nl.^ïi  StNe^là'  mpUS^ 
btique,  sous  lo  poiitifieal  ntoxPie  V1l/)et  Vé|iistopiirrdQ.>I.\4«' 

Rarral  :  Fonaparlerô^uH!  prfP^Ur  coosuj  ;  M.  tiourfs^l^T^saiut,: 
préfet  du  département  de  la  Marne;  M.  1^  T-oy,  sous-préfut  de 
Rheims  ;  M.  Jobert,  maire  de  la  ville;  et  M  Berlin,  curé  de 
Sa}nt>R<!mi.  La  première  pierre  de  ce  mausolée,  dont  M.  Hiémont 
atiioimé'JcvMtietitonpis^c  iQacbre;  a  cku  posée  pat'  M,  Ludinart 
et  béiMft  ^veo  !«$  céréo^niep,  .4e|  VKgfji^,  io  |<M<^n^j!  If^  ^^mhp 
ST.Mars (e  dermirtal) cfe  laméine  ann^e,  ,  . 

«  La  maçonnerie  a  clé  faite  par  lès  trois  frères  Gôulon,  et  la  me- 
nuiserie par  Louis  Houîani^er,  sous  l'InspecliOn  dé  M.  le  curé,  de 

M .  Bi net.  ju|i&ii)]slo^)ei|r  jP9ilr«  a«a:  puvr|kg«9,     hU^l^lonàmi ' 

artiste.  » 

{Programme  de  la  fête,  Ueims,  Drigol.) 
(1)  Le  siège  de  Reims  ne  fut  rétabli  qu'en  vertu  du  concordat 
dolM7   .  I  . 
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vohilion,  il  ne  se  soU  mêlé  quelques  os  d'individus 
moris  depuis  que  les  inhumations  eurent  lieu  dans 
l^.DouvcaaiQjpi^î^P;(ie,  Saint^Remi,  l!^!^  lea  méde* 
cj«ft$in()lrfibj[$^Y8i9es»oipféfi|Hei{QiOen  k  pbiiifsojigneui 

lefln|t,AU:(néii^Q  sujets  et  qui  poirt^nt  efieore^.j(J«8}lrao6S 
d'embaumeroânt,  laot  ù  !a  vue  qu'à  l'odorat.  Ils  (lé- 
clarenl  en  outre  que  c'est  par  eri'eur  que  lo  procès- 
verbal  du  4  Octobre  1796  porte  que  la  mâchoire 
inférieure,  ayant  les  mômes  traces  de  vélusU'i  et 
d'embauip^pàenl  <]uô  ^  âuUû^ipuçUa^^  ae  peiil  ap- 
p^((»Hr^aa  inérna  swjeti  ;  qoe^si^cclte  mâchoire  ne 

aapéneore,  c'est  parce  qu'elle  s'est  élargie  ett  re» 
d^0&$aiitns#  -ciMirlmr^»  (Ktr  IfelJét'detlaHaiidaïKie^oajt- 
relJe  qtl'xml  tous' les  ^rps  élastiques  à  ise'redres^r; 

que  ro  qui  prouve  d'une  manière  évidente  que  cette 
mâchoire  inl'érieure  appartient  au  mémo  sujet,  c'est 
que  la  mâchoire  supérieure  porte  les  inanjucs  de  la 
pre$sion  qu'ont  exercée,  dans  les  dernièrej  aa- 
néesjde  la  vie  du  suj&i^  \e$  qt)^i*€|  (hoi^tquî  l'osinioat 
à  la  -mMMife  iai'érienre,  «t  <loat  deux  ont  été  égarées, 
daes  TeiJpaiBalioqi  . 

.Le  Jenil^qfBiii  de. celle  vé|[j(i<sitioiiï  lea.r^Uq^^fi^.d^ 
saint  Reroi  furent  placées  dans  ja  fir)avelld  châsse'ea 

bois.  Elle  fut  fermée  par  le  serrurier  Fion  (jui^  ci 
1793,  ouvrit  le  tombeau,  et  scellée  du  sceau  de  Mon- 
seigneur l'évêquc  de  Meaux.  On  l'exposa  dans  le  chœur 
pendant  neuf  jours,  ol  le  9  Octobre,  ellè  fut  portée 
solennellement  dans  le  nouveau  tombeau  (1)., 

(ij  usa  dainottd*Aoûil807«  il  y  eut  en  relise  de  Saîot' 
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Ce  ne  fui  pas  cependant  encore  la  translation  dé- 
imitive  ;  cor,  en  IJ^23,  lachûsèe  aetueHcy  en'  céif*!^ 
argenté^'  dDnnée  pîtr  M;i4iUdin&rtj  èlaffl  tértofèê^f;' 

Son  Eminencé  Monseigneur  de  Làlil,  en  pré«end# 
des  anlorilés,  assistée  de  MM.  Navier  et  Daquenelle, 
docleufs  médecins,  de  plusieurs  ecclésiastiques  et 
de  quelques  personnes  de  considération,  fil  Tou ver- 
tu re  de  la  châsse^  de  saUii  Remi,  pour  constater  lui^' 
mémé  yidéniiié  é^rééïétit  Ptsies  dti'  gtorieilk^àM! 

La  translation  eut  lieu  le  16,  à  une  heure  précise, 
en  présence  des  vicaires  généraux,  des  chanoines  et  ' 
prêtres  de  la  ville,  du  préfet^  du  sons-préfet,  du 
président  du  itibuna!  civil;  du  procurear  du  ici,  da  * 
président  du  tributiâ! ' dé  commerce,'  du  maire  et 
d*ii#'  dô  M  Bdjdtib,<^ri'  pfMàêm  dtl  iUttreÔtt'^tléf'l 
bMtfftrièillïcèv  dès^àîeâA^ël^     lèr>  l!Abi%tïé  tlë  lë'  pà*^^^ 

et  de  plusieurs  autres  personnes  notÉfbîèâde  la  villë.  ' 

Après  avoir  brisé  les  scellés,  Monseigneur  fit  re- 
tirer la  châsse,  la  replaça  sur  «ne  table  disposée  à 
cet  effet  entre  le  tombeau  et  le  maître-autel.  '  ^  '^^'^ 

'!'  :  I 

Rerai  une  c^récrioïi  te,  «n  éxecution  de  Kidécisiori  ilc  S.  M;  î'em 
pcreur  et  roi,  qai  avait  autorise  M.  Luilin^rt  de  V.iiixellca  À<i; 
placer  Taiglo  impériale  au-dessus  du  tombeau  de  saint  Rcmi..*, 
avoc  ces  OMits  :  ProUgenU  Napoleone  Wagno.  (Afficlie  de  i'épu^ue  : 
Beins,  Le  Bâtard.) 
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Il  étendit  sur  la  table  un  suaire  de  lalTelas  cra- 
moisi brodé  en  or^  retira  de  Tanciennû  châsse  les 
jifécieûk  '  r58Sle5  dé  son  prédécé^seiir  ,  qtii  i§e  trott- 
yin&ai  ènvélbp^és'  Uarn^'  An  sasliré  cràmdisi,  let'^llBs 
"éësè      1^  iiiot^li^iid^^ùbifë.  Hbèsr'^ti^iéttcdns  ot]tfik>«tit 

Igé^eiit  (fés'bs^.  !klt>i(kéëignétoti  a^)9At  raft-ob6et^iB>  cftie 

S:  M  Charles  X  désn-ijH  eti  avdîl'  uité'fivitle  partie, 
pour  l*encbâsser  dans  le  livre  des  évangiles  qu'il 
avait  rinlenlion  de  donner  à  la  cathédrale,  les  ni é- 
decins  en  retirèrent  la  pi'emicre  côte,  la  remirent  h 
Son  Eminencc  et  disposèrent  ensuite  tous  les  osse- 
Wèms  d^ajpïèâ  la  fourme  du  corps  hiimaiii.  Dons  celle 
o'péràlidûy  'bit's'aperçai  qtie  dé  tégêrieis  parties  man- 
^ijliidélirf'i^  elles  avaient  été  fetdrbiftiéë  |>ar  de  pieuses 
pé^dnnëslbirsi dis  là )>rdR3Înàtibndtt i!$Octd)re in3{\). 

'  '  (11!  M  i  Iffittanll,  étëf«  en  «M  f  ârgie-  ayant  é|6  lémolii  dm»  ifki. 
ficatioDS  différentes  Ui^mfùiB^  nHqMdoialirtiftQintd^lpwto^tQM 
j|^u*eii       ,  lai^  q^uelqucs  uolcs  rédigyffi  .sans  wim  .et  des 

jirocès-vefbîiux  f,\its  p  ir  lui-même,  et  signés  par  quelqués-uns  des 
témoins  qui  signèrent  les  pmcis-vcrhaux  authentiques."  De  ces 
notes  conservées  à  rarchevcché,  il  résulte  :  1*  qu'il  manque  beau- 
oçmp  (|e  pe^t^  ossameqls  du  coirps  dç  saint  fiemi  ;  2^  que  piusieuri» 
.furent  rendus  ai|  ouré  de  jSaint-ReDii  en  1803,  par  M.  TbibauK 
(tibè  èfaflcafe,  Y'à'8 'parties'  lombaires  et  I  dorsales)  ;  à«  que  pin* 
sieurs  de  ces  reliques  soustraites  le  furent  "jiar  des  personnes  dif- 
férentes à  difFcrcntcs  époques  (en  1793,  une  dent ,  par  M.  Povillon 
père  ;  en  1795,  une  dont,  par  M.  Pitîrret,  chirurgien  ;  une  côt«,  en 
1795.  par  M.  Varlet,  élève  en  chirurgie;  en  1793,  une  cote,  par 
M.  Geoffroy,  curé  de  Trigny  ;  en  1795,  deux  côtes,  par  &1.  ïàhbé 
Dombry,  qui  en  dotfna  imm»  en  ^Sit,  -au  «liapllrè  de'  Parîsf  ma 
•Déli,  en  itta .  par  Homtigaeur  de  LatH/  pobf  4e  roi;  m&leafbaira,  en 
i19t,  par  la  femme  Lefovre.  qui  la  donna  depuis  à  l'IIôtel  Dieu  de 
Reims  [ei'e  est  actue!!cm?nt  à  Charicville]  ;  en  1795,  une  dorsale, 
par  Id.  Lan^et  Doriot  ;  en  1795.  une  dorsale,  prise  par  le  même, 
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■  Les  mesures  prises,  les  médecins  relevèrent  les  deux 
suaires  de  lous  les  côtés,  en  attachèrent  les  parties 
avec  de$  épingles  çl  lorinèrent  trois  lig^lan^,'|i,v^p 
des  rpb$ms  blancs  qu'ils  aouèrenU  MoQs^igneur  ap- 
pliqua eosuile^oaâceaa  sfii^  toqtçsJ^  0Xtpé«iUés.4^ 
iroh  HgatacQ^,. prit  sur  m  hmn  hkiij^iïkm^w 
dtt  saint  prélat  )  et  la  plaça  luirinilnie.d^iis  la  ^^pr 
vetle  châsse  •  de  cuivre  argenté,  mettant  la  têie  du 
saint  du  côté  où  se  trouve  l'apôtre  saint  Paul,  et  les 
pieds,  du  côté  de  Tapolre  saint  Pieri  e.  Monseigneur 
ordonna  5  M.  Gros,  alors  secrétaire  de  rarchevêché,  ' 
de  lire  le  procès-verbal  rédigé  en  latin  et  en  français, 
et  dans  lequel  sont  rap^pelés  les  Irnis  prûcé3*verbaux 
qui  étaient  dans  l'ancienne  châsse.  Il  inviia  M.  le 
préfet  à  suivre  luioiQême,  pour.p|u$,sd'e^aptitiidi^i,  .JLa 
lecture  de  l'acte  faite,  tou  tes  . les  personnes  signèreôrt. 
Monseigneur  signa  le  dernier  le  procès- verbal,  le  mit 
dans  la  châsse  ;  après  l'avoir  fermée,  il  relira  la  clef 
pour  cire  déposée  à  rarchevêché.  L'ouverture  fut 
recouverte  d'une  feuille  de  cuivre.  '  ' 

En  1847,  la  ville  de  Reims,  ayant  terminé  la  restau- 
ration de  l'église  de  Sainl-Remi,  youlul.Cûnc\pié(ei* 
Toauvre  si  haureusemenl. conduite  en  édifiant  le  nuni*- 
solée  aciuel,  que  Monseigneur  Tarcbevéque  Thottttfs 
Gousset  bénît  solehneileknent  le  3  Octobre,  en  présence 

de  plusieurs  évêques* 

••,  <  •  .  ^*  •  i"  ..      .  '  • 

écbaA&M*  Berlin,  puis  à  If.  Ruinart,  séminaiktei.^i  1195,  tfeayc 
phalapges,  par  M .  Roberi  Besançoa)  i  4*  qae  ces  reliquoi  ii*oat 
jamais  été  authentiquées,  excepté  une  vertèbre  lombaire^'  envoyée 
par  M.  l'abbé  Maquarl  aux  Mazures,  en  18i7. 

Cependant  M.  Thibault  avait  fait  lous  ses  cfloi  ts  pour  les  faire 
reoonoaUrcu  11  a  réuni  le  plus  (Tallestations  qu  il  a  pu  des  per- 
•onnea  en  la  poaaesûon  deiqneUet  étaient  cen  reliquee.  U  a  eoa- 
snllé  les  nédeoioe.  Oi  nolea  eent  tontes  coneerrécei  Jflarèb^féclil. 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 


Note  A. 

L'an  de  grâce  4795,  le  5  Juillet,  ayant  appris  que  le 
citoyen  Favreau,  ofiicicr  municipal,  accompagné  seulement 
de  Jean-INicoIas  Gérard,  fossoyeur,  venait  d'exhumer  les 
restes  précieux  du  corps  de  S.  Remi,  arraché  de  son  tom- 
beau et  en  l  erré,  le  23  Octobre  1793,  dans  le  ci-devant  jardin 
des  religieux,  situé  en  face, 

Nous,  Chuule  Luilinart,  prêtre  catholique  romain,  Martin 
Povillon,  fabriquant,  Anloine-Timolhée  Marquant,  cultiva- 
teur, Jean-Nicolas-Bobert  Hezançon,  propriétaire,  et  J.-B.- 
Isidore  Thibaut,  élève  en  chirurgie. 

Nous  nous  sommes  transportés  ce  jourd'hui  5  Juillet  1795, 
deux  heures  après  midi,  chez  le  citoyen  Favreau,  à  dessein 
de  connaître  la  vérité  de  ce  qu'on  nous  avait  confié  ;  arrives 
chez  le  citoyen  Favreau,  il  nous  conduisit  dans  une  chambre 
haute  de  sa  maison,  où  nous  vîmes  étendu  sur  le  plancher 
^  ce  dont  voici  le  détail  : 

Un  drap  de  soie  cramoisie  déchiré  en  un  endroit  et  tout 
humide  encore,  long  et  large  d'environ  deux  aunes  ;  un 
coussin  vuide  et  décousu,  aussi  de  soie  cramoisie,  autour 
duquel  étaient  écrits  d'espace  en  espace  des  mots  latins  en 
lettres  d'or,  et  d'autres  pièces  aussi  d'étoffes  de  soie  cramoi- 
sie, portant  d'espace  en  espace  Tcmpreinte  d'une  croix  ; 
ensuite  nn  crâne  ou  téte  toute  entière,  où  Ton  appercevait 
encore  quelque  peu  de  cheveux  de  la  même  couleur  que 
ceux  qu'en  ont  eonservés  plusieurs  personnes,  la  mâchoire 
inférieure  garnie  de  trois  dents  à  gauche  ;  douze  côtes,  deux 
humer(is,  un  cubitus,  deux  radius,  Tos  des  hanches  droit, 
les  deux  fémurs,  deux  tibias,  un  peronnée,  deux  vertèbres  du 
col  et  quatre  du  dos,  le  sternum,  l'omoplate  gauche  ;  puis 
XLU*  8 


quelques  morceaux  de  bois  provenant  aussi  de  la  tombe  de 
S.  Remi,  quelque  peu  de  mousse  de  bois  jaune  dont  on  avait 
garni  le  coussin  et  auquel  étaient  encore  atlachés  des 
os  des  doigts;  plusieurs  lambeaux  des  difTérenls  suaires  dans 
lesquels  le  tout  avait  été  enveloppé  ;  plus  une  cheville  de  bois 
provenant  aussi  de  )a  tombe  de  S.  Kemi  ;  quelques  parties 
d*un  autre  drap  de  soie  de  difiërenles  couleurs,  que  Ton 
compara  à  celui  que  le  citoyen  Favreau  avait  conservé  de  la 
première  soustraction  qu'il  s'en  était  permise  lors  de  la  pro- 
fanation ;  il  nous  assura  aussi  qu'en  cette  mên^ie  occasion  il 
en  avait  laissé  quelque  partie  pcut-clrc  dans  la  terre,  parce 
que  la  crainte  qu'il  avait  d'être  surpris  et  interrompu  le  lui 
avait  fait  oublier  ;  il  nous  protesta,  d'ailleurs,  ne  vouloir  s'en 
dessaisir,  mais  les  garder  dans  son  intégrité  actuelle,  jusqu'à 
ce  que  l'Eglise  plus  tranquille  puisse  lui  rendre  dans  son 
temple  les  honneurs  qui  lui  sont  dus. 

Ën  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  procès-verbal, 
jusqu'à  plus  ample  information.  . 

Note  B. 

L*an  de  J.  G.  i796,  le  3  Octobre,  nous  soussignés,  Nicolas 
Serrant,  François  de  Torcy,  membres  da  presbytère  da  dio« 
cèse  de  la  Marne,  commissaires  nommés  perle  Révérendis. 
sime  évôque  Nicolas  Dio't,  à  Teffet  de  faire  une  reconnais- 
sance exacte  et  assurer  d'une  manière  incontestable  l'au- 
thenticité des  restes  précieux  du  corps  du  bienheureux 
S.  Remi,  apôtre  de  la  France,  patron  delà  ville  de  Reims, 

Nous  nous  sommes  transportés  à  la  sacristie  de  la  paroisse 
de  Saint-Rcmi  :  là  ,  en  présence  d'Armand-Jules  Seraine, 
curé  de  ladite  paroisse,  et  de  plusieurs  administrateurs  de 
l'église,  ont  comparu  les  ciloiens  Genin,  Jean-Pierre  Ber- 
nard, Nicolas  Carengeot,  J.-B.  Wiart,  François-Xavier  Ber- 
nard, accompagnés  de  plusieurs  autres  habitants  de  la  pa- 
roisse, lesquels  nous  ont  déclaré  qu'ils  avaient  été  témoins 
de: 
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L'extraction  qui  avait  été  faite  le  23  Octobre  1793  de  la 
châsse  et  du  corps  de  S.  Uemi,  renfermés  (antérieurement) 
dans  le  superbe  mausolée  qui  avait  été  érigé  (jadis)  en 
rhonneur  de  ce  saint  dans  l'arrière-chœur  de  Téglise  qui 
perle  son  nom  ;  que  Tenlèvemeut  ayant  été  fait  d'une  pre- 
mière châsse  d'argen.l,  il  s'en  trouva  une  autre  en  bois,  qui 
conservait  encore  (|oelques  lames  de  cuivre  on  d'argent  doré, 
et  dans  laquelle  le  corps  était  renfermé  ;  qu'on  ne  put  résis- 
ter à  Tempressemenl  du  peuple  qui  désirait  voir  les  restes 
précieux  de  son  saint  patron,  depuis  si  longtemps  conservé 
par  l'eiTet  admirable  de  la  divine  Providence  ;  que  la  tombe 
ayant  été  ouverte,  elle  se  trouva  garnie  d'un  drap  de  satin 
broché,  où  étaient  représentées  des  figures  d'hommes;  qu'on 
découvrit  d'abord  une  espèce  de  suaire  ou  drap  de  soie  cra- 
moisie très-bien  eonsenré,  avec  deui  voiles  de  même  étoiTe  et 
couleur,  ayant  autour  plusieurs  lettres  en  or,  et  dont  l'un 
d'eux  couvrait  un  coussin  sur  lequel  était  posée  la  tête  du 
saint  ;  que  le  corps  ayant  été  découvert»  on  le  vit  dans  l'at- 
titude d'un  corps  entier;  que  les  os  parurent  desséchés,  unis 
entre  eui  par  leurs  ligaments  nerveuXi  lesquels  se  déta- 
chèrent au  moment  où  ils  furent  touchés  ;  que  le  corps  était 
enveloppé  de  deux  snaires,  Tun  qui  parut  être  de  fonds 
blanc,  avec  de  petites  fleurs,  Taulrc  d'une  matière  très^Ûne 
qui  paraissait  avoir  été  appliquée  sur  les  os  ;  qu'on  y  re- 
connut encore  un  cordon  avec  deux  glands  et  une  espèce  de 
mnnipule;  qu'enfin  tous  les  assistants  furent  frappés  de 
l'odeur  suave  qui  s'exhalait  de  toutes  les  parties  de  ce  corps 
précieux. 

Lesdits  témoins  ont  déclaré  en  outre  que  la  foule  étant 
immense,  chacun  s'étant  pressé  autour  des  reliques,  les  uns 
par  respect,  d'autres  par  curiosité,  d'autres  aussi  dans  le 
dessein  d'insulter  à  cet  objet  respectable  de  la  vénération 
publique,  il  ne  leur  est  pas  possible  de  dire  s'il  n'y  a  pas  eu 
quelques  os  enlevés  par  une  partie  des  assistants;  que  tout 
ce  qu'ils  peuvent  assurer,  c'est  qu'à  l'ouverture  de  la  châsse, 
le  corps  parut  entier,  et  qu'ils  remarquèrent  que  la  tète  avait 
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encore  une  grosse  dent  entière  et  une  autre  i  la  mftiMre 
supérieure  ;  que  la  châsse  de  bois  fiil  mise  en  pièces  et  que 
plusieurs  personnes  en  emportèrent  des  morceaux  ;  de  plus, 
lesdits  Genin  et  Carengeol  ont  ajouté  que»  sensiblement  affectés 
de  voir  leur  église  et  leur  ville  menacées  de  perdre  un  dépAt 
aussi  précieux,  et  désirant,  autant  qu*il  serait^en  leur  pouvoir, 
CDDswver'  les  restes  sacrés  de  S.  Remi,  ik  ramassèrent  le 
mieux  qu'ils  purent  les  os  séparés  de  leur  saint  patron ,  les 
renfermèrent  ei  les  cousirenl  dans  un  drap  dételle  de  chanvre» 
après  y  avoir  joint  les  voiles  à  lettres  d*or ,  avec  quelques 
morceaux  de  la  tombe ,  le  tout  enveloppé  dans  le  drap  de 
soie  cramoisie;  que  vers  les  sept  heures  du  soir,  ce  tout  fat 
porté  avec  le  corps  d'un  militaire  mort  à  l'hôpital  ambulant 
au  cimetière  public  établi  depuis  peu  de  mois  dans  Tancien 
clos  des  religieux  de  S. -Rend,  et  déposé  dans  la  même 
fosse  que  le  corps  du  dit  militaire,  lequel  fut  placé  sur  le 
paquet  qui  renfermait  les  os  du  saint;  qu'ils  remarquèrent 
avec  soin  l'endroit  où  était  cette  fosse,  que  quelques  per- 
sonnes mêmes  tracèrent  des  croix  sur  un  arbre  voisin,  dans 
Fespoir  de  pouvoir  rendre  à  leur  patrie  et  à  leur  paroisse  ce 
précieux  irésoi",  dès  que  les  circonstances  plus  favorables  au- 
raient rendu  au  cuite  catholique  la  liberté  à  laquelle  on  por- 
tait alors  de  graves  atteintes,  et  qu'une  coalition  impie  lui 
enleva  quelque  temps  après. 

Nous  étant  ainsi  informés  des  circonstances  de  Texlracllon 
et  de  l'Inhumation  du  saint  corps,  nous  avons  demandé  aux 
mômes  témoins  de  nous  déclarer  comment  ce  qui  existait 
jadis  dans  la  châsse  avait  été  retiré  de  la  fosse,  et  quels  sont 
les  différents  objets  qui  ont  été  retirés  ou  retrouvés  avec  le 
corps  de  S.  Remi.  Alors  le  citoien  Favreau  nous  a  dit  que 
voyant  avec  satisfaction  la  liberté  du  culte  rendue  aux  vœux 
de  tous  les  Français,  et  n'ayant  jamais  perdu  de  vue  la  fosse 
dans  laquelle  était  le  corps  de  S.  Remi,  il  s*y  rendit  le  5 
Juillet  1795,  entre  5  et  6  heures  du  malin,  avec  Jean-Micolas 
Gérard,  fossoyeur;  qu'ils  déterrèrent  d'abord  le  corps  du 
militaire, qui  était  déjà  tout  consommé;  que  lui,  Pierre  Fa- 
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vreau,  ayant  apperçu  le  paquet  où  étaient  les  saintes  reliques, 
"lequel  avait  été  déposé  en  celte  fosse,  s'empressa  de  l'en 
retirer,  mais  aussi  avec  tant  de  précipitation  que  le  drap 
dans  lequel  il  avait  été  cousu  étant  pourri,  plusieurs  os  s'éclinp- 
pèrent  du  suaire  de  drap  de  soie  cramoisie  qui  le  couvrait; 
qu'il  les  recueillit  avec  le  plus  grand  soin,  mais  toujours  avec 
précipitation,  voulant  éviter  les  regards  des  curieux  qui  au- 
raient pu  s'assembler  en  ce  lieu;  que  de  rclour  chez  lui,  il 
avait  examiné  celte  précieuse  dépouille,  reconnu  le  suaire  do 
drap  de  soie  cramoisie  et  les  voiles  de  môme  étoffe  qui  cou- 
vraient le  coussin  sur  lequel  la  tôle  de  S.  Remi  était  posée 
dans  la  châsse  5  qu'il  avait  aussi  reconnu  les  os  qui  avaient 
été  déposés  dans  la  Sossq,  et  que  l'odeur  seule  avait  fait 
reconnaître. 

Que  cependant  lo  bruit  de  celle  fouille  faite  par  lui  s'étant 
répandu  dans  la  ville,  plusieurs  personnes  vinrent  chez  lui 
reconnaître  les  restes  précieux  de  leur  saint  patron  échappés 
comme  par  miracle,  non-seulement  à  la  fureur  des  impies, 
mais  même  à  la  pourriture,  et  en  dressèrent  un  procès- 
verbal  (voir  plus  haut),  qui,  sur  la  demande  que  nous  en  fit 
le  dil  Favreau,  sera  joint  au  présent;  qu'enfin,  pour  éviter 
rallluence  du  peuple,  il  avait  renfermé  les  os  et  les  suaires 
du  sninl  dans  un  reliquaire  de  bois  et  les  avait  déposés  dans 
une  chapelle  provisoirement  établie  dans  la  maison  des  ci- 
devant  Minimes,  d'où  le  l^'  Octobre  1 795  ils  ont  été  transférés 
^jour  môme  de  la  translation  des  reliques  de  S.  Remi). 

Les  dits  témoins  entendus  ont  signé  avec  nous  le  présent 
procès-verbal,  ainsi  que  les  administrateurs  de  l'Eglise. 

Fait  triple,  à  Reims,  les  jours  et  an  que  dessus,  pour  être 
déposé,  l'un  dans  la  châsse  (nouvelle)  de  S.  Remi,  l'aulre  aux 
archives  de  l'évêché^  et  le  troisième  dans  celle  de  la  paroisse 
de  S.-Remi. 

Signatures, 
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Note  G. 

L'an  de  grâce  1796,  le  4  Octobre,  nous  soussignés, 
Nicolas  Servant,  Marmouzet,  Caillot,  Malot,  curé  de  Cormon- 
treuil  près  Reims,  François  deTorcy,  Gabriel-Marin  Courliii, 
curé  de  S. -André,  Armand-Jules  Seraine,  curéde  S. -Hémi, 
Antoine  Bertin,  Nicolas  Ménonville,  desservanl  de  la  paroisse 
de  S**'-Marie-Madeleine,  à  ce  autorisés, 

Nous  nous  sommes  transportés  vers  quatre  heures  après 
midi  dans  Féglise  paroissiale  de  S. -Rémi,  pour  verbaliser  des 
restes,  ossements  et  tombe  de  son  bienheureux  patron,  les- 
quels ont  échappé  aux  insultes  qui  leur  ont  été  fai;es  le  23 
Octobre  1793,  et  à  lu  pourriture  dans  la  fosse  où  ils  avaient 
été  déposés  le  même  jour  sous  le  corps  d'un  mililaire,  où  ils 
sont  restés  pendant  plus  de  vingt  mois,  n'en  ayant  été  retirés 
que  le  5  Juillet  1795,  par  les  soins  dos  citoyens  Favreau  et 
Gérard. 

Là,  en  présence  de  plusieurs  catholiques  de  cette  paroisse, 
et  les  portes  de  l'église  ayant  été  fermées  pour  éviter  une  Irop 
grande  affluence,  nous  nous  sommes  rendus  près  de  la  châsse 
qui  était  placée  au  milieu  du  chœur,  et  dans  .laquelle  étaient 
renfermées  les  reliques  de  S.  Remi. 

Les  cilcij'ens  Navier,  docteur  en  médecine,  et  Robin,  dé- 
monstrateur d'analomic,  tous  deux  résidents  en  celle  ville, 
étaient  présents,  invités  par  nous  à  faire  la  vérification  des 
ossements,  pour  en  constater  le  caractère ,  de  manière  que 
les  catholiques  puissent  ôlre  assurés  qu'ils  possèdent  encore 
une  grande  partie  de  ce  précieux  dépôt,  et  que  les  os  de  leur 
saint  patron  n'ont  pas  été  confondus  avec  d'nutres. 

Les  dits  sieurs  Navier  et  Robin  ayant  fait  leur  vérification 
et  en  ayant  dressé  procès-verbal  annexé  au  présent,  nous 
avons  replacé  dans  In  chûssc  les  os  vérifiés,  ainsi  que  les 
suaires,  voiles  et  autres  objets  qui  ont  été  conservés,  dans 
l'ordre  suivant. 

Mous,  avons  d'abord  placé  dans  le  fond  de  la  cliâsse  deux 
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morceaux  de  bois  et  une  cheville  provenant  de  l'ancienne 
chfusse  ou  tonnbe  de  S.  Remi;  nous  avons  ensuite  étendu  le 
long  de  la  châsse  un  grand  suaire  de  soie  cramoisie  long  de 
7  pieds  A  pouces,  large  de  5  pieds  8  pouces,  lequel  nous  a 
paru  très-bien  conservé;  un  trou  qui  se  trouve  au  milieu 
paraît  moins  l'eiïet  de  la  pourriture  que  de  la  position  de 
ceux  qui  Tont  retiré  de  la  fosse;  ce  suaire  ressemble  parfai- 
tement à  celui  désigné  par  le  procès-verbal  d'Eleonor  d'E- 
lampes,  arcb.evêque  de  Reims  en  1046,  comme  ayant  été 
substitué  par  1  archevêque  Hincmar  h  l'ancien  suaire  que  ce 
prélat,  plein  de  dévotion  pour  S.  Remi,  avait  placé  dans 
une  châsse  d'yvoire  pour  en  enrichir  son  église  métropolitaine 
de  Riîims.  Après  cela,  nous  avons  formé  un  coussin  des  diffé- 
renls  morceaux  d'étoffe  du  drap  qui  doublait  l'ancienne 
tombe,  ainsi  que  suaires  ou  briindeum  qui  touchaient  immé- 
dialement  le  corps,  auxquels  nous  avons  joinls  différentes 
étoffes  provenant  de  la  môme  tombe  et  d'anciens  coussinets, 
et  nous  avons  enveloppé  cette  espèce  dd  coussin  d'un  ancien 
voile  de  drap  de  soie  cramoisie  fait  et  donné  par  Alpaïde,  à 
la  demande  d'Hintmar,  comme  l'annoncent  huit  vers  latins 
-  en  lettres  d'or  sur  chacun  des  quatre  bords  des  deux  côtés 
du  dit  voile.  Quoique  quelques  lettres  n'existent  plus,  il  est 
aisé  de  reconnaître  que  ces  vers  sont  les  mêmes  qui  sont 
rapportés  dans  les  anciens  procès- verbaux,  en  ayant  plusieurs 
qui  sont  intacts,  tels  que  sont  les  deux  premiers  : 

.  Hoc  opus  eximium  prassul  clarissiinus  Uincmar 
Alpaidi  jiusit  coodere  sicque  dure. 

Sur  le  coussin  ainsi  formé,  nous  avons  placé  la  tôle  de 
S.  Remi  avec  la  mâchoire  inférieure  à  Textrémité  gauche  de 
la  châsse  ;  nous  avons  observé  qu'on  voyait  encore  des  che- 
veux blancs  à  la  sommité  et  dans  les  côtés  de  la  tête,  et  qa'il 
restait  à  la  mâchoire  inférieure  deux  dents  molaires.  Au 
côté  gauche,  au-dessous  de  la  lôte  et  du  coussin,  nous  avons 
rois,  dans  la  longueur  de  la  châsse  et  dans  leur  ordre  naturel, 
les  différents  os  qui  sont  spécifiés  au  procès-verbal  par  les 
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snsMninés  Navier  et  Bobin,  qui  en  oçt  ftU  la  TÀrificalioD  : 
la  téle  et  lesdits  ossements  ont  été  ensuite  couverts  d*un 
votie  Tiolet  d'un  côté  et  vert  de  l'autre,  de  la  roéme  longueur 
et  largeur  que  la  ehftsse.  Ce  voile,  déchiré  seulement  vers  le 
milieu,  conserve  encore  les  galons  dont  il  a  été  bordé,  et  on  y 
lit  très-diatinetement  ces  mots  en  lettres  d'or  : 

Sancte  Remigi,  Pontifex  Domi?n  pretiosej 
Cuni  pietatc  mémento  mei  Hincmari 

Nomine  non  merilo  episcopi 

Quoque,  sed  devoti  servi  lui. 

Enfin  nous  avons  recouvert  ce  reste  précieux  avec  les 
bords  du  grand  suaire  de  drap  cramoisi,  avec  lequel  par 
conséquent  tout  est  enveloppé  ; 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé,  lesdits  jour,  mois  et  an 
que  dessus. 

Note  D. 

Ce  jourd'hui,  1 3  Vendémiatre,  an  5  de  la  République  fran- 
çaise, k  Octobre  1196,  nous  soussignés  Jfean-élaude  Navier, 
médecin  en  cette  commune,  ancien  professeur  de  la  ci-devant 
Faoolté  de  médecine,  et  Pierre  Robin,  chirurgien  en  cette 
même  ville,  ancien  chirurgien  des  camps  et  armées,  corres- 
pondant de  la  ei-devant  Académie  de  chirurgie,  démonstra- 
teur d'anatomie,  et  chargé  par  le  gouvernement  de  Tinstme- 
tion  des  sages-femmes  dans  l'art  des  accouchements. 

Sur  rinvitation  à  nous  faite  par  les  citoiens  Servant  et  de 
Torcy»  se  disant  ministres  du  culte  catholique, 

Nous  nous  sommes  transportés  dans  l'église  de  Saiol-Reml, 
pour7e](aminer  des  os  déposés  dans  une  châsse,  i  l'elfet  de 
constater  si  ces  os  appartenaient  au  même  stijet,  et  s'ils 
portent  des  caractères  de  vétusté  suffisants  pour  assurer  s'ils 
sont  très-anciens. 

Arrivés  dans  l'endroit  ci-dessus  indiqué,  en  présence  des 
ci-dessufi  dénommés  et  des  citoyens  Sendne,  Marmouset, 


Digitized  by 


I 


Gourlîn»  Malot,  Favreftu»  GaUlot  et  plunem  attires  lémoiiu 
réoois  dans  la  même  église  pour  cet  effet,  et  examen,  la 
ebftsse  fot  ouverte  et  les  os  étendus  sur  une  table.  Nous  avons 
reconnu  que  les  os  qui  nous  étaient  présentés  éuient  les 
mêmes  que  nons  afions  éiih  visités  le  93  Messidor  an  3, 
11  Juillet  Îl9$f  dans  une  ohapelle  provisoirement  établie 
à  la  maison  des  ci-devant  Minimes,  sur  la  réquisition  de 
plusieurs  particuliers  se  disant  paroissiens  de  Saint-Rcmi  ; 
nous  avons  observé  que  dans  ce  trmps,  il  s^était  trouvé  deux 
humérus  gauches»  dont  Ton  appartenait  évidemment  i  un 
sujet  nouvellement  déterré  et  qui  a  été  rejetté,  ce  qui  nous 
a  déterminé  alors  à  nous  rendre  sur  les  lieux^  dans  Tendroit 
où  avaient  été  déterrés  tons  ces  os  ;  une  nouvelle  fouille  fut 
fiiite  sous  nos  yeux»  et  Ton  trouva  rhumerus  du  côté  droit, 
ensemble  un  drap  de  soie  carré,  violet  d*un  c6té,  vert  de 
rentre,  autour  duquel  étaient  des  inscriptions  en  lettres  d'or 
très-lisibles  et  des  débris  d'enveloppes  de  soie»  dont  une 
en  particulier  était  de  la  plus  grande  finesse;  le  tout  fot  de 
suite  réuni  aux  os  que  nous  avons  examinés  dans  la  chapelle, 
dont  il  est  parlé  ci-dessus.  Ces  remarques  essentieUes  foites» 
nous  avons  procédé  i  un  nouvel  examen  de  ces  os  et  nous 
avons  reconnu  ce  qui  suit  : 

1*  Une  tête  de  médiocre  grosseur  et  pesante,  ce  qui  an- 
nonce qu'elle  vient  d'un  sujet  vieux. 

2«  Une  mâchoire  inférieure,  avec  deux  dents  molaires,  et 
qui  annonce  la  même  vétusté,  sans  appartenir  au  même 
sujet,  car  les  oondjles  ne  rentrent  pas  exactement  dans  les 
cavités  glénofdes  des  tempes. 

3*  Dix  vertèbres,  les  deux  premières  dorsales  et  les  deux 
dernières  lombaires  ;  la  troisième  et  la  quatrième  défec- 
tueuses, f 

4*  Onse  cêtes  et  deux  morceaux. 

&>  Le  sternum,  qui  se  trouve  un  peu  déjetté  à  gauche  de  sa 
partie  inférieure. 

fi*  L'os  sacrum  et  les  deux  os  innominos  :  ces  deux  os 
portent  encore  quelqaes  parties  de  chair  desséchée,  portica- 


Digitized  by  Google 


—  4«î  — 

lièremenl  celai  da  c6lé  gauche,  «u-dessus  de  la  cavité 

colygoïde. 

7"  Les  deux  omoplatfts. 

8"  Deux  humérus  :  celui  du  côté  droit  long  de  9  pouces 
9  lignes,  et  l'autre  de  1  î  pouces  5  lignes. 

9°  Deux  cubitus  :  celui  du  côlé  droit  long  de  9  pouoee  1 
ligne,  l'autre  de  9  pouces  4  lignes. 

10°  Le  radius  du  côlé  droit  long  de  9  pouces  i  ligne, 
l'autre  de  9  pouces  4  lignes. 

11"  Le  fémur  du  côté  droit  long  de  16  pouces,  celui  du 
côlé  gauche  de  \  6  pouces  3  lignes 

Le  poronnée  droit,  dont  la  tête  ou  partie  supérieure 
manque,  relui  du  côlé  gauche  dans  son  entier. 

La  couleur  excessivement  rembrunie  de  tous  ces  os  et 
l'odeur  aromatique  qu'ils  conservent  encore,  les  ctouppes  et 
les  chanvres  qui  en  remplissent  les  cavités  prouvent  qu'ils 
ont  été  embaumés,  et  leur  donnent  un  caraclcre  de  vétusté 
qui  démontre  qu'ils  ont  appartenu  à  ua  sujet  de  la  plus  grande 
ancienneté. 

De  tout  ce  que  dessus  avons  dressé  le  présent  procès-verbal 
pour  servir  et  valoir  à  ce  que  de  raison 

Fait  à  Ueiins  les  jour,  moisel  an  que  dessus. 
Signé  à  l'original  J.  G-  r^AviER ,  P.  Uobin. 

Note  £. 

L'an  de  grâce  1796,  le  cinq  Octobre,  nous  soussignés, 
membres  du  presbytère  de  la  Marne,  à  ce  autorises, 

Désirant  assurer  le  peuple  catholique  de  la  ville  de  Reims 
de  l'authenticité  des  restes  sacrés  du  corps  de  saint  Remi  et 
rendre  à  ce  glorieux  apôtre  de  la  France  de  solennels  hom- 
mages en  réparation  des  outrages  qui  lui  ont  été  faits  dans 
ces  temps  déplorables  où  une  coalition  impie  ne  craignait  pas 
de  profaner  les  objets  les  plus  respectables  du  culte  de  la 
nation  française,  nous  nous  sommes  rendus  à  neuf  heures 
du  matin  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Uemi.  Là,  en  pré- 
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sence  d'un  peuple  nombreux,  empressé  d'honorer  avec  nous 
son  illustre  patron,  nous  avons  fait  publiquement  lecture  des 
différents  procès-verbaux  qui  constatent  l'extraclion,  l'inhu- 
mation, Texhumalion  des  restes  de  saint  Uemi,  ainsi  que  la 
vérificalion  qui  en  a  été  faite  par  les  médecins  et  par  nous, 
les  deux  jours  précédents  ;  celte  lecture  a  été  suivie  du  chant 
du  psaume  5«  Miserere  avec  le  y  Parcn^  Domine^  etc.,  celui 
Domine  non  secundum^  elc,  cl  oraison  ordinaire  pour 
exprimer  les  sentiments  de  componction  qui  ont  paru  animer 
toute  l'assemblée.  Nous  avons  ensuite  célébré  la  messe  solen- 
nelle delà  translation  des  reli(|ijcs  de  saint  Remi.  Ensuite, 
en  présence  du  peuple,  la  châsse  a  été  ouverte  pour  y  dépo- 
ser les  procès- verbaux  dont  il  a  été  fait  trois  copies  :  de  plusi 
nous  y  avons  joint  une  {gravure  représentant  l'ancien  mau- 
solée de  saint  Hemi,  un  exemjilaire  du  livre  intitulé  le  Tom- 
beau du  grand  saint  Hemi,  patron  des  François,  composé 
par  dom  Guillaume  Marlol,  imprimé  en  16i7. 

Celte  reconnaissance  faite  pour  assurer  au  peuple  catho- 
lique de  Heims  la  conscrvalion  de  ce  précieux  dépôl,  nous 
avons  fermé  la  cliàssceten  avons  scellé  l'entrée  avec  le  sceau 
du  diocèse,  puis  rnppoi  té  en  Iriomphe  la  dile  châsse  au  lieu 
qui  lui  a  été  desliaé^  au-dessus  de  l'auiel,  au  fond  du  chœur 
de  la  dite  église. 

Reims,  I*an  de  grâce  1796»  le  5  Octobre,  U  Vendémiaire 
an  5  de  la  République  française. 

Signé:  Servant, de ToncT. 

NOTB  F. 

L'an  de  grâce  1803,  30^-  jour  de  Septembre,  veille  de  la 
célébration  annuelle  de  la  féte^de  saint  Uemi,  au  nom  du  Ré- 
vérendissime  Père  en  Dieu,  Louis-Mathias  de  Barrai,  évêquo 
de  Meaux,  chargé  de  la  conduite  spirituelle  du  diocèse  de 
Reims, 

Je  soussigné,  Claude  Joyeux,  arcliiprétre  du  dit  diocèse, 
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accompagné  de  MM.  les  curés,  desservants,  vicaires  des 
pamissea  de  la  ville,  de  plusieirs  àeM  anciens  chanoiiics  da 
la  ci-davant  mélropola  de  Reims,  avons  procédé  à  une  non* 
velle  reconnaissancades  reliques  de  saint  Remi,  en  présence 
de  MM.  Le  Roi,  sous-préfet,  Assy-Villain,  iaisant  les  fonctions 
de  maire,  Ckah,  ootiiroissaire 'da  gouvememenl  prés  le 
tribunal  criminel,  Pelizon  ei  Le  Comte,  joges  au  tribuDal 
civil.  Dessain  do  Ghévrières,  commiaiaîre  du  gamemement 
près  le  même  tribunal,  Gouillard,  de  Sainl-Genis,  juges  da 
paix,  Faciot,  commissaire  de  police,  Dinet,  Hourelie,  Len- 
glel,  Doriot,  Verrier,  Husson,  îflarquant,  Lelargp,  Favreau, 
tous  ces  derniers  administrateurs  de  l'église  de  Saint-Remi, 
de  MM.  les  adminislrateurs  de  Notre-Dame,  Saint-Jacqoeai 
Saint-Maurice,  et  da  plusieurs  autres  parsonnaa  racomman- 
dables, 

Ai  fait  et  fait  faire  rexameo  des  procès-verbaux  ao&ériau- 
remeot  rédigés,  après  quoi  la  châsse  ouverte  et  les  saintes 
reliques  étant  extraites,  MM.  Navier,  Gaqué  et  Démanche» 
médecins,  Museux,  Duquenelle,  Lenglet  e(  Pierret,  chirurgiens 
présents,  à  ce  appelés,  ont  dit  que  les  ossements  présentés 
appartenaient  au  même  sujet,  qu'ils  étaient  très-anciens, 
qu'ils  conservaient  une  odeur  balsamique,  et  qu^'lyant  été, 
sans  aucune  altération  de  celle  odeur,  longtemps  inhumés 
dans  un  cimetière,  ils  étaient  inconlestaUement  ceux  qui 
étaient  dans  la  châsse  avant  la  Révolution. 

En  conséquence,  je  déclare,  au  nom  du  susdit  révéron- 
dissime  cvêque  de  Meaux,  les  reliques  de  saint  Remi  authen- 
tiques, permets  de  les  exposer  à  la  vénérai  ion  des  fidèles  el 
autorise  ù  les  porter,  du  consenlenierit  de  la  municipalité, 
en  procession  publique»  le  dimanche, octave  de  la  fête  de  saint 
Remi,  9  Octobre  1803. 

Signatures  de  M.  de  Jojeux  et  de  tous  les  assistants  ci- 
dessus  désignés. 
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SDR  LES 

POSSESSIONS  DE  LA  COIHIRANDERIE 

t 

DU  TEMPLE  A  REIMS, 

Par  M.  Edouard  de  Barthélémy,      •  ' 


Je  ne  dirai  que  quelques  mois  aujourd'hui  sur 
l'histoire  delà  corn  mande  rie  fondée  à  Reims  par  les 
Templiers ,  puis  possédée  par  les  Hospitaliers  de 
Saint -Jean-de-Jérusalem.  Je  veux  seulemeni  publier 
le  relevé  de  ses  biens  d'après  les  docameots  conser- 
vés aux  archives  départementales  de  la  .Marne. 

Les  Templiers*  qai  étaient  établie  dés  1130  â  jbi 
Neuville,  aux  portes  de€hâlons,  ne  furent  appelés  li 
Reims  qu'en  i  l70,  par  l'archevêque  Henry,  qui  leur 
donna  l'église  collégiale  de  la  Trinité,  avec  loules  ses 
dépendances,  moyennant  un  surcens  annuel  de  25 
sols,  payable  au  chapitre  métropolitain  (1). 

LcsTempliers  furent  assez  maltraités  dans  le  diocèse 
de  Reims,  lors  de  la  catastrophe  de  1813,  et  quelques- 

(1/  ftProarea  .vdiura  cl  ecclesi.i  Templi  oliraa  capilulo  concessa.» 
(Concl.  capitiilaire.  ô  Dec.  1740.  «-ÂNQUimL,  Uist,  dt  JUims, 
tom.  I.  page  309.  ; 
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uns  condamnés  mémo  au  dernier  supplice  par  arrèl 
d'un  concile  provincial  séant  dans  celle  ville. 

La  commandcric  de  Reims  a\anl  passé  aux  llospi. 
taliers,  consliluailun  bénéfice  pour  les  frères  servants 
et  produisait  environ  10,000  livres  de  rente  au  siècle 
dernier.  L'^iôtel  était  situé  rue  du  Tdmple,  el  porte 
te  à^»  45  ;  FégUt^  est  détruite*;  le  peu  qui  en*  l'esté  est 
ie  sépaioFC  qui  S6  vdt  dans  l'église  de  Saiat^Remy. 

H 

h  Is  Reims  ^piprenaît  l'église, 

grand  hôtel  et  manoir  seigneurial,  avec  colombier, 
jardin,  haute,  moyenne  et  basse  justice  dans  ledit 

enclos,  avec  bailli,  procureur  fiscal,  greffier,  sergent, 
auditoire  et  prison.  La  justice  s'étendait,  dans  la  ville 
de  Reims ,  sur  l'île  du  Temple,  les  rues  du  Temple, 
de  Coucy,  des  Boucheries,  la  pointe  sud  de  la  rue 
MoDfginglon  et  l6  long  des  pempaitft  an  levant.  En 
Màfi  l^âSè;  ht  Gômftianderîe  acquît  uùe  maison  à  la 
Couture;  en  1366^  nons  trouvons  une  transaolios 
pour  nne  nutte  maison  sise  rue  des  Teliiers  ;  ee 
Octobre  1380,  cession  à  la  commnnderie  de  la  mai- 
son dile  en  vime       près  la  porte  Cérès. 

IL  ,Àre^4&-PafmH,  —  Donation  faite  au  Temple 

en  1210,  par  le  seigneur  de  Lagery,  d\inc  rente  de 
douze  septiers  do  blé  sur  la  dîme,  r<^duiie  à  8  scpliers 
après  procès  contre  le  curé,  du  21  Avril  1487. 

III.  Baconnes.  ~  Baudoin  de  Marches  donne  à 
Tordre  d.i  Saint  -  Jean -de  Jc.uî;a!c[ii  moitié  de  h 
seigneurie  avec  four  ban.d,cens  el  une  terre  cultivée 
aux^  frais  des  habitants  (1190),  justice,  mairie,  cche- 
vinage,  à  la  nomination  du  commandeur,  suivant 
sentence  du     Mai  1367,  contre  II.  de  Châtillon,  à 
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qai  on  reconnaît  seulement  moiiié  des  amendes.  Le 
commandeur  a?aU  1  soi  par  ebef  de  famille*  le  len» 
demain  de  Noël  ;  la  marque  et  la  oesore  da  vin  ; 
3  gros  d'argent  de  15  dealers  chacoa  par  tavernier» 
payables  è  la'  SainIrMichel  ;  1S  deniers  par  bourgeois» 
è  la  même  date,  pourrachal  du  four  banal.  Chaque 
bourgeois  payait  encore  ,  à  ce  momenl ,  2  quariels 
d'avoine,  une  poule  et  12  deniers  à  la  Mi-Carème. 

Vendu  400  livres  pour  la  rançon  de  François  l^^, 
ce  domaine  fui  racheté  par  l'ordre  le  18  Décembre 
1564. 

IV.  Bermericourt,  —  Par  acte  de  Décembre  1245, 
Gérard  d'Âcorny  et  Uarvich,  sa  femme»  vendent 
moitié  et  donnent  moitié  de  la  vicomté  comprenant 
la  justice,  qnari.de  lods  et  mtes  et  de  cens  rapportant 
fO  sols  8  deniers»  3  muids  de  blé,  5  quartels  de  sei- 
gle ,  4  septiera  d'avoine  et  %  poiiles«  La  mémeannée, 
Jean,  chevalier  de  Gourlandon,  ratifia  celte  aliéna- 
tion et  renonça  à  sa  suzeraineté  pour  une  somme  de 
100  livres.  En  Avril  1244  ,  Renaud  de  Guignicourt 
vend  sa  maison  et  surcens  qu'il  avait  en  ce  lieu  pour 
190  livres,  se  réservant  la  moitié  du  four  banal. 
Henry  de  Soisy  approuva  et  renonça  à  sa  suzeraineté 
pour  20  livres.  Quelques  difficultés  furent  alors  sou- 
levées entre  les  nouveaux  propriétaires  et  les  habi- 
tants; un  premier  accord  fut  conclu  en  Décembre 
1244,  par  le  grand-prieur  de  France,  confirmant  les 
privilèges  concédés  par  Gérard  d*Acorny,  moyennant 
que  chaque  bourgeois  paierait^  é  la  Saint-Martin  d^hi- 
ver,  un  surcens  de  un  septier  d'avoine  et  deux  poules. 
La  charte  suivante /ut  définitivement  adoptée  en  1247: 
«  Â  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  frère 
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R^nand  dô  Wytberiis,  préccplear  des  maisons  des 

chevaliers  du  Temple  de  France,  salut  en  Noire- 
Seigneur.  —  De  l'avis  el  conseil  de  nos  chevaliers, 
nous  avons  acquis  le  domaine,  héritage,  cens  et 
surcens  que  Mcssire  Gérard  de  Acacrneio  ei,  Messire 
Renaud  de  Guignicourt,  chevaliers,  et  leurs  épouses, 
avaient  au  village  de  Berroericouii  el  au  lerritoire 
d*icelai.  Poor  ce,  nous  sommes  convenos,  noas  et  la 
communauté  de  ce  village,  que.  nous  promettons  de 
tenir  ledit  village  suivant  les  us  et  coutumes  desdils 
chevaliers  et  de  leurs  prédécesseurs,  à  celte  condition 
que  chaque  feu  paiera  perpéluellemenl  à  la  maison 
et  aux  frères  du  Temple  de  Reims  ,  h  la  fêle  Suint- 
Marlin  d'hiver  ,  un  scplier  d'avoine  el  2  poules, 
avec  le  cens  desdiles  maisons  du  village,  el  blé, 
seigle  et  denier,  comme  les  susdits  chevaliers  les 
percevaient.  Si  plusieurs  chefs  de  famille  demeuraient 
dans  la  même  maison,  chacun  sera  tenu  de  ladite 
rente  audit  jour. 

»  Mais  si  un  bourgeois  avait  deux  maisons,  il  paiera 
seulement  le  surcens  susdit  pour  celle  qu'il  habitera, 
et  non  pour-  l'autre,  qui  paiera  seulement  comme 
du  temps  des  susdits  chevaliers.  Mais,  s'il  la  louait, 
le  nouveau  droit  serait  exigible,  les  deux  poules 
pouvant  être  remplacées  par  une  somme  de  10  de- 
niers. Si  quelqu'un  avait  une  ferme  à  Bermerrcourt 
et  voulait  acquérir  audit  territoire  quelque  champ,  il 
serait  tenu  audit  surcens.  Aussi,  si  quelqu'un  du  lieu 
ou  étranger  voulait  y  construire  quelques  nouvelles 
masures,  chacun  paiera  par  masui*e  un  petit  qnartel 
d'avoine  par  an,  h  la  Saint-Martin  d'hiver,  lant  qu'il 
demeurera  csdile  masure,  et  de  plus  paiera  ledit 
surcens,  qu'il  demeure  ou  non,  sans  préjudice  des 
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redevances  ordinaires.  De  plas^  ce  sarcens  sera  main-* 
tenu ,  qu*on  cesse  d'habiter  les  maisons  on  m^me 

qu'on  aille  demeurer  dans  un  nuire  village.  Toutes 
choses  que  nous  el  nos  frères  avons  juré  d'observer 
^  toujours  de  bonne  foi,  et  y  avons,  pour  éviter  les 
erreurs  du  temps^  apposé  noire  sceau.  Fait  eA.i'an 
(lu  Seigneur  1       au  mois  de  i(uiiiet.  » 

tV.  Cauroy,  -^«Donslion  par€ervata  le  Barrdis 
de  prés  et  vignes  de  la  Oi^inrére,  en  Mars  1359. 

V.  La  Chambrc-dcs-Loups .  —  Une  cluirlc  de  No- 
vembre 1297,  de  Hugues,  précepteur,  des  maisons  du 
Temple  en  France,  reconnaît  que  le  précepteur  de  la 
Chnmbrc-aux- Loups  doit  une  renie  de  4  septiers  de 
blé  II  Pabbaye  de  Sàint  Thicrry.  —  Une  autre,  de 
Novembre  1284,  constate  un  échange  de  terre  à~ 
Lanlilly,  entre  Tabbé  de  Saint  Thierry  et  «  domvts 
Templi  (jîiœ  dîcilur  Caméra  Luporim,  » 

VI.  Cermy'les'Btàims*  Les  Templiers  levaient 
la  dime  d'un  canton. 

VI  bis.  Chenay,  — '  Terres  à  la  commandene  de 
Reims  (1556). 

VU.  Cierges,  —  Le  tiers  des  dîmes  valant  iO  sep- 
tiers de  grains  :  tous  les  trois  ans,  le  droit  sur  les 
bestes  liront,  évalué  à  la  môme  quantité  de  grains. 

Vllf.  Ccurcelles.  —  Lieu  dit  le  Pré-du  Temple, 

rcslc  jusqu'en  1789  aux  chevaliers  de  Malle.  Justice, 
ficf  el  ?eii,aîL'urie,  avec  mairie,  perception  de  dîmes, 
lods  el  vunies,  ctc  A  la  Sainl-U'Miiy,  clia(|ue  journel 
payait      sols ,  chaque  quartel  9  deniers ,  chaque 
homiuée  i2  deniers. 

IX.  Courtagnon.  —  Tiers  des  dîmes,  et  deux  tiers 

XiH.  9 
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dçs  offrandes  des  trois  grandes  fêles  pour  patronage 
deTéglisç. 

X.  Crilly,  —  Commanderie  séparée  d'abord  du 
Temple,  jusqu'au  XVI^  siècle.  Le  manoir,  en  parlie 
détruit  en  1560,  avec  chapelle,  colombier,  cour, 
jardin,  garenne,  étang,  était  affermé  avec  le  domaine, 
comprenant  237  arpents  de  terres,  20  de  prés  et  85  de 
bois  ;  le  fermier  était  tenu  de  «faire  célébrer  nne 
messe  Ions  les  dimanches,  dans  la  chapelle  dédiée  à 
saint  Jean-Baptiste.  L'ordre  avait  la  justice,  sei- 
gneurie, mairie,  etc.  Les  terres  étaient  situées  sur 
les  territoires  d'Ambonnay,  Condé,  Petil-Billy,  Tré- 
pail,  Vaux,  Vaudemonge,  Ôouzy  et  Tours-sur-iMarne. 
Les  bois  :  de  la  Nave-du-Temple  à  Louvols,  de  la 
Perllie  à  Crilly  ,  de  Cliamporni  à  Trépail,  furent 
reconnus  par  sentence  du  28  Octobre  1^84.  La  maison 
fut  brûlée  en  1599.  La  ferme  existe  encore  avec  la 
même  étendue  de  terrain.  Elle  est  située  à  un  kilom. 
d'Âmbonnay,  et  les  derniers  vestiges  connus  ont  dis- 
paru en  1824.  La  chapelle  était  ogivale  et  éclairée  par 
deux  fenêtres,  au  sud  et  au  nord  ;  une  croix  s'élève 
sur  son  emplacement. 

La  commanderie  avait  également  des  terres  à  Ay, 
Damery,  Epernay,  Mareuil  et  Wiry. 

XL  Cunel  (en  Barrois).  —  Moitié  des  dîmes. 

XII.  Epernay,  —  Prés,  bois  et  vignes  :  celles-ci 
portent  encore  le  nom  de  «  les  Tcmpiéres.  »  ïl  y  avait 
également  une  maison  du  Temple  au  faubourg  Saint- 
Laurent. 

XIII.  Effincoiirt,  —  Patronage  depuis  I5i6  que 
la  (lure  fut  érigée»  seigneurie,  maiiie,  moitié  des 
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dîmes.  Canton  et  rue  du  Temple.  Offrandes  des  trois 
grandes  fêles,  27  pièces  de  lerre.  En  Décembre  1230, 
Odet  d*Âlend*buy  donneiSsepliers  de  blé-avoine  sur 
les  dîmes.  Ponçard  .  de  Wargny,  cbevalier,  fail  de 
même  en  Juillet  1286  ;  Tabbé  de  Glairmarais  vend  SO 
scpliers  de  renie  de  môme,  en  Janvier  12 i3. 

XiV.  Epoye,  —  Seigneurie  avec  mairîe,  justice 
d'un  cantons  treizième  de  dîmes  ;  droil  d'un  pot 
par  an  sur  chaque  marchand  de  boisson. 

XV.  Fresiie.  —  Seigneurie  avec  mairie,  etc.,  d'un 
canton. 

XVI.  Henmnville.  ^  Canton  dit  du  Temple^  entre 

Hermonville,  Cauroy  et  Cormicy,  avec  mairie,  elc. 
Achal  de  terre  cl  bois  de  Lvmons  ù  Baudoin  de 
Cormicy  (Décembre  1224),  et  à  l'abbé  de  Sainl- 
Tliierry  (Janvier  1225);  de  la  ferme  d'Hermonville 
en  1465.  En  1Î60^  il  intervint  un  accord  entre  Fab- 
baye  de  Saint-Thierry  et  Hugues ,  précepteur  des 
maisons  de  Reims  et  de  Mellaot,  au  sujet  des  vignes 
et  de  la  maison  des  Templiers  à  HermonvillOi  en 
présence  du  bailli  de  Vermandois. 

XVII.  Liry.  —  Vente  par  Viler  de  Challerange, 
chevalier,  de  sa  dîme  «le  Liry,  pour  la  somme  de 
275  livres  (Mai  1221).  —  Patronage  de  l'église  ;  deux 
tiers  des  offrandes  aux  trois  grandes  fêtes. 

XVni.  I/udes,  —  Seigneurie  de  la  rue  du  Temple, 

au  levant,  cnirc  le  presbytère  et  la  forêt.  Audience 
tenue  à  la  poric  du  cimolici  e,  où  élut  un  banc  de 
pionc  avec  un  saint  Jcan-Bapliitc  dans  une  niche. 
Palron;igc  avc^.  offrandes  des  grandes  fêtes  ;  quart 
des  grosses  dîmes  de  tout  le  village  ;  les  menues  des 
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lerres  de  la  sei;^neuric  de  l'ordre,  terres  et  bois  dits 
du  Temple;  droits  de  rouage  el  de  forage,  à  raison 
d'un  pol  par  pièce  de  vin,  sur  peine  de  60  sols 
d'amende.  —  Jardin  Robert,  acccnsé  en  1257, 
pour  10  sols  «  à  Âdam  Parmeatier  et  Isabelle  ,  sa 
femme. 

XIX.  Mareuil-sur-Ay .  —  Donation  par  le  comte 
de  Champagne  aux  frères  de  l'hôpital  de  Crilly  de  2 
charretées  de. foin  de  renie,  sur  ses  prés  de  Mareuil. 

XX.  Montais.  Patronage  ;  tiers  de  dîmes  ;  no- 
valles  e|  rapports  de  fer  à  Montois,  Gorbon»  Saingly 
et  Avecqaes. 

XXI.  Mont'Sainl- Martin.  —  Patronage,  quart  des 
dîmes,  et  dîmes  sur  trois  journels  de  terre  dits  dons 
d'aatel. 

XXn.  Mor&nviUiers. —  Patronage  ;  tiers  des  dîmes; 
seigneurie  partagée  avec  le  seigneur  de  Thuisy. 

XXIII.  M  criant  (près  Sainte -Maric-sous-Bourcq). 
—  Accord  de  Juin  1237  entre  l'abbé  de  Saint- 
Thierry.et  le  précepteur  de  la  maison  du  Temple  de 
Merlant,  pour  bien  sis  à  Telines  et  à  Gondé. 

XXIV.  Nanteuil-la-Fosse.  —  Patronage  de  l'église 
el  des  deux  chapelles  Notre-Dame  sises  en  l'église  à 
Sainl-Pierre-au-Ghàteau  ;  tiers  des  dîmes. 

XXV.  OmofU.  —  On  a  mentionné  en  ce  lieu  un 
ancien  couvent  de  moines  rouges,  et  dans  le  poulailler 
delà  ferme  appartenant  actuellement  ans  hospices  de 

Reims,  qui  est  une  ancienne  chapelle,  on  a  trouvé 
quelques  sculptures  el  une  tombe  ilu  XV^  siècle  por- 
tant le  nom  de  Frère  Jehau  de  Viilesavoir,  chevalier, 
seigneur  de  Droisy. 
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XXVI.  Paisff'Grigny.  —  Ancienne  maison  séparée. 
La  première  donation  faite  par  Pierre  et  Hodîeme 

sa  femme,  en  daté  de  —  Hue  de  Bazoches, 

vidame  de  Ghùlons,  confirma,  en  Avril  1341,  le  don 
d'un  char  de  bois  à  prendre  par  jour  dans  le  bois 
de  Goulonge  en  Tardenois,  fait  par  son  prédéces- 
seur. La  commanderie  fui  réunie  à  celle  de  Reims 
par  arrêt  du  20  Juin  1470.  L'ordre  y  avait  justice, 
un  bois  et  188  arpents  de  terre. 

Le  fermier  devait  faire  célébrer  la  messô  chaque 
dimanche  à  la  chapelle.  Une  charte  du  comlc  de 
Champagne,  de  l'an  1152,  donna  aux  Tcmpli(3rs  do 
Passy-Grigny  le  droit  de  faire  moudre  a  son  Moulin- 
le-Gomle,  en  récompense  d<i  services  à  lui  rendus  par 
Tordre  en  Palestine. 

Pré  dit  du  Temple  ;  bois  à  Roltin  et  à  Fouilloux  ; 
terre  à  Villers-Agron,  Vandières. 

XKVIl.  Prouilly.  —  Ferme  du  Temple  avec  vi.i^nes, 
enclos  ;  droits  de  1  poinçons  de  vin  et  30  sols  de 
rente  sur  la  seigneurie;  —  Seize  sepliers  de  blé  de 
rente  sur  le  moulin,  par  don  d'Ebalo,  chevalier  de 
Prouilly,  pour  fondation  d'une  chapelle  dans  Téglise 
de  Tordre  à  Reims  (Décembre  1231). 

XXVllL  Pouillon.  —  Vignes  dites  du  Temple,  en 
1552. 

XXIX.  jP^.  liaison  appartenant  ù  la  com- 
manderie de  Reims  (1485). 

XXIX  bis.  Prumy.  Don  parJ.de  Saint-Dîzîer, 
en  Juillet  1361,  d'une  ferme  de  30  arpciils  à  Pierre 
d'Amervilte,  cheva/icr  de  Tordre,  qui  la  laisse  à  la 
commanderie. 
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XXX.  Romain,  —  Patronage,  quart  des  dîmes  ; 
jastioe,  lods  et  ventes»  mairie  (recoanaîssance  do  t3 
Décembre  1333,  par  P.  de  Bosches),  le  lool  d'an- 
cienne fondation.  —  Moitié  des  revenus  de  l'autel, 

suivant  accord  d'Août  1219,  avec  l'abbaye  d'Epernay. 

Par  acle  de  Janvier  1219  ,  Jean  ,  seigneur  de 
Romain,  reconnaît,  devoir  à  l'ordre  pour  ses  biens  un 
cens  de  7  sols.  —  Vente  du  quart  des  dîmes  par 
6.  Drouya,  écuyer  (1472). 

XXKl*  Savigny-sur-Aisne. —  Patronage:  tiers  des 
dîmes. 

XXX1I«  SavU'Morel.  —  Patronage  :  deux  nou« 
Yîèmes  de  dîmes. 

XXXIIi.  iSaint-HUlier.  —  Un  quarante-huitième 
des  dîmes. 

XXXIV.  Saint- Jean- de- Bametz  ,  près  Dun.  —  An- 
cienne commanderie  avec  toute  justice,  chasse,  elc  : 
les  derniers  débris  de  la  chapelle  disparurent  en  1678. 

Donation  à  l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Reiras,  par 
Henri ,  comte  de  Grandpré ,  de  sa  maison  de  Raî- 
maez,  avec  140  journels  de  terres^  l'usage,  le  chauf- 
fage dans  ses  bois,  pâture,  etc.  (1202).  —  Même 
année,  donation  de  40  arpents  de  terre,  avec  usage 
de  bois,  par  Geoffroy,  chevalier.  —  Guyard  de  Mont- 
faucon  cède  pour  dix  ans  sa  coupe  de  bois  pour 
la  construclion  de  la  commanilerie,  avec  mouture 
franche  perpétuelle  à  son  moulin  de  Bonneviiie 
(1201). 

La  commanderie  avait  (pielques  (erres  à  Mouza, 
Saulx-Mory,  au  Chesnc-Populeux,  à  Villers-devanl- 
Dun  et  i  Potit-Glar^  sous  Ghâieaudnn  :  8  septiers 
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de  blé-avoine  sar  le  mouHa  de  Donnevoux,  suivant 
accord  entre  Jean,  maître  derhôpîlal,  et  Oger,  sei* 
gnenr  de  Donnevoux  (1828);  près  de  Rhodes,  à 
Wiseppe,  4  fauchées  données  en  1198  par  Ponçart, 
vicomte  de  Dun,  en  réconfrpense  des  bienfaits  qu'il 
a  renus  comaie  frère  del'oriirede  Saiûl-Jeaû-de-Jéru- 
salem. 

XXXV.  Sainte-Croix,  près  Mazerny.  —  Village  dé- 
truit au  XV'  siècle  ;  ferme  bâlie  avec  450  arpents, 
appartenant  A  l'ordre  de  Malle,  avec  toute  justice, 
chasse,  etc.  Uu  accord  intervint,  au  inoisd'Avril  1213, 
entre  Salmon  de  Raaslon  cl  le?  frères  de  l'hôpilal 
de  Saint-Jean-de-Sainte-Groix,  par  lequel  ceux-ci  re- 
çoivent à  perpétuité  le  droit  de  prendre  au  bots  de 
Baaslon  leur  bots  pour  bâtir,  brûler,  mais  sans 
pouvoir  en  Tendre,  ni  donner,  et  de  plus  le  patro* 
nage. 

XXXVI.  Sarci/-en-Tardenois .  —  Ferme  de  27  ar- 
pents, démembrée  de  la  maison  de  Passy-Grigny. 

XXXVll  Siujny,  Patronage  ;  une  moitié  et  un 
quart  des  dîmes. 

XXXVJll  Seei.  —  Semidt.  —  Ces  villages  for- 
maient primitivement  deux  censés,  Tune  à  Tordre, 
Vautre  à  Tabbaye  de  Saint  Thierry  :  elles  furent 
réunies,  en  Mai  4^79,  à  celle  de  Puisieux^  dont  le 
patronage  appartint  alternativement  aux  deux  éta- 
blissements. Le  commandeur  cousorva  la  chapelle 
de  Saini-Michel  de  Seez.  Sixième  de  la  dîme. 

XXXIX.  Tkuisy,  —  Donation,  en  1173,  par  Ger- 
vais  de  Marchect,  seigneur  de  Thalsy,  du  tiers  de  la 
dime  au  proût  des  frères  de  rbôpilair  de  Reims. 
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XL«  Thogny,  ^  Moulin  depuis  15^. 

XLI.  Yendy  cL  Ballay.  —  Palronage,  Ucrs  des 
(limes. 

XLli.  Vaudesaincourt.  —  Patronage  ;  moitié  des 
dîmes,  plus  10  sepliers  de  blé-avoine  par  précipol, 
comme  «  don  d'autel.  »  Seigneurie  d'un  canton. 

XLIII.  Yillers-Franqucux.  —  Mairie  mvgc  moyenne 
et  basse  justice,  aubaines,  main-morte,  bourgeoisie, 
lodâ  et  ventes,  maison,  jardin,  vignes,  censives,  etc. 

XLIV*  —  Hôpital  deGrandchamp,  présMesmont  : 
maison  avec  endos  de  2  arpents  ;  ferme  bâtie  avec 
80  arpents  de  terres. 

Décembre  1206.  —  Donation  par  Elisabeth  de 
Grandchamp,  sœur  de  Roger  de  Royat,  chevalier, 
aux  frères  de  l'hôpilal  ,  de  sa  maison  dudit  lieu  , 
avec  labour  d'une  charrue,  deux  paris  du  moulin,  à 
charge  d'entretenir  deux  chapelains  dans  la  cha- 
pelle qu'on  allait  bâtir. 

1208. —  Approbation,  comme  suzerain,  par  Raoul 
de  Chàteau-Porcien,  de  l'usage  et  pâture  de  ses  bois 
concédés  par  son  frère  Godefroy. 

Novembre  1237.  —  Ledit  Godotroy  cède  le  quart 
de  son  droit  de  terrage  audit  lieu. 

Février  1270.  —  Amortissement  par  Anjorrand 
de  Rumigny,  seigneur  de  Signy,  des  acquêts  do  l'hô- 
pital audit  lieu;  il  cède  moitié  de  son  tei rage, 
gardant  ban  et  justice. 

Février  1292.— Quittance  de  11  livres  6  sous  aux 
commissaires  royaux  pour  ledit  torrage. 

4  Janvier  1 322.  ~  Sauvegarde  royale  après  que 
Ponçard  de  Girondelle  eut,  avec  sa  compagnie^  sac- 
cagé la  maison. 
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XLV.  VoHziers,  —  Don  d'une  maison  aux  Tem- 
pliers de  Reims,  près  le  ponl ,  par  Pons  d'Alizy, 
chevalier,  du  consontemeni  de  Bnudoiu  do  Sainl- 
Pierre,  suzerain  (Mai  1515).  —  Cession  par  l*al)l)a\c 
de  Sainl-Thierry  de  ?on  moulin  (donné  en  1209  par 
Olderic  d'Ârdeuil),  pécho,  pré,  rivière,  avec  30  livres 
de  cens  (données  par  l'archevêque  Jean)  conlre  nne 
renie  de  blé  à  Thil,  et  le  quart  du  moulin  dlsle 
(Mai  1271).  Mairie  de  la  Chambre-des-Loups,  dépen- 
dance de  la  commanderie  de  Boull  et  Merlant. 

XLVÏ.  Veny,  —  Deux  pièces  de  vignes  près  de 
rabbaliaJe. 
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RAPPORT 

SAIT    A  Ii'ACACÉUIB 
par  M.  BSIMBDAIT.  SCembre  titulaire. 

Au  nom  de  la  Cummissioa  des  fieaux-Arls. 


IIessieurs, 


M.  Marifuniit,  poinlrc  à  Uei  us,  a  désire  soiimeHre 
SCS  travaux  à  i'apprôcialion  de  rAcuilémie  ot  re- 
cueillir la  récornpeuse  qu  il  vous  plairait  de  lui  dc- 
cerner. 

Voire  commission  des  beaux-arls  a  été  saisie  de 
cette  demande  et  m'a  chargé  de  vous  faire  connaître 
le  résultai  de  son  examen. 

Â  la  spécialité  du  décor,  M.  Marquant  joint  celle 
du  portrait  ,  du  tableau  religieux  et  des  vitraux 
peints. 

La  demande  de  M.  Marquant  n'est  pas  sans  pré- 
cédents chez  nous.  Il  suffît  de  citer  les  noms  de 
iMM.  Wendiinp:,  Bourgeois,  Rêve  cl  Ladan,  pour  vous 
rappeler  que  les  artistes  ont  souvent  mis  un  prix  à 
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nos  suffrages»  et  que  nous  avons  toujours  éià  heureux 
de  seconder  leurs  efforts. 

Ce  qui  s'est  passé  dans  ces  cîrconalances  caraclé» 
rise  assez  nettement  te  rôle  de  notre  société,  et  sans 

doute  aussi  des  acKlomics  do  province,  dims  le  do- 
maine arlisliijue  ,  rôle  prépondérant  dans  les  caié- 
gories  qui  composent  l'an  décoratif,  nul  ou  à  peu 
près  dans  le  domaine  dit  de  l'art  pur,  cl  négatif  vis- 
à-vis  des  entreprises  commerciales,  ({uel  que  soit,  du 
reste,  le  mérite  des  œuvres  présentées; 

Cependant  M.  Marquant  a  un  peu  étendu  le  champ 
où  s'étaient  jusqu'ici  renfermées  nos  attributions,  et 
n'a  pas  cru  que  nous  fussions  inhabiles  à  juger  du 
mérite  de  ses  portraits,  voire  de  ses  tableaux,  après 
avoir  pris  connais5anc<3  de  ses  verrières. 

La  liste  de  ses  ouvrages  est  longue;  elle  com- 
prend des  portraits,  des  tableaux  d'histoire  religieuse, 
des  lithographies,  des  peintures  murales,  des  déco- 
rations de  chapelles,  d'oratoires,  d'appartements, 
d'autels ,  de  coupoles,  des  fresques,  enfin  des  vitraux. 

Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  été  emportés  nu 
loin  ,  quelques-uns  même  en  pays  étranger  ;  mais 
nous  connaissons  les  plus  importants  pour  les  avoir 
vus  soit  dans  râtelier  du  peintre,  soil  à  Reims,  soit 
dans  les  villes  voisines. 

Les  portraits  dénotent  une  habileté  peu  familière 
à  la  plupart  des  décorateurs  Ils  sont  l'enncm^ml  trai- 
tés, ressemblants  et  pourraient,  s'ils  ne  Tonl  déjà,  ce 
que  nous  avons  omis  de  vérifier,  porter,  autant  que 
bien  d'autres,  l'estampille  du  salon  annuel  de  Paris. 

Les  tableaux  d*histoire  religieiisey  peints  avec  la 
même  habileté  que  les  portraits,  nous  plaisent  moins. 
Cependant ,  ils  ont  trouvé  dans  un  certain  monde 
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un  accueil  assez  précieat,  puisque  Vun  d'eux,  par- 
ticulièrement, V Apparition  du  Christ  à  la  bienh$iir 
reuse  Marie  Alacoque ,  s*est  vu  disputé  par  les  cou- 
vents el  fcs  chapelles,  el  que  l'auteur  enesl,je  crois, 
à  sa  quinzième  rc[)rotluclion. 

Nous  ne  sachons  pas  (juc  feu  Germain,  peintre  ré- 
mois jadis  célèbre,  mais,  à  la  vérité,  trop  fidèle  ob- 
servateur des  traditions  classiques  de  David,  ail  jamais 
tiré  tant  de  profit,  et  peut-être  d'honneur,  du  plus 
religieux  de  ses  tableaux. 

Les  peintures  décoratives  et  peintures  murales  de 
M.  Mar(|uant  ne  sont  pas  moins  réussies  que  ses 
tableaux.  tJne  grande  page  de  sept  à  huit  figures, 
exécutée  au  couvent  de  l'Enfanl-Jésus  de  Reims, 
en  regard  et  en  pendant  d'un  vitrail  de  M.  Maréclud, 
nous  a  paru  satisfaisante.  Nous  n'avons  regretté,  en 
rcxaniinunt,  que  quelques  points  de  détail  échappés  à 
la  rnpi  titc  d'une  quasi-improvisation,  et  le  parti-pris 
général,  qui  est  peu  justifié,  mais  dont  le  peintre 
n'est  aucunement  .responsable.  C'était  vouloir  l'im- 
possible que  de  chercher  à  accorder  cette  |)einlure 
avec  les  vitraux  qu'elle  accompagne  :1e  résultat  obteuu 
par  M.  Marquant,  sans  justifier  celte  prétention,  peut 
lui  ser\Mr  d't  xcuse. 

Nous  avons  à  louer  sans  restriction  ,  autant  que 
nos  souvenirs  de  tiois  années  nous  le  permettent, 
une  antre  peinture  oxcruléo  à  Nolr(>Da:no-dc -Liesse, 
et  représentant  V Assemblée  de  la  Vierge  et  des  Apôtres. 

Les  vitraux  sont  la  partie  la  plus  nouvelle ,  el 
néanmoins  la  plus  nombreuse  du  bagage  de  M.  Mar- 
quant. Nous  ferons  précéder  notre  examen  sur  ce 
point  de  quelques  considérations  relatives  à  la  fabrica- 
tion des  vitraux.  Cette  spécialité  doit  aux  nécessités  de 
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sa  fabrication  de  toucher  aulanl  h  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  le  métier,  qu'à  l'arl  lui-incme.  Elle  exige 
une  mise  en  œuvre  assez  coûteuse,  un  outillage  im- 
portant, un  atelier,  des  ouvriers^  une  patente,  tout 
le  cortège  des  frais  généraux  de  l'industrie  •  Un 
peintre  qui  aborde  les  vitraux  sq  condamne  à  entre- 
tenir son  atelier,  à  accepter  toute  espèce  de  com- 
mandes, pour  ainsi  dire,  les  commandes  à  tout  prix 
v.i  celles  de  bon  et  de  mauvais  goût.  Il  oura  plu- 
sieurs catégories  d'ouvrages,  depuis  ceux  dont  il  se 
charge  lui-même,  jusqu'à  ceux  qu'il  livre  à  ses  ap- 
prentis. Les  conséquences  regrellnbles  de  ces  néces- 
sités commerciales  ne  (iisparaiâsentquc  Irès-lcntement, 
même  dans  les  ateliers  les  mieux  dirigés  ,  si  toutefois 
elles  disparaissent.  Les  ayant  admises ,  il  nous  a  été 
facile  d'en  faire  la  part  dans  notre  examen,  et  de  ne 
porter  notre  attention  que  snr  l'œuvre  réelle  et  per- 
sonnelle du  peintre  pour  nous  en  rendre  compte. 

Une  verrière  placée  dans  l'église  des  Minimes  de 
Relhel  et  une  autre  dans  celle  de  Saint-Charles  de 
Sedan  sont  bien  composées  et  assez  satisfaisantes. 

A  Reiras,  l'église  Saint-Jacques  nous  olîre  trois  mor- 
ceaux. Le^  premier,  qui  représente  la  mort  de  S.  Jo- 
seph, à  part  des  défauts  qui  frappent  l'œil  le  moins 
exercé  ,  tels  que  la  vulgarité  des  traits  du  saint,  est 
une  peinture  gracieuse  «  mais  dont  la  valeur  est 
assurément  fort  rehaussée  par  son  malheureux 
entourage. 

La  seconde  est  une  vitre  de  la  Magdeleine,  tolérée 
par  la  fabrique,  malgré  rarchilecle  de  l'endroit.  Elle 
n'a  rien  de  la  linessc,  de  l'élégance,  de  la  couleur 
même  <]u'cxigeait  rarchitecture  du  XV!»  siècle  qui 
l'encadre. 
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La  troisième  est  une  verrière,  nouvellement  posée, 
de  sainte  Elisabeth,  verrière  due  à  la  libéralité  d*uoe 
dame  de  la  paroisse. 

Bien  que  cette  œuvre  présente  des  qualités  d*un 
certain  ordre  ,  elle  est  si  peu  en  harmonie  avec  la 
place  qu'elle  occupe,  sa  co!n[)osiliun  cl  sa  coloralion 
snnl  si  éloignées  dos  types  connus  (|uc  l'arlisle  devait 
suivre,  que  nous  douions  que  rarcliileclo  déjà  cité 
puisse  TadmeUre  plus  que  la  précétlenle. 

Elle  nous  rionne  l'occasion  de  regretter  cet  abus  des 
surprises  dont  les  personnes  pieuses  se  rendent  aujour- 
d'hui si  fréquemment  coupables  dans  les  églises. 
Sans  blâmer  assurément  le  sentiment  qui  porte  ces 
bonnes  âmes  à  enrichir  nos  monuments  religieux, 
nous  n'admettrons  jamais  que,  sous  préle.xle  de  dévo- 
tion, on  Oit  ledi  oi!  d'acci  oclier  sans  riuieni  raison  des 
tableaux  el  des  siatues  souvenl  délcslables  aux  murs, 
el  des  vitraux  aux  l'enclrcs,  el  qu'on  puisse  ainsi  se 
recommander  à  ses  patrons  et  préparer  son  salut 
dans  l'autre  monde  en  faisant, dés  celui-ci^ le  supplice 
de  tous  les  paroissiens  et  de  tous  les  visiteurs  d'une 
église. 

La  nouvelle  église  de  Saint-André  présente,  si  nous 
ne  nous  trompons,  dix  pormeaux  do  M.  Marquant. 
Nous  aurion«?  désire  pour  l'artiste  qu'il  [uil  oinnr 
cet  édifice  d'unf^  série  de  bonnes  venicres  ;  mais 
noli'('  espoir  a  été  trompé.  L'indécision  de  plan  par- 
faitcmcnl  arrêté  qui  paraît  avoir  réagi  sur  plusieurs 
parlics  du  monument  s'cst-eî!e  fait  sentir  jusque  dans 
l'exécution  des  verrières?  Nous  l'ignorons.  Mais,  • 
outre  que  les  vitres  de  M.  Marquant  ne  s'harmoni- 
sent pas  avec  celles  de  ses  confrères  qu'on  voit 
auprès  d'elles  dans  lo  mémo  édifice^  ce  qui  se  conçoit 
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facilemenl,  elles  onVenl  uno  pâleur  cherchée  pour 
obtenir  de  la  lumière,  un  déleinly  si  je  puis  dire^ 
d'autant  plus  sensible,  que  celles  de  M.  Maréchal  de 
Metz  laissent  passer  autaat.de  lumière  malgré  leur 
riche  coloration. 

Du  reste,  si^  au  point  de  vue  de  l'effet,  qui  peut- 
être  ne  lui  est  pas  imputable,  M.  Marquant  n'a  pas 
été  très-heureux,  il  n'a  pas  non  plus  réussi  complète- 
ment sous  le  rapport  du  dessin.  Plusieurs  de  ses  figures 
ne  sont  pas  irréprochables  sur  ce  point. 

Heureusement  pour  lui,  le  peintre  avait  fait  ses 
preuves  à  Liesse.  L'église  du  [lélerinage  lui  doit  deux 
grandes  pages  légendaires  où  l'archéologie  aurait 
beaucoup  à  contester  à  tous  les  points  de  vue  peut- 
être,  mais  qui  sont  très-harmonieuses,  qui  ont  séduit 
les  nombreux  visiteurs  et  ont  valu  à  l'auteur  une 
clientèle  importante. 

Elles  présentent,  réunies  à  un  degré  éminent,  les 
qualités  spéciales  à  l'arliste  :  une  coloration  ingé- 
nieuse ,  une  harmonie  satisfaisanic  (il  un  brillaulé 
qui  a  beaucoup  contribué  à  sa  réputation. 

L'examen  de  ces  œuvres  très-variées  nous  a  dé- 
montré  que  M.  Marquant  est  un  artiste  consciencieux 
et  versé  dans  la  connaissance  de  l'art  moderne.  Livré 
à  lui-même,  à  sa  propre  originalité,  à  son  talent  natu- 
rel, il  réussit  généralement  6  plaire,  si  ce  n'est  toujours. 
Mais,  comme  beaucoup  de  ses  confrères,  il  reste  assez 
loin  du  but  dans  la  ligne  suivie  par  l'art  du  Moyen- 
Age,  art  qui  pourlani  est  à  celui  des  vilraux  ce  que 
l'art  antique  est  à  la  peinture  niofierne. 

Nous  lui  reprocherons  surtout,  ainsi  qu'aux  aulres 
peintres  sur  verre,  d'économiser  trop  souvent  les  ma- 
quettes, les  études  préparatoires  et  de  se  préoccuper 
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trop  peu  de  ]*harcnonie  préélablîe  dans  les  édiûces  à 
décorer,  parlicuîièrement  dans  les  monuments  an- 
ciens, cl  des  di (Ter (M  CCS  que  commande  leur  âge 
dans  le  dessin ,  la  cou'eur,  les  orncmenis  accessoires 
et  jusque  dans  les  fonds  qui  porlenl  les  ligures. 

Son  talenl,  du  reste^  uous  a  paru  sur  la  toile  ou  sur 
)e  mur  pluà  à  son  aise  que  sur  le  verre  ;  1 1  ce{)en- 
dant  nous  ne  pouvons  qu'approuver  le  parti  qu'il  a 
pris  d*obéir  au  goût  du  jour,  lequel  est  plutôt  aux 
vitraux  qu'aux  peinlures  murales. 

Pour  ces  molifs,  et  après  avoir  comparé  les  résul- 
tais acquis  avec  ceux  qui  nous  ont  clé  déjà  soumis 
par  d'àulrcs  arlisles,  nous  avons  été  d'avis  que 
M.  Marquant  mériloil  de  recevoir  la  plus  haute  dis- 
tinction que  nous  ayons  encore  décernée  dans  la 
spécialité  artistique,  c'esl-à-dire  une  médaille  d'ar- 
gent de  première  classe. 

Nous  n'achèverons  pas  sans  vous  dire  que  M.  Mar- 
quant est  rémois  d'origine ,  ou  peu  s'en  faut,  et 
que  nous  devons  loi  savoir  gré  d'avoir  utilisé  son 
talent  au  milieu  de  nous. 
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LES  ARTISTES  RÉMOIS 

Par  M.  Ch.  LORXQUET,  Secrétaire  général. 

INTRODUCTION. 
(suite). 


'  V 

X>eB  Gonditiozis  actuellea  de  l'art  en  province 

et  de  son  avenir. 

Nous  avons  suivi  les  arts  à  Reims  dans  leurs 
divers  succès  jusqu'aux  deraiers  temps  de  son  Ecole, 
el  nous  avons  déploré  pour  eux  la  concentration  en  un 
point  unique  de  Tinitiative  et  du  mouvement  artis^ 
tiques.  Quelques  regrets,  toutefois,  que  l'on  exprime 
au  sujet  des  traditions  locales  détruites,  quelques 
reproches  que  l'on  adresse  à  l'Académie  de  peinture 
et  sculpture  de  Paris  et  aux  écoles  qui  s'élevèrent  en 
province  à  son  imap^e  ou  sous  son  inspiration,  on 
doit  reconnaître  que  la  première  fut  un  frein  salu- 
taire au  milieu  de  la  décadence  des  mœurs  et  des 
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esprits,  el  que  si  l'art  se  maintint  à  une  certaine  hau- 
teur, ce  fut  chez  elle  et  par  elle.  U  faut  avouer  aussi 
que  l'enseignement  artistique  propagé  pendant  le 
XVIII*  siècle,  à  Paris  par  les  expositions  et  Touver- 
tùre  des  salles  du  LouYre,  en  province  par  de  nom- 
breuses écoles,  était  éminemment  propre  à  former 
.  le  goût  public,  à  généraliser  l'étude  et  la  pratique  du 
dessin,  et  que  l'industrie  en  eût  recueilli  les  meil- 
leurs fruits  (i),  si  d'autres  causes  n'eussent  entravé 
son  essor  et  porté  atteinte  à  sa  prospérité.  Si  frivole 
d'ailleurs  que  fût  le  XVllI®  siècle,  l'amour  des  voyages 
et  l'étude  des  monuments  finirent  par  l'amener  à 
comprendre  Tantiquité  et  à  en  transporter  en  partie 
le  goût  et  les  lois  dans  là  plus  haute  des  manifesta- 
tions de  Fart,  dans  l'architecture. 

Des  influences  diverses  semblaient,  en  un  mot, 
favoriser  une  rénovation  du  goût,  lorsque  la  Révolu- 
•  tîon  lit  invasion  dans  l'école  et  l'atelier  aussi  bien 
que  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'ordre  éta- 
bli, mettant  en  question  avec  les  conditions  d'exis- 
tence de  l'art,  celles  mêmes  delà  société,  renversant 
tout,  les  institutions  et  les  monuments,  la  fortune  et 
la  vie  des  citoyens.  Vainement ,  si  la  tourmente 
révolutionnaire  et  les  guerres  qui  suivirent  l'eussent 
permis^  quelques  bons  esprits  se  fussent  efforcés  de 
conserver  la  trace  lointaine  des  traditions  :  les 
institutions  nouvelles  en  assurèrent  l'oubli  et  empê- 
chèrent d'en  renouer  jamais  la  chaîne  interrompue. 
L'émancipation  absolue,  du  travail  et  la  libre  concur- 

(1)  C'  DE  Laborok,  Rapport  sur  l'txposition  universelle  de 
1855.  p.  U8,  158.  —  Ub  Poi.ntel,  Rtcherehes  sur  qwlqy^ts 
peifUr$i  provinciaux  de  l'ane.  France,  t  I,  inlrod. 
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rence  ont  pour  suite  nécessaire  la  suppression  des 
corps  de  métiers  et  des  jurandes,  que  de  sages  lois 
avaient  chargés  de  veiller  aux  intérêts,  à -la  prospé- 
rité et  à  l'honneur  de  chacun  d'eux;  Tapprentissage»  ce 
«contratenirele  mattre  et  réléve,in'a8sure  plus  anpre* 
mïer,  «  en  retour  doréducation  donnée,  eten  échange 
de  la  transmission  sans  réticence  d*une  expérience 
lentement  acquise ,  la  juste  rémunération  de  ses  ser- 
vices (1)  ;  >  chacun  prétend  marcher  seul,  être  le  fils 
de  ses  œuvres,  et  ne  subir  aucune  impulsion,  aucune 
direction;  les  parents,  moinssoucieux  délaisser  comme 
premier  bien  à  leurs  enfants  les  instruments  de  leur 
travail  et  les  ressources  de  leur  expérience,  encoura- 
gent chez  eux  la  manie  de  changer  de  métier  et  de  se 
laisser  guider  dans  le  choix  d'une  profession  par 
Tappâtde  gains  plus  faciles  ou  d'espérances  plus  éle- 
vées. Il  faudra  reléguer  désormais  dans  l'histoire  le 
souvenir  de  ces  familles  d'artistes .  qui  s'alliaient 
entre  elles  et  chez  lesquelles  l'ébauchoir  ou  le  pin- 
ceau se  transmettait  de  père  en  fils  avec  des  procé- 
dés, des  modèles  qui  reliaient  le  présent  au  passé. 

•l/Ecolc  parisienne,  relevée  par  un  chef  qui  tient  de 
son  rôle  révolutionnaire  une  partie  de  son  autorité, 
exagère  à  plaisir  les  aspirations  archaïques  de  la  pé- 
riode précédente,  un  jour  sous  l'inspiration  des 
idées  républicaines  qui  portent  toutes  choses  à 
l'imitation  exclusive  de  la  Grèce,  le  lendemain  à  la 
remorque  de  la  commission  d'Egypte,  et  renchérit 
sur  les  mépris  de  sa  devancière  pour  l'art  ancien  de 
la  France,  en  les  étendant  aux  productions  acadé- 


(I)  Db  Labordb,  op.  9it,,  p.  65G. 
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miquesde  l'âge  de  Louis  XIV  et  à  celles  qui  suivirent* 
Enfin^  le  succès  de  nos  armes,  en  amenant  triom- 
phalement au  Louvre  et  dans  quelques-uns  de  nos 
musées  de  province  le  raagnitique  butin  de  l'Italie, 
achève  de  détourner  l'attention  de  nos  peintres  na- 
tionaux, et  de  jeter  dans  l'oubli  jusqu'aux  noms  de 
la  plupart  des  maîtres  du  XVli*  et  du  XVIII^  siècle. 

Cependant  la  Révolution,  qui  avait  porté  le 
trouÛe  et  le  désordre  dans  les  écoles  municipales  de 
dessin  (1),  les  supprimait  comme  des  institutions  de 
rancieu  régime.  A  aucun  point  de  vue»  le  but  que 

ii)  En  réeok  de  dénia  de  Reiiiis  comptait  encore  nn  certain 
mmbre  d'élères.  dont  le  talent  était  à  la  haateur  de  lear  patrio- 
tinpoie.  «  Distraits  de  leur  étude  et  de  leur  application  par  le  broU 
alarmant  des  malheurs  et  des  besoins  de  l'Etat,  •  lisons-nous  dans 
une  lettre  adressée  à  la  municipalité  par  ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  désignés  pour  les  prix  de  l'année,  ils  voulurent,  ■  d'un 
commun  accord  cl  du  premier  mouvement  de  leurs  cœurs,  dépo- 
ier  sur  l'aatel  delà  patrie,  pour  prémieee  de  leur  amour,  la-  va- 
leur de  CM  prii ,  »  eiprimant  en  outre  reepérance  «  que  leur 
eiemple  soit  imité  par  toutes  les  écoles  et  tous  les  collèges  de 
France.  »  La  lettre  où  sont  exprimés  ces  généreux  sentiments  est 
signée  des  noms  bien  connus  d'Armand  de  Maizière,  Pierre  Do- 
riot,  Claude-Marie-Bernard  Verrier,  Nicolas  Dez,  Jean-François 
Grandremy,  Adam-Heuri  Doriguy  ,  Antoine  Guérard,  Ueuoist 
Aubriot,  CJiarlet-Robert  Faeiol. 

Bn  Tan  0,  ce  sont  d'autres  progrès,  un  aotie  esprit  que  le  pro- 
fesseur signalait  à  radmioistration  municipale.  «  Depuis  trente- 
deux  ans  que  je  suis  dans  celte  place,  disail-U,  jamais  je  n'ai  vu 
la  jeunesse  si  difficile  à  maintenir  que  présentement,  depuis  que 
rassemblée  nationale  a  accoidé  la  liberté.  •  Les  futurs  conque- 
rants  de  1  Europe  préludaient  à  leurs  victoires  en  brûlant  Je  la 
poudre  au  tiea  du  pauvre  Clermont  et  en  lui  lançant  à  la  téledes 
morceaux  ae  pain  et  même  des  pierres. 

On  verra  qu'à  nn  autre  point  de  vue,  le  peu  d'arUstcs  que  uoos 
avions  nlors  n'étaient  pas  plus  heureux  que  le  professeur  de  denin  : 
Hfnottiaient  de  Caim. 
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leurs  fondateurs  s'étaient  proposé  ne  fut  atleint  par 
les  établissements  départementaux  d'instruction  con- 
nus sous  le  nom  d'Ecoles  centrales  (1).  L'objet  des 
écoles  centrales  fut  d'ailleurs  à  peu  près  uniquement 
de  préparer  des  officiers  à  l'armée,  et  elles  n'eurent 
qu'une  existence  éphémère.  Toutes  les  institutions 
de  celte  époque  a'ont,  du  reste^  qu'un  même  inté- 
rêt en  vue,  celui  de  TËtat,  cette  fiction  dans  laquelle 
tous  les  intérêts  particuliers  sont  censés  se  résumer, 
et  devant  laquelle  doivent  s'effacer  ceux  qui  parais- 
sent être  en  opposition  avec  elle. 

L'esprit  moderne,  héritier  des  théories  centra- 
lisatrices de  là  Révolution,  loin  de  faire  quelque  chose 
pour  rendre  à  la  province  la  vie  qu'elle  a  perdue, 
pousse,  pour  ainsi  dire,  à  l'extrême  limite  l'appau- 
vrissement de  ses  forces  au  profit  d'un  centre  unique. 
Les  gouvernements  que  nous  voyons  se  succéder  en 
France  et  devenir  tous,  qu'ils  le  veuillent  on  non,  la 
vivante  expression  de  cet  esprit,  prouvent  Tun  après 
l'autre  qu'ils  ont  dans  la  centralisation  un  instru- 
ment de  règne  trop  précieux  pour  permettre  d'y 
toucher. 

Les  choses  en  sont  venues  à  ce  point  que  TEtat 
se  considère  et  qu'on  le  regarde  aussi  volontiers 
comme  tenu  de  faire  tout  pour  les  arts  ;  éducation 
de  l'artiste,  encouragements,  commandes,  honneurs, 
direction,  tout  est  à  Patis  et  part  des  bureaux  de 
l'administration  centrale.  Paris  ne  se  contente  plus 
de  nous  donner  le  ton  comme  aux  temps  où  floris- 

(1)  Une  éooleoeotrale  supplémentaire  fat  eisayée  tardivement  à 

Reims,  mais  sans  succès.  Nous  verrons  plus  bas  quelle  suite  eot 
le  rétabliaeemMit  des  cours  de  matliématiques  et  de  dessin. 
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Baient  les  académies  ;  il  appelle  à  lui  tontes  les  io- 
telligences,  il  se  charge  seai  de  noas  fournir  de 
peintres,  de  statuaires,  de  graveurs,  d'architectes  ; 

et  la  province  semble  n'avoir  conservé  qu'un  seul 
droit,  qui  est  de  recevoir  de  Paris,  comme  aliment 
de  ses  modestes  aspirations,  ici  la  statue  que  réclame 
la  mémoire  de  ruii  de  ses  grands  hommes  ou  l'or- 
nement d'une  place  publique,  là  un  tableau  de  n'im- 
porte qui,  représentant  n'importe  quel  sujets  tiré 
au  hasard  du  fouillis  des  expositions ,  pour  venir 
glorifier  dans  ses  musées,  bien  moins  le  progrès 
de  Tart  et  le  nom  d'un  talent  ignoré  ,  que  la 
munificence  du  gouvernement.  Je  ne  parle  pas 
de  ce  que  l'on  appelle  conseil  des  bâtiments  civils, 
de  celle  commission  des  travaux  publics,  sans  le 
contrôle  et  l'approbation  de  laquelle  la  province 
en  tutelle  ne  peut  exécuter  aucune  construction  , 
et  qui,  sous  le  prétexte  de  l'intérêt  public  à  dé- 
fendre, a  trop  longtemps  prétendu  connaître  mieux 
que  nous  nos  besoins  et  nos  convenances,  et  fait 
peser  sur  la  France  le  lourd  niveau  de  données  ba- 
nales sur  lesquelles  se  sont  forcément  exercés  tous 
les  bâtisseurs  d'aujourd'hui,  administrateurs,  archi<- 
tectes  ou  ingénieurs  (1). 

Si  nous  n'attendons  rien  de  l'action  gouverne- 
mentale pour  la  renaissance  de  l'art  en  province,  il 
s'en  faut  que  nos  regards  soient  beaucoup  plus  ras- 
surés, quand  nous  les  tournons  vers  les  populations 
elles-mêmes ,  et  particulièrement  du  côté  de  ceux 
que  leur  âge  et  leur  position  appellent  à  y  occuper 

(I)  Db lAMiMt'cp.  «If.,  pmim» 
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la  première  place.  Sous  quelles  influences  s'est  Dûte 
leur  éducation  artisticpte  ?  Parmi  eux,  les  uns  sont 
demeurés  fidèles  aux  admirations  que  leur  jeunessé 
avait  reçues  de  maîtres  sortis  de  Fécole  de  David  et 

de  Percier.  Les  autres  ,  à  qui  le  goût  des  arts  est 
venu  avec  les  moyens  de  le  satisfaire,  ont  subor- 
donné  la  ferveur  de  leur  culte  ou,  si  l'on  veut,  leur 
estime  au  succès,  à  la  valeur  actuelle  et  vénale  des 
productions  ,  obéissant  en  cela  à  un  sentiment  qui 
parait  devoir  être  la  loi  des  jugements  de  ce  siècle, 
qu'il  s'agisse  des  choses  de  l'esprit,  ou  de  celles  du 
commerce  et  de  l'industrie. 

Les  tableaux,  ainsi  que  les  livres,  ont  leurs  destins  : 
Habent  sua  fata, ...  et  s*il  est  vrai  de  dire  que,  de- 
puis quelques  années,  le  sort  des  ouvi  ages  rares  et 
curieux  est  aux  mains  de  la  finance,  (|ui  en  raffole, 
il  en  va  de  même  des  tableaux ,  qui  sont  en  hausse 
ou  en  baisse  selon  le  cours  de  la  bourse.  «  Jamais, 
dit  à  ce  propos  un  éminent  critique,  les  œuvres 
d'art  n'ont  été  mises  à  plus  haut  prix  ;  mais  la 
prospérité  dont  jouit  l'artiste  en  possession  d'une 
certaine  vogue  n'en  met  que  mieux  en  évidence  l'in- 
fluence fâcheuse  que  la  richesse  prompteraent  ac- 
quise peut  exercer  sur  Tart.  »  Pourquoi,  en  efîet, 
tels  genres  sont-il  cultivés  de  préférence  fx  d'autres? 
Pourquoi  est-il  rare  aujourd'hui  de  rencontrer  un 
peintre  à  la  hauteur  de  sa  mission,  quand  il  s'agit 
d'aborder  la  grande  peinture  ?  A  quoi  l'école  doit- 
elle  d'être  entraînée  dans  les  déviations  du  réalisme 
et  de  la  trivialité,  à  ce  point  que  des  esprits  sérieux 
désespèrent  du  goût  de  Ma  France  et  de  son  retour 
aux  véritables  conditions  de  l'art  ?  C'est  que  %  l'art 
consulte  avant  tout  les  convenances  des  Mécènes  qui 


le  font  vivre,  et  que,n*ayant  plus  pour  but  de  satis- 
faire des  besoins  véritables,  comme  aux  temps  où 
ron  peignait  pour  les  palais  et  les  églises,  il  n'est 
plus  qu'un  objet  de  luxe  et  prend  le  caractère 
flatteur  et  brillant,  mais  insignifiant  et  banal,  de  ee 
qai  est  loxe  (1).  > 

c  Â  cet  abaissement  du  goût  par  l'esprit  mer- 
cantile ,  dit  ailleurs  M.  le  comte  de  Laborde  (2), 
ajoutez  l'espèce  de  fièvre  dont  se  sent  travaillée  une 
génération  entière  qui  semble  Vouloir  mettre  toutes 
choses,  les  arts  et  la  littérature,  la  science  et  l'in- 
dustrie, au  pas  redoublé  de  ses  cbemins  de  fer  et  de 
ses  télégraphes  électriques.  Poésie,  romans  et  his- 
toire,  tableaux,  statues  et  architecture,  livres  de 
science  et  produits  exceptionnels  de  l'industrie , 
œuvres  délicates  que  le  recueillement ,  la  réflexion 
et  l'étude  couvaient  autrefois  sous  leurs  ailes  pa- 
tientes, ne  sont  applaudis  aujourd'hui  que  suivant  le 
nombre  de  mois,  de  jours  ou  d'heures  qu'on  a  em- 
ployées à  les  produire.  » 

La  foule  des  arcbitectes  ne  sait  résister  à  aucun 
entraînement  et  fait  de  Tarchilecture  comme  on  fait 
de  la  passementerie,  selon  la  mode  du  jour  et  les 
caprices  de  chacun.  Du  reste ,  pas  d'idée  de  suite, 
pas  de  style  arrêté,  non  plus  que  dans  Tameuble- 
ment ,  dans  l'orfèvrerie ,  dans  les  industries  qui 
tiennent  à  l'art  ;  des  imitations  plus  ou  moins  habiles 
de  l'Etrurie ,  de  Pompéi,  de  Rome,  de  Byzance,  de 
la  Renaissance^  du  style  des  régnes  de  Louis  XIV, 
Louis  XV  et  Louis  XVI ,  que  sais-je  ?  ou  des  amal- 

(I)  Db  Li^BDB,  op.  df.,  p.  sot,  419.  4i7,  m. 
(S)  Op.  cil.,  p. 
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games  de  tout  cela,  dans  lesqueb  oa  chereherait 
vaîaement  la  pureté  de  formes.  De  toutes  parts  on 
se  demande  où  nous  conduiront  les  prétentions  ency- 
clopédiques des  architectes  parisiens  et  la  course  au 
clocher  de  tous  les  arts  iiuiustricls  à  travers  toutes 
les  imitations  (1).  Proclamer  que  réclectisme  est  la 
loi  des  époques  .  même  fécondes  ,  qui  succèdent  à 
de  grands  siècles ,  et  qu'en  raison  de  cette  loi,  Tari 
de  nos  jours  ne  peut  faire  autre  chose  que  repro- 
duire^ en  les  choisissant,  les  formes  de  tous  les  pays, 
de  tous  les  temps  {%  c'est  avouer  sans  détours  que 
la  voie  par  laquelle  on  chemine  n'est  pas  celle  qui 
caractérise  une  grande  époque  ;  et,  en  effet,  suivant 
une  loi  dont  le  passé  démontre  é^^1l^'ment  l'inva- 
riabilité, l'art  que  réiutlilioa  seule  inspire  est, 
quoi  qu'il  fasse,  un  art  de  décadence,  et  la  lécondilé 
d'une  ère  de  décadence  n'a  jamais  prouvé  qu'elle 
valût  mieux  que  celles  qui  l'avaient  précédée. 

Enfin,  il  est  impossible  de  refuser  son  admiration 
aux  effets  obtenus  dans  le  .domaine  de  l'art  à  Taide 
de  la  science  ;  et  pourtant  il  faut  avouer  aussi  qu'à 
force  de  perfectionner  les  procédés,  de  simplifier  les 
moyens  de  reproduction,  on  supprime  Teffort  de  Tar- 
tiste,  et  là  où  l'effort  intellectuel  n'est  plus  néces- 
saire, Tart  disparaît.  Déjfi  l'on  en  est  h  s'inquiéter 
sur  le  sort  do  la  sculpture  et  de  la  gravure  ,  en  voyant 
des  agents  mécaniques  ou  chimiques  substitués,  soit 
à  la  main  qui  devait  reproduire  les  objets  plastiques, 
soit  à  la  pointe  et  au  burin.  Bon  nombre  d'artistes 
secondaires,  qu'avaient  rebutés  les  difficultés  du  mé- 

(1)  Op.  cit.,  p.  208,  21  L  240. 

(2)  Bbulk«  Etude  sur  la  vie  de  Mcyerbeer. 
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lier,  ont  trouvé  plus  commode  et  plus  lucratif  de  se 
faire  gaWanoplastes  ou  photographes  pour  répondre 
à  Feogouement  inconsidéré  du  public,  et  la  foule  se 

jelte  avec  un  croissant  empressement  sur  les  pro- 
duits faciles  et  peu  coûteux  de  l'art  nouveau.  Par 
une  erreur  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer ,  des 
hommes  que  Ton  est  habitué  à  voir  juj^er  sainement 
des  choses,  en  sont  venus  à  faire  û  de  la  gravure  en 
présence  des  merveilles  photographiques  ;  on  ne  s'é- 
tonnera donc  pas  de  la  voir  à  peu  prés  abandon- 
née (1);  dans  peu,  si  le  procédé  continue  de  tout 
envahir,  le  peintre  lui-même  n'aura  pas  besoin  de' 
savoir  dessiner  pour  copier  son  modèle,  et  il  n'y  aura 
plus  d'apprentissage  possible  pour  Tart,  personne 
ne  voulant,  avant  d'en  faire  profession,  prendre  la 
peine  de  passer  par  des  études  longues,  pénibles  et 
coûteuses. 

11  semble  que  ces  considérations  dépassent  les  li- 
mites de  notre  sujet  ;  et  pourtant,  si  l'on  veut  bien 
y  faire  attention,  les  idées  qui  ont  cours  sur  les  arts 
sont  autant  d'obstacles  à  leur  renaissance  en  province. 
Le  tableau,  du  reste ,  n'est  pas  de  moi  ;  il  appartient 


(I)  «  Li  nouvelle  orginissliou  l^t  \'Eco\e  des  Be;im-Ails  a  donné 
place  à  un  cours  gravure  qui  comble  une  lacune  vraiment 
inexplicable,  création  d'autant  plus  nécessaire  que  ce  bel  art,  dont 
la  France  a  lanl  de  druits  d'ùlrc  Jalouse,  est  aujourd'hui  tjrop  com- 
promis par  la  plus  merveilleuM  et  la  plus  proaaiqae  de  nosi  mo- 
dernes inventions.  »  JImm  des  i)ewt-Monâe»t  tome  IXV,  1864, 
p.  94,  art.  de  M.  Vitel. 

La  ville  de  Paris  a  proclamé  l'imminence  du  danger,  et  pour  en* 
courager  les  artistes  à  ne  pas  dôsorler  «  elle  voie,  elle  vient  de  leur 
ouvrir  un  chauii)  nouveau  en  dociiluil  la  publication  par  la  gra- 
vure des  peintures  décoratives  des  cgliics  de  Paris. 
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toat  entier  à  un  ami  passionné  des  gloires  du  mo- 
ment (1).  Je  n*ai  fait  qu'en  rétrécir  le  cadre,  ou 
plutôt  en  indiquer  les  points  principaux,  et  il  s'en 
faut  que  la  matière  soit  épuisée. 

Que  demanderons-nous,  par  exemple,  en  faveur  de 
la  cause  que  nous  dc^lendons  à  une  génération 
d'hommes  qui  commence  à  prendre  rang  dans  les 
conseils  publics,  à  ces  esprits  jeunes  et  ardents  pour 
qui  les  seuls  progrès  désirables  sont  ceux  de  l'indus- 
trie, les  seules  merveilles  sont  celles  de  la  science , 
chez  qui  il  n'y  a  do  place  que  pour  la  vapeur  et 
l'électricité  ? 

Enûn^  si  les  nouveaux  arrivants  de  la  vie  publique 
et  ceux  qui  y  ont  déjà  vieilli  et  fait  leurs  preuves^ 
nous  paraissent  peu  propres  à  servir  efiicacement  la 
cause  des  arts^  c'est  que  la  connaissance  du  passé 
de  la  France  leur  a  manque  sur  beaucoup  de  points. 
Aujourd'hui  qu'il  n'y  a  poiiil ,  hors  de  Paris,  de 
moyens  d'éducation,  de  développement  ,  d'existence 
même  pour  les  arts ,  il  est  difficile  d'admettre  qu'il 
en  ait  été  différemment  dans  le  passé  et  qu'il  en  puisse 
être  autrement  dans  l'-avenir.  Des  hommes  habitués 
à  ne  voir  d'autres  manifestations  de  l'art  que  les 
expositions  parisiennes,  d'autres  encouragements  de 
l'art  que  les  distinctions  et  les  médailles  officielles, 
ne  peuvent  croire  que  leur  ville,  leur  province  ,  au 
Moyen  -  Age  et  dans  les  siècles  suivants ,  étaient  en 
possession  de  véritables  richesses  artistiques  ;  bien 
plus,  que  l'art  y  naissait,  s'y  formait,  y  trouvait  des 

(1)  M.  Vitet  {Um  eit„  p.  74  )  ne  déplore  pas  en  termes  moiiu 
doaloureox  Tétat  de  malaise  et  de  crise  où  se  trouvent  ches  nous 
depuis  quelque  temps  les  arts  da  dessin. 
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oceuptiions ,  des  éocouragements  qui  soffisaienl  à 
le  soutenir  et  à  le  foire  vivre. 

Trop  de  gens  ignorent  que  si  la  peinture  française, 
de  Poussin  à  David  ,  peut  être  considérée  comme  la 
première  école  du  inonde,  c'est  à  la  province  qu'elle 
est  redevable  de  cette  gloire  (1).  Trop  de  gens,  quel 
que  soit  leur  amour  pour  la  contrée  qu'ils  habitent, 
la  traitent  encore  à  la  manière  de  cet  Italien  si  mal- 
mené par  Emeric  David  (S),  qui  croyait  à  riropuis- 
sance  de  notre  climat  à  produire  de  vrais  artistes , 
ferment  les  yeux  au  spectacle  que  leur  offrent,  par 
exemple,  les  cathédrales  de  la  Champagne  et  de  la 
Picardie,  et  perdent  de  vue  que,  suivant  Tinvariable 
loi  qui  préside  aux  développements  de  l'esprit  humaini 
il  en  dut  être  des  arls  décoralifs  comme  de  Tarchi- 
lecture. 

Trop  oublient  que  les  libertés  dont  jouissait  la  pro- 
vince, alors  que  la  période  que  Ton  est  convenu 
d'appeler  Tépoque  communale  était  accomplie  depuis 
longtemps ,  favorisaient  Tessor  des  talents.  Chaque 
province  avait  sa  tête  et  son  gouvernement,  et  l'au- 
torité, dans  celles  mêmes  qui  n'avaient  ni  parlement 
ni  états,  était  aux  mains  du  gouverneur  et  de  Finten- 
dant  bien  plus  qu'en  celles  des  ministres  et  du  roi  ; 
et  d'ailleurs  les  influences  officielles  étaient  à  peu 
près  superflues  dans  les  villes  qui  avaient  une  bisloire 
et  à  qui  il  était  resté  quelque  chose  de  leurs  institu- 
tions, de  leurs  traditions  anciennes,  conservées,  autant 
que  possible,  intactes  et  pures  de  tout  mélange,  par 
l'accord  intelligent  des  populations  et  des  magistrats. 

(1)  Dr  Poimtbl,  op.  cit.,  t.  I,  introduction. 

(S)  BUt,  dê  I»  99Ulpt.  françai$e,  Paris,  18à3,  p.  ti3  et  iq. 
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De  là  vient  que  les  villes  plutôt  que  les  provinces 
avaient  leur  école:  à  Reims,  les  Jacques,  les  Hélarl, 
De  Son,  Regnesson  et  Nauieuil;  à  Laon»  les  Lenaia  ; 
à  Saint-Quentin,  lesDori^y,  ces  derniers  originaires 
de  Reims  ;  à  Nancy ,  GaUot  et  Deruet.  Or,  s'il  est 
vrai  qu'en  France  il  font  compter  autant  de  tempéra- 
ments qne  de  températures  ,  et  que  Tcsprit  d'une 
province  à  l'autre  est  distinct  ainsi  que  les  races  , 
suivant  la  remarque  de  M.  de  Poinlel  (1)  ,  les  mo- 
dèles des  peintres  rémois  ont  dû  avoir  leur  caractère 
propre,  et  leurs  saints  ou  leurs  vierges  différer  essen- 
tiellement des  types  appartenant  aux  contrées  voisines. 
Nous  en  .pourrions  juger  mieux  assurément,  et  les 
preuves  d'un  art  purement  local  ne  manqueraient  pas^ 
si  nos  églises  avaient  conservé  leur  ancien  ameuble- 
ment et  si  la  plupart  d'entre  elles  n'avaient  disparu  ; 
il  serait  possible  même  d'y  trouver  les  motifs  d'étude 
sur  lesquels  nos  artistes  avaient  fixé  leurs  premiers 
regards,  et  que  plus  tard  ils  avaient  reportés  sur  la 
toile,  ainsi  que  le  faisait  Poussin,  dont  quelques  ta- 
bleaux ont  conservé,  dit-on,  la  trace  des  viii*aux 
gothiques  de  l'église  des  Ândelys  (2). 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  à  part  un  fort  petit 
nombre,  notre  éducation  à  tous,  à  Fégard  de  l'his- 
toire des  différentes  branches  de  l'art,  est  à  faire. 
C'est  à  peine  si  les  hommes  dont  l'instruction  peut 
être  regardée  comme  complète  et  qui  ont  suppléé 
par  l'étude  à  ce  que  l'éducation  ordinaire  n'a  pu  leur 
donner,  connaissent  les  principales  écoles  qui  s'y  sont 
formées  et  les  différents  genres  qu'il  y  iàut  distinguer; 

(i;  Op.       t.  î.  p.  vj. 

Cl)  Db  Poiinn.,  op.  9U,,  1. 1"*,  p.  SSSé 
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à  plus  forte  raison  sera-t-il  difficile  d'intéresser  aux 
modestes  écoles  provinciales  ceux  en  bien  plus  grand 
nombre  à  qui  ont  manque  les  moyens  ou  même 
l'occasion  d'eu  soupçonner  l'existence  ;  et  c'est  trop 
leur  demander,  en  vérité,  qu'un  peu  d'égards  pour 
les  œuvres  noircies  des  vieux  peintres  ou  vermoulues 
des  tailleurs  d'images ,  comme  s'exprime  l'auteur  des 
Recherches  sur  ks  peintres  provinciaux  de  l'ancienne 
France  que  nous  avons  déjà  cité. 

Nous  avons  touché  quelques-unes  des  causes  de 
cette  trop  commune  ignorance:  on  nous  pennellra 
d'en  sip^naler  une  autre  qui  a  certainement  aussi  son 
excuse. 

Il  n'y  a  pas  trente  ans,  un  petit  nombre  d'hommes, 
conduits  par  les  admirations  de  l'école  romantique 
à  un  sentiment  plus  profond  et  plus  sérieux,  s'éprirent 
d'amour  pour  le  Moyen-Âge.  Pendant  que  les  uns 
tiraient  de  ta  poussière  les  chroniques  et  les  chartes 
et  donnaient  de  nouvelles  bases  à  l'histoire,  d'autres 
eontinuaient  l'œuvre  ébauchée  par  Sainte-Palaye  et 
Barbazan,  et  découvraient  à  laliltéralure  des  horizons 
inconnus;  une  troisième  phalange  concentrait  son 
attention  sur  les  monuments,  analysait  les  éléments 
qui  les  constituent,  recherchait  jusque  dans  leurs 
plus  secrets  détails  l'histoire  de  leur  construction  , 
les  classait  suivant  les  genres  et  les  époques,  indi« 
quait  leur  filiation  et  groupait  par  écoles  les  ai*tistes 
qui  avaient  eu  part  à  leur  édification. 

Nous  sommes  aujourd'hui  plus  loin  assurément 
en  archéologie  des  Alex.  Lenoir  et  des  Gilbert ,  que 
nous  ne  le  sommes  en  paléographie  des  Roquefort 
et  des  Monteil,  en  lilléralure  des  Crapelet  et  des 
Méon.  Le  Roman  de  la  Rose  et  les  récils  de  Ville- 
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Hardouin  ,  pour  nous  en  tenir  à  ces  exemples,  sont 
beaucoup  moins  familiers  au  commun  des  intelli- 
gences cultivées  que  les  caractères  qui  distinguent 
Notre-Dame  de  Paris  et  la  Sainte-Chapelle,  la  cathédrale 
de  Reims  et  Notre- Dame -de-l'Epine.  Cela  tient  à 
diverses  causes.  L'élade  delà  langue  et  des  écrivains 
de  Tanctenne  France  exige  évidemment  des  connais- 
sances préliminaires  et  des  aptitudes  spéciales  qui 
sont  le  privilège  d'un  petit  nombre.  Celle  de  Tart , 
et  particulièrement  des  monuments  d'architecture , 
est  abordable  à  la  j)luparl  des  intelligences,  à  tous 
ceux  qui  savent  se  servir  de  leurs  \eux  pour  voir 
et  de  leur  esprit  pour  comparer  et  juger.  Ce  qu'on 
appelle  le  sentiment  de  l'art  n'est  même  pas  absolu- 
ment nécessaire  pour  arriver  à  cette  connaissance, 
mais  il  Tacliéve  et  la  porte  à  sa  perfection  chez  les 
personnes  d'élite  qui  en  sont  douées.  Aussi  la  foule 
s'est-elle  ralliée  promptement  aux  archéologues,  et 
ceux  mêmes  qui  avaient  traité  le  mouvement  im- 
primé par  eux  d'engouement  et  de  mode  éphémère,  ont 
fini  par  y  céder  de  bonne  grâce,  ou  se  sont  vus  ré- 
duits à  constater  par  l'opiniâtreté  môme  de  leur 
résistance  la  faiblesse  de  leur  cause  et  le  succès  de 
leurs  adversaires.  Bientôt,  du  cercle  sans  cesse  élargi 
des  hommes  d'étude  et  des  gens  du  monde  qui  s'in- 
téressaient à  ses  conquêtes,  l'archéologie  a  passé  dans 
les  conseils  de  l'Etat.  Le  pouvoir  a  compris  que  de 
nouveaux  devoirs  lui  incombaient  ;  non  content  de 
prescrire  des  mesures  de  conservation  pour  assurer 
l'existence  des  monuments,  et  de  publier  des  instruc- 
tions pour  les  faire  mieux  connaître,  il  a  poussé  le 
soin  à  leur  égard  jusqu'à  en  revendiquer  la  propriété 
à  titre  d'oeuvres  d'art^  et  charger  de  leur  surveillance 
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des  architectes  de  son  choix.  Heureux  les  monuments, 
si  l'absence  de  contrôle  local ,  inconvénient  insépa- 
rable des  travaux  exécutés  aux  frais  de  l'Etat,  ne  les 
mettait  parfois  en  péril  d'être  défigurés  (1)  par  des 
mains  noo  pas  inhabiles  ,  mais  habituées  à  des  tra- 
vaux d'un  genre  différent. 

En  voyant  les  chefs  du  gouvernement  si  soucieux 
de  nos  antiquités  monumentales,  nos  administrateurs 
à  tous  les  degrés  ont  fini  par  se  plier  à  leur  exemple  ; 
il  est  même  juste  de  dire  que  le  nombre  de  ceux 
qui  comprennent  cette  partie  de  leur  mission  s*^c- 

(1)  Nous  voudrions  n'avoir  pas  à  parler  loi  dm  travaux  eiécalés 
à  Notrw-Damo  de  Reiins  par  M.  Viollel-le-Dae,  et  à  soulever,  au 
sujet  (i'un  homme  dout  le  savoir  et  le  talent  ont  toute  notie 
admiration,  une  qu&relle  semblable  à  celles  qu'a  motivées  assex 

récemment  la  restauration  des  cathédrales  de  Troycs  et  de  Sens. 
Nous  avons  entendu  cependant  plus  d  une  personne  émettre  la 
crainte  que  toutes  les  innovations  introduites  par  leminent  archi- 
tecte daus  Tabsidti  de  cet  édifice  ne  se  poissent  pas  justifier.  Si  des 
mertons  se  sont  trouvés  sous  les  combles  modernes  des  dochers 
détruits,  était-ce  une  raison  suffisante  de  coiffer  ta  galerie  du 
grand  comble  d*un  ornement  pareil  ?  La  forme  de  la  galerie 
n'appelait  assurément  pas  ce  complément,  dont  la  liauteur  diminue 
d'autant  len  proportions  du  comble  Je  ne  parle  pas  des  aigles 
modifiés  dans  leur  taille,  leur  atlilude  et  leur  point  d'appui, 
non  plus  que  des  pyramides  qui  couronnent  les  piliers  intermé- 
diaires des  ares-boutants,  ni  des  ebangements  apportés  k  l'éoou* 
lemeut  des  eaux  ;  mais  il  n*y  a  qu*une  voix  pour  condamner  les 
jours  tréflés  ouverts  dans  l'arcature  de  la  galerie,  à  moitié  de 
sa  hauteur.  Enfin,  à  propos  de  ces  travaux  qui  allèrent  la  sim- 
plicité un  peu  sèche  de  l'édilice  dans  une  partie  à  laquelle  on 
pouvait  se  dispenser  de  loucher  aulremcnl  que  pour  la  consolider, 
on  se  demande  si  d'autres  points  no  réclamaient  pas  plus  impé' 
rieusement  l'attention  de  l'arcbitecte.  H.  ViolleMe-Duc  a  émis 
sur  Tabside  de  la  eathédrale  de  Reims  des  idées  partioutièrea  :  il 
eût  été  sage  peut-être  de  ne  pas  lui  permettre  d*y  touober  avant 
qu*on  se  fût  mis  d*aeeord  sur  les  points  en  discussion. 
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croit  de  jour  en  jour.  Ici  ou  là  peat^tre  les  ayeagles 
exigences  de  la  ligne  droite  ou  Tintérèt  plus  ou 
moins  bien  entendu  des  habitants  d'un  quartier  rem- 
porteront sur  la  conservation  de  tel  monument,  de  tel 

reste  antique  dont  les  visiteurs  étrangers  révéleront 
la  valeur  à  ceux  qui  les  possèdent  :  car  il  on  est  en- 
core un  peu  des  archéologues  en  leur  pays,  comme 
des  prophètes,  on  est  sourd  à  leur  avis  ;  et  quand  on 
appelle  dans  les  conseils  publics  quelques  hommes 
qui  s'intéressent  aux  arts,  ce  sont  de  préférence  des 
architectes  imbus  de  Tarnuur  du  neuf.  On  se  croirait 
en  pays  d'Utopie,  si  Ton  parlait  d'y  introduire  les 
hommes  qui  ont  étudié  l'histoire  de  la  ville  qu'il 
s'agît  d'administrer  et  de  conserver,  qui  la  com- 
prennent, l'aiment  et  pourraient  en  inspirer  le  res- 
pect à  leurs  confrères,  s'ils  parvenaient  à  faire  com- 
prendre qu'indépendamment  des  monuments  que 
l'art  reconnaît  comme  ses  modèles,  il  en  est  aussi 
qui  sont  le  patrimoine  des  siècles,  à  cause  des  sou- 
venirs qui  vivent  eu  eux,  et  que  la  plupart  du  temps 
une  maison  historique  on  remarquable  au  point  de 
vue  de  Tart,  telle  qu'en  possèdent  les  villes  d'une  * 
certaine  importance,  recevrait  admirablement  bî^ 
des  services  publics  pour  lesquels  on  projette  deiioa* 
velles  et  coûteuses  constructions. 

Du  moins,  le  temps  n'est  plus  où  ceux  qui  ont  en 
mains  l'aulorilé  'rcnv  'rsaicnt  bruLalement  et  sans 
cxaii'.eii  les  luoiiunicnls  qui  les  i,^ciî;iient,  et  si  vous 
lonr  (!énu)îUn?z  (ju'un  édifice  ueul  se  reporter  ail- 
leurs pierre  .  à  pierre,  ou  que  les  ornements  qui  le 
distinguent  s'abriteront  facilement  dans  un  musée  , 
ils  donneront  les  mains  a  celte  espèce  de  compromis. 
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C'est  un  acheminement  au  bien  dont  il  faut  quelque- 
fois se  contenter. 

Ernpressons-nous  de  proclamer  le  progrès  (]ui  s'est 
fait  en  ce  point  dans  notre  ville,  particulièrement 
depuis  l'apparition  de  la  mosaïque  des  Promenades; 
on  n'y  tiendrait  plus  le  même  langage  qu'autrefois  au 
sujet  de  nos  antiquités.  L'arc  de  triomphe  de  la 
Porte-Mars  en  est  devenu  plus  ferme  sur  sa  base,  et 
ce  qui  a  été  fait  pour  lui  ouvre  la  voie  à  toutes  les 
espérances  ;  c'est  un  premier  pas  qui  oblige ,  lors 
même  que  les  dispositions  bienveillantes  que  nous 
connaissons  ne  seraient  pas  à  nos  yeux  de  suffisantes 
promesses  (1). 

Pourquoi  ne  dirais-je  pas,  à  ce  propos,  qu'il  était 
bien,  qu'il  était  louable  à  tous  les  points  de  vue  de 
dégager  un  monument  de  premier  ordre  comme  la 
cathédrale  de  Reims?  La  réalisation  d'un  dessein 
arrêté  depuis  si  longtemps  dans  les  plans  de  la 
ville  compterait  assurément  au  nombre  des  entrer 
prises  qui  font  le  plus  d'honneur  à  une  adminis- 
tration ,  si ,  semblables  à  la  langue  intempérante  et 
maladroite  qui  gâte  un  bon  mot ,  les  Itàti^scurs 
départementaux  n'avaient  enlevé  une  p;u'tie  de  son 
mérite  à  cette  bonne  action^  d'une  fjart  en  créant  un 
vide  exagéré  dont  les  dimensions  apparentes  du  mo- 
nument souffriront ,  de  l'autre  en  offensant  le  goût 
par.  les  constructions  dont  il  leur  a  plu  de  border 

[1)  L'élection  de  notre  ami  et  confrère  A.  Reiml)eau  au  conseil  mu- 
nicipal témoigne  aussi  d'une  amélioralioD  dans  les  idées  que  nous 
étions  loin  de  soupçonner  eu  écrivant  ce  qui  précède.  Malheureu- 
sement, 1-1  mort  est  venue  nous  enlever  avant  le  temps  <  el  homme 
regrettable  à  tant  de  titres  et  qui  pouvait  rendre  tiot  de  services. 
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un  côlé  de  la  perspective  ouvertCi  plus  qu'il  ne 
souffrait  peut-être  de  l'encombrement  précédent. 

La  cause  des  monuments  a  certainement  gagné 
quelque  chose  ;  celle  des  arts  décoratifs  est-elle  aussi 
avancée  ?  I/auleur  d'une  nouvelle  histoire  de  Tar- 
chilecture  en  France  (1)  soutient  que  l'étude  de 
noire  arl  monumental  est  restée  Tapaaage  du  petit 
nombre,  tandis  qu'une  foule  d'écrivains  ont  consa- 
cré leur  plume  à  T histoire  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture.  Nous  ne  partageons  pas  cet  avis  ,  nous 
croyons  même  que  le  contraire  est  plus  prés  de  la 
vérité.  Sans  faire  le  bilan  bibliographique  des  deux 
hranchcs  d'oUides  mises  ici  en  parallèle  ,  et  sans 
reproduire  les  raisons  que  nous  avons  données  de 
l'iniériorilé  de  l'une  dans  la  conmiune  estime,  il 
suHira,  je  crois,  de  rappeler  un  fait  incontestable, 
c'est  que ,  avant  de  porter  rallenlioa  sur  les  auxi- 
liaires de  rarchiteclurc,  nos  maîtres  en  archéologie 
ont  concentré  sur  cette  dernière  leurs  premières 
instrnclions.  Ce  n*est  pas  moins  à  eux^  en  défini- 
tive, c'est  aux  hommes  qui  ont  fait  de  l'histoire  de 
l'art  une  particulière  étude  que  l'on  devra  la  révo- 
lution artistique  (font  nous  recueillons  les  fruits.  La 
réhabilitation  des  monuments  a  été  le  uremier  ;  elle 
sera  infailiiblenit  iil  snivie  de  la  réhabilitation  des 
autres  branches  de  r.îi  l. 

En  cfl'L'l  ,  les  hoiuines  qni  proclament  le  respect 
.  des  ancicunes  écoles  provinciales  se  multiplient  de 
jour  en  jour,  et,  cl)ose  remarquable,  c'est  de  Paris 
que  viennent  à  la  province  les  leçons  les  plus  auto- 
risées y  les  excitations  les  plus  chaleureuses  en  ce 

et)  Prospectus  de  M.  t^n  Ch&teaa. 
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sens.  Le  Louvre,  dont  les  grands  maîtres  de  l'Italie 
faisaient  autrefois  tout  l'orgueil,  est  ouvert  désor- 
mais aux  gloires  moins  retentissantes  et  longtemps 
méconnues  de  Tancienne  école  française  (1).  Evidem- 
ment, ce  retour  aux  artistes  nalionanx  dont  Paris 
donne  l'exemple  doit  profiter  à  la  province  ;  il  lai 
révèle  une  partie  de  son  importance  passée,  il  lui  fait 
toucher  du  doigt  des  richesses  qui  lui  sont  propres^ 
lui  commande  d'en  prendre  soin  ;  il  lui  donne  en 
même  temps  des  modèles  à  suivre^  si  elle  veut  re- 
naître à  la  vie  des  arts,  à  la  vie  intellectuelle,  si  elle 
veut  être  elle-même. 

Ù 

I>e   l'enseignemeiLt   du   dessin   dans  les 
villes  xnaxLufaotusières. 

On  a  remarqué  que  les  villes  où  l'enseignement 
des  arts  a  aujourd'hui  le  plus  de  succès  sont  celles 
qui  ont  été  les  plus  florissantes  de  l'ancienne  France» 
et  qui  sont  encore  les  plus  propres  aux  nobles  loisirs,  ' 
soit  par  leur  indifférence  à  l'agitation  industrielle  du 
monde  nouveau,  soit  par  le  choix  qu'en  ont  fait  les 
aristocraties  paisibles  de  la  province  pour  y  asseoir 
leurs  fortunes  et  leurs  collections  (2).  Est-ce  à  dire 
que  cet  enseignement  soit  sans  objet,  sans  résultats 
utiles  dans  les  villes  industrielles  ?  Ne  doit-on  pas, 
au  contraire^  y  faire  plus  d'efforts  qu'ailleurs,  d'une  ** 
part,  pour  contrebalancer  par  le  sentiment  du  beau 

(1)  Db  PoiiH-EL,  op.  et'r.,  introd. 

(1)  Op,  «a.»  t.  II,  p.  Tt. 
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et  les  nobles  jouissances  des  choses  de  l'esprit  Ten- 
vahissement  des  aspirations  matérielles  ;  d'autre  part, 
pour  en  tirer  proût  dans  Tintérét  de  Tindustrie  elle- 
même  et  des  succès  que  lui  assureraient  le  goût  et 
la  pratique  plus  développée  des  arts  ? 

De  ces  deux  considérations,  la  première  peut  être 
regardée  comme  une  des  préoccupations  générales 
du  moment.  Partout  Ton  proclame  le  besoin  de  dé- 
velopper l'instruction  des  diverses  classes  de  la  so- 
ciété, et  particulièrement  du  peuple,  d'exciter  chez 
lui  l'amour  de  l'étude,  et,  dans  celte  vue,  l'on  uiïre  de 
toutes  parts  à  son  intpl!i;4ence  le  double  aliment  de 
la  lecture  et  des  enUeliens  scientifiques  ou  litté- 
raires. Les  senlimenls  peuvent  différer  sur  l'eflica- 
cité  du  remède,  mais  on  est  d'accord  sur  la  nécessité 
de  foire  quelque  chose  pour  relever  les  cœurs  abâ- 
tardis par  l'amour  et  la  recherche  du  bien-être,  pour 
aider  à  triompher  d'eux-mêmes  ceux  que  domine  le 
sommeil  de  Tindifférence ,  et  plus  encore  ceux  que 
travaillent  les  mauvaises  passions,  pour  occuper  d'une 
manière  profitable  h  l'esprit  les  heures  que  le  repos 
corporel  laisse  au  désœuvrement.  Heureux  l'homme, 
si  ce  qu'on  lui  enseigne  par  la  parole  ou  dans  les 
livres  peut  combler  en  partie  le  vide  creusé  dans  son 
cœur  par  Tabsence  des  croyances  religieuses ,  et  si 
ce  qu*il  en  a  conservé  trouve  dans  les  leçons  offertes 
à  son  âge  mûr  de  quoi  le  raffermir  et  l'augmenter 
plutôt  que  de  le  détruire  I 

Il  est  un  autre  besoin  sur  lequel  il  n'y  a  point  de 
divergence  d'opinions,  c'est  celai  d'un  enseignement 
plus  étendu  à  donner  aux  arts.  La  nécessité  défaire 
face  aux  dangers  qui  menacent  l'industrie  en  dé- 
montre assez  l'urgence.  Depuis  que  la  vapeur  a  ren- 
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versé  les  barrières  et  raccoarci  les  distances  qui 
séparaient  les  peuples,  depuis  surtout  que  les  expo- 
sitions universelles-  ont  permis  de  comparer  les  pro- 
duits du  travail  de  chacun  d'eux,  bien  des  yeux  se 
sont  ouverts, d'une  pari,  pour  pénétrer  le  secret  de  la 
supériorité  de  ceux  qui  étaient  en  possession  du 
premier  rang  dans  l'industrie,  et  leur  préparer  des 
combats  dignes  d'eux  ;  de  l'autre  ,  pour  parer  aux 
menaces  d'une  concurrence  de  plus  en  plus  redou- 
table. Autour  de  nous,  tout  le  monde  s'est  mis  à 
Tœuvre  ;  en  Autriche,  en  Prusse,  en  Angleterre  sur- 
tout, des  écoles  de  dessin  se  sont  élevées  par  cen- 
taines ;  des  moulages  en  plâtre  et  des  modèles  de 
tous  genres  ont  été  mis  à  leur  disposition  ou  même 
envoyés  de  ville  en  ville  ;  des  musées  se  sont  formés, 
des  expositions  multipliées  ont  placé  sous  les  yeux 
de  tous  les  trésors  artistiques  dos  collections  pu- 
bliques et  parliculières  ;  on  s'applique  enlin,  par  les 
moyens  les  plus  actifs,  par  l'éducation  artistique  la 
plus  large ,  à  conquérir  le  goût ,  ce  sentiment  du 
beau,  cette  suprême  qualité  des  œuvres  admirées  de 
la  France,  ce  secret  envié  de  sa  supériorité. 

De  son  côté,  la  France  n'a  pu  demeurer  specta- 
trice indifférente  de  ce  mouvement.  La  lui  le  véri- 
table, on  ne  se  le  dissimule  pas,  va  commeiicer  ;  la 
supériorité  ne  resteia  dans  ses  mains  qu'à  la  con- 
dition qu'elle  ne  cessera  pas  de  se  perleclionner,  et 
l'avenir  dépendra  du  degré  de  science-  et  d'instruc- 
tion auquel  sera  portée  la  pratique  manufacturière. 
Tous  les  organes  de  Tart  et  de  l'industrie  n'ont 
qu'une  voix  à  cet  égard  (i).  Les  uns  demandent  donc 

(i)  Db  LABotDK,  op.  cit. ,  p.  367  et  sq.  <-  Gaxette  d$s  Jhaux* 
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avec  instance  que  le  gouvernement  prodigue  les  en- 
couragements à  toutes  les  institutions  propres  à  élever, 
à  épurer  le  goût  national  ;  ils  le  pressent  particu* 
liérement  de  semer  les  écoles  de  dessin  et  les  musées 

sur  toute  h  surface  du  territoire  ;  les  autres,  recon- 
naissant que  le  rôle  de  l'Etat  d>.iiL  iC  borner  à  la  di- 
rection de  l'ensciiinonienl  supérieur,  que  d'ailleurs  il 
ne  peut  pas  tout  luire,  enj^a^uent  les  villes  manufac- 
turières à  s'imposer, dans  l'intérêt  de  leur  prospérité, 
les  sacrifices  nécessaires  (1). 

Des  villes,  que  des  produits  semblables  à  ceux  de 
notre  fabrique  ont  faites  nos  rivales,  commencent  à 
employer  au  succès  d'antres  armes  que  le  bon  mar- 
ché :  eu  innovant  tous  les  jours  et  en  variant  les  dis- 
positions du  tissage  cl  les  combinaisons  des  couleurs, 
elles  s'efforcent  de  devancer  des  cités  en  possession 
d'une  plus  vieille  reiionnnée.  Chez  nous  aussi,  les 
esprits  observateurs  et  rélléchis  ne  mauquent  pas; 
beaucoup  de  nos  laborieux  iiabricanls  ont  compris 
que  les  tissus  rémois  ne  se  mainiiendront  pas  sans 
effort  au  premier  rang.  D'où  vieut  que  les  tentatives 
faites  pour  secouer  la  routine  et  la  confiance  com- 
munes demeurent  en  partie  stériles  ?  Ne  serait-ce  pas 
que  le  i;oùt,  le  sens  artistique  n'est  pas  assez  déve- 
loppé chez  un  ij;rand  noinbi'e  d'industriels  pour  leur 
uiontrer  la  voie  (ju'ils  devraient  suivie,  et  q;ie  ceux 
quid'instiactbu  sentent  portés  à  devancer  les  autres,  se 

Arit,  f  Décenilwe  !8C4,  art.  de  M.  A.  Jacqjrmart.  —  Reçue 
des  Dcu.'  Mor.dei,  l  D'oembre  iSUl.  —  lievae  nouvelle^  art.  de 
M.  ii.  DK  TKi(}Ur:ii.   -  J/ajaiiu  itUitr.t  art.  du  A.   C.  La- 

\OLLÈK. 

(I)  C.  Latolléb»  art.  cité  plus  haut* 
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trouvent  arrêtés  ou  du  moins  entravés  dans  leur 
marche  par  la  difficulté  de  donner  à  leurs  concep* 
lions  une  exprésBÎon  nette  et  précise  qui  assurerait 
le  suocés? 

Un  magistrat  éclairé,  qui  avait  étudié  avec  atten- 
tion les  besoins  de  notre  population ,  constatait,  il  y 
a  moins  de  deux  ans  (1),  sur  le  rapport  même  de  la 

chambre  de  commerce  de  Reims,. que  l'un  des  grands 
désavantages  de  notre  imiuslrie  lainière  était  la  diffi- 
culté pour  nos  manufacturiers  et  nos  fabricants  de 
se  procurer  des  dessinateurs  ,  des  contre -maîtres 
instruits  et  capables.  «  Il  est  constant,  disait  M.  de 
Saint-Pierre  ,  sous-préfet  de  Tarrondissement ,  que 
les  efforts  très-louables  tenlés  par  radministralion 
municipale  et  la  Société  industrielle  de  Reims , 
pour  remédier  à  cette  cause  d'infériorité  notoire  de 
notre  fabrique  ,  n'ont  pas  eu  pour  résultat  de  la 
faire  cesser.  C'est  surtout  ce  défaut  d'auxiliaires 
exercés  au  point  de  vue  de  l'art,  du  goût  et  des  exi- 
gences de  la  mode,  qui  ne  permet  pas  à  notre  fa- 
brique de  supporter  ,  pour  la  plupart  des  articles 
nouveautés ,  la  concurrence  avec  des  fabriques  ri- 
vales, dont  les  tissus,  malgré  leur  qualité  inférieure, 
sont  préférés  à  raison  de  leurs  mélanges  ingénieux 
et  de  leurs  dispositions  variées. 

»  La  justesse  de  cette  appréciation  est  pleinement 
confirmée  par  ce  fait  que  les  tissus  unis ,  tels  que 
mérinos  ,  flanelles  de  santé  ,  etc. ,  provenant  de  la 
fabrique  de  Reims  et  dont  la  bonne  qualité  est  re- 
connue par  tous ,  ont  conservé  leur  vogue  en  pré- 

(I)  Expoié  de  M .  1c  sons-préfet  de  Retins  iQ  conseil  d'arrondis- 
sèment,  scwiondel8M« 
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sence  du  délaissement  dont  les  nouveautés  de  la 
même  fabrique  étaient  devenues  l'objel.  Ces  obser- 
vations conduiseal  à  conclure  que  ,  pour  l'avenir  de 
notre  industrie  lainière  ,  et  spécialement  dans  Tin- 
lérôt  des  branches  de  notre  fal)  ri  cation,  placées  dans 
ua  piireil  état  d'inCériorité ,  il  importe  à  un  haut 
degré  que  des  écoles  professionnelles,  fortement  or* 
ganisées  à  Reims  et  ailleurs,  mettent  à  la  portée  des 
travailleurs  intelligents  les  moyens  d'acquérir  cette 
instruction  spéciale  et  progressive  qui  le  plus  sou- 
vent leur  a  manqué  jusqu'à  ce  jour.  » 

Le  mal  a  été  sincèreiiient  avoué,  le  danger  nette- 
ment indiqué,  et  il  serait  difiiciie  de  motiver  plus 
fortement  l'adoption  lar^^^c  cl  libérnle  dos  mesures 
propres  à  en  conjurer  les  elîets.  Un  remède  a  été 
signalé  aussi ,  celui  d'écoles  où  le  dessin  appliqué 
aux  besoins  de  la  fabrique  serait  particulièrement 
enseigné. 

Nos  pères  du  XVUl'  siècle,  convaincus  de  l'utilité 

de  cet  enseignement  ,  sans  être  exposés  aux  mêmes 

périls,  l'avaient  organisi'^  sur  les  plus  larges  bases. 
On  s'en  souvint  après  la  Révolution,  dès  (ju'un  espoir 
de  stabilité  vint  à  luire  ;  et  les  bienfaits  d'un  géné- 
reux citoyen,  M.  Caqué  ,  en  aidant  la  \ille  à  relever 
cette  iitslitution  libérale  du  passé,  semblaient  en 
avoir  assuré  pour  des  siècles  les  heureux  effets  (1). 


(1)  La  ferme  de  Sainle-Marie-sous-Bourcq  a  été  léguée  par  ]ui  à  -  ^ 
la  ville,  à  la  condition  que  le  revenu  en  serait  employé  à  l'entre- 
tien des  écoles  de  mathématiques  et  de  dessin. 

L'Ocole  de  géométrie  fut  rouverte  vers  iS37,  sous  la  direction  de 
M.      Deliuas,  professeur  au  collège  royal .  En  le  cours  de 

dessiu  avait  pour  prof<;gseur  M.  Gosset,  architeclo . 
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Il  ne  nous  appartient  pas  de  rechercher  quelles  pré- 
occupations- d'un  autre  genre  ont  empêché  nos  ad- 
ministrateurs d'y  apporter  la  même  attention.  Nous 
rappellerons  seulement  qu*il  y  a  peu  d'années  (1), 
suivant  l'usage  établi  par  le  lieutenant  J.-F.  Rogier, 
une  distribulion  de  récompenses  se  faisait  encore 
avec  une  certaine  solennité  aux  élèves  dos  cours  de 
malhcmaliques  et  de  dessin  que  les  proles-eiirs 
avaient  distingués  :  c'est  aujourd'hui  un  usage  aboli. 
Bien  plus,  le  cours  de  mathématiques  a  cessé  d'exis- 
ter :  il  avait  fini  par  manquer  d'élèves ,  ou,  pour 
mieux  dire,  d'un  professeur  qui  sût  attirer  près  de 
lui  de  nombreux  jeunes  gens  et  qui  sClt  les  y  retenir. 
Aucune  mesure  n'a  été  prise  pour  relever  ce  cours. 
Sa  chute  était  un  avertissement  :  qu'a-t-on  fait  pour 
garanlir  le  cours  de  dessin  d'un  semulnble  sort  ? 
qui  s'occupe  de  lui  ?  Autrefois,  doux  conseillers  de 
ville,  investis  du  titre  d'administrateurs  des  écoles  de 
matliémaliqucs  et  de  dessin,  avaient  la  mission  spé- 
ciale de  les  visiter  chaque  semaine,  d'en  suivre  les 
progrès  ,  de  s'assurer  que,  dans  tous  les  mo  is  de 
l'année,  les  élèves  les  fréquentaient  avec  assiduité  ; 
que  l'enseignement  du  ]n  ofesseur  conservait  la  ten- 
dance désirable  au  point  de  vue  des  avantages  que 
la  fal)ri(jue  de  lleinis  [)ouvaient  en  recueillir  ;  qu'il 
ne  poussait  pas  au  delà  des  limites  raisonnables  le 
respect  du  travail  individuel  qui  appartient  natu- 
rellement à  un  cours  pul)lic,  et  ne  se  montrait  pas 
trop  sobre  de  conseils.  Rien  n'a  remplacé  auprès  du 
cours  de  dessin  cette  salutaire  surveillance  (^).  Les 

(1)  Sous radminUtratiou  provisoire  de  M.  Gobet. 

(2)  La  surveillaDce  des  cours  municipaux  a  foit  louglum}>s  partie 
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encouragements  ont  disparu  également  pour  le 
maître  et  pour  les  élèves.  Aucun  moyen  enfin  n'est 
mis  en  œnvre  pour  appeler  sur  le  cours  l'attention 
de  la  population.  Le  public  rémois  n'entend  pas 

plus  parler  de  lui  que  s'il  n'existait  pas  ;  de  loin  en 

loin  il  pi'ond  f;ir.l;iisi('  au  journal  du  lieu  d'apprendre 
à  SCS  lecteurs  qu'un  jeune  artiste  vient  d'obtenir  un 
snccès  à  Paris  ,  que  cet  ava niaise  il  le  doit  au  bien- 
fait du  conseil  municipal  (|ui  lo  pensionne  et  aux 
leçons  du  cours  de  dessin  où  il  a  reçu  les  premiers 
éléments  de  Fart  ;  et  l'on  apprend  ainsi  à  la  fois 
qu'il  existe  à  Reims  une  école  municipale  de  dessin 
et  qu'il  y  a  un  fonds  consacré  à  encourager  les  vo- 
cations artistiques  naissantes  :  et  c'est  tout. 

En  résumCj  le  cours  de  dessin  de  riiùlel-de-ville 
n'a  rien  produit,  ou  presque  rien,  dansées  der- 
niers temps,  et  nous  soiiunes  forcé  d'en  conclure 
que  son  plan  ,  son  recrutement  ,  son  organisation, 
les  moyens  de  surveillance  employés ,  les  récom- 
penses offertes  à  l'émulation  ,  ont  cessé  d'être  en 
rapport  avec  le  but  que  l'on  doit  envisager.  St 
l'essai  fait  depuis  quelques  années»  de  concert  entre 
l'administration  municipale  et  la  Société  industrielle, 
pour  placer  à  côté  de  ce  cours  trop  élémentaire  et 
trop  i;énéral  des  leçons  d'une  application  pins  directe 
à  l'industrie,  n'a  pas  amoii6  non  plus  le^  bons  eflcts 
qu'on  en  attendait ,  c'est  que  les  ressources  et  les 

ilesaUributions  du  comité  local  d'inslructioa  primaire  supprimé  en 
1851  cl  dont  le  zèle  inlelligeiit  a  porté  tant  de  fruits.  Une  cooi- 
niission  prise  dans  le  sein  du  conseil  municipal  et  liérilicre  des 
traditions  du  comité  fxerceraitiudubilaiilement  les  mcilicut'â  effets 
sur  plusieurs  points  de  la  sollicitude  municipale. 
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moyens  d'instruction  mis  en  œuvre  sont  insuffisants 
ou  que  l'inslitulion  manque  par  la  base. 

Nul  Joule  cependant  que  la  ville  qui  déploie  le 
zèle  le  mieux  entendu  pour  l'instruclion  des  enfants 
du  peuple  dans  les  écoles  primaires»  ne  compte  au 
nombre  de  ses  obligations  celle  de  pousser  plus  loin 
réducation  artistique  que  tant  d'intérêts  lui  recom- 
mandent. Elle  ne  croit  pas  certainement  s'acquitter 
des  charges  imposées  par  la  volonié  des  fondateurs 
de  nos  cours  publics  en  entretenant  quelques  bourses 
dans  deux  établissements  lil)rcs  ,  le  pensionnat 
des  frères  et  celui  qui  asucccilé  sous  le  nom  d'Ecole 
proi'essioiinclie  àTancieune  Ecole  supérieure.  A  côlè 
de  ce  que  peuvent  donner  les  établissements  privés» 
elle  sait  qu'il  faut  à  notre  population  quelque  chose 
de  plus  large,  de  plus  accessible  au  grand  nombre, 
de  plus  étendu  dans  les  visées  de  l'enseignement , 
un  véritable  cours  municipal,  enûn,  qui  puisse  gui- 
der et  développer  le  goût  de  nos  ouvriers  et  de  nos 
contre-niaîlres  ,  ainsi  que  s'exprimait  M.  Werlé, 
maire  ,  lors  de  rinslallalion  du  conseil  municipal 
nouvellement  élu  L'absence  à  Reims  de  ce  cours, 
avec  celle  de  son  complément  indispensable,  le  cours 
de  mécanique,  doit  d'autant  plus  étonner  que  tous 
deux  existaient  autrefois.  C'est  pour  avoir  abandonné 
rinslitution  dont  nous  avaient  enrichi  des  volontés 
généreuses  que  nous  nous  trouvons  en  arriére  aujour- 
d'hui :  il  faut  donc  y  revenir  prompiement  et  suivre 
en  ce  point  l'exemple  de  Lyon,  de  Rouen,  de  Nîmes, 
de  plusieurs  métropoles  industrielles  (jui  ont  compris 
ce  que  l'industrie  avait  à  gagner  au  rétablissement 
des  anciennes  écoles  d'art. 

Les  difficultés  éprouvées  jusqu'ici  n'arrêteront  pas 
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certainement  les  hommes  en  situation  de  travailler 
efficacement  dans  un  but  si  désirable  :  car  si  elles 
avaient  paru  s'accroître  des  craintes  que  pouvait 
inspirer  un  avenir  incertain,  il  n'en  saurait  plus 
être  ainsi  ^  quand  le  chef  de  Tadministration  muni- 
cipale nous  promet,  comme  une  des  choses  dont  il 
reconnaît  Turgence  et  qu'il  affectionne,  la  prochaine 
réorganisation  de  nos  cours  publics. 

La  réalisation  d'un  plan  si  louable  ne  se  fera  peut- 
être  pas  sans  étude,  sans  tâtonnements  ;  le  genre 
d'enseignement  qui  nous  convient  a  besoin  d'èlre 
bien  défini  ;  les  maîtres  les  plus  babiles  peuvent 
être  parfaitement  impropres  à  celte  mission  spéciale  ; 
les  plus  expérimentés  en  cette  matière  ont  fait  fausse 
route^  comme  ceux  dont  parle  un  critique  des  plus 
compétents,  en  passant  en  revue  les  essais  tentés 
récemment  dans  quelques  villes,  «r  Dans  ces  écoles» 
dit  M.  de  Lasteyrie  (1),  on  vous  donne  d'utiles  notions 
de  géométrie  et  de  perspective;  en  votre  qualité 
de  Français,  on  vous  donne  une  teinture  d'architec- 
ture grecque  ou  romaine  ;  et  sous  prétexte  d'orne- 
mentation, on  vous  fait  copier  un  certain  nombre 
d'oves  ou  de  feuilles  d'acanthe,  et  tracer  les  épures 
de  quelques  Tases  antiques.  Tout  cela  est  excellent, 
je  n'en  disconviens  pas;  mais  c'est  insuffisant.  Cela 
peut  réussir  à  former  quelques  modestes  ornema- 
nistes ,  quelques  sculpteurs  en  sous-ordre  dont  les 
prétentions  dépassent  trop  souvent  le  talent;  mais 
cela  ne  formera  jamais  un  décorateur  proprement 
dit ,  cela  ne  développera  jamais  les  qualités  iuven- 
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triées  et  originales  de  la  jeunesse  industrielle.  » 
Assurément  l'élude  de  Fart  pur  est  indispensable 
pour  former  le  goût  et  la  main  ;  elle  doit  occuper 

le  premier  lanp:  ;  les  applications  viendront  ensuite, 
et  elles  n'empèchuroiU  pas  les  vocations  arlisliques 
proprement  dites,  si  quelques-unes  viennent  à  lever, 
de  se  déveioppcr  sous  l'influence  de  soins  intelli^^cnts. 
Mais»  des  le  début,  le  maître  doit  envisager  l'indus- 
trie particulière  à  laquelle  sont  destinés  ses  élèves, 
et  il  est  de  toute  évidence  que  son  enseignement  doit 
graduellement  se  spécialiser,  si  je  puis  ainsi  parler, 
en  se  pliant  aux  besoins  particuliers  de  cette  indus- 
trie. On  cite  comme  ayant  eu  d'excellents  résultats 
l'école  induslriellede  Nîmes  qui  existe  depuis  plusieurs 
années,  eî  ipii  a  pour  ol»jet  principal  le  dessin  des 
chàles  et  des  élo(l'e>  de  soie  {\)  :  c'est  peut-être  un 
modèle  à  étudier. 

Nous  faisons  les  vœux  les  plus  aidents  pour  que 
notre  école  municipale  de  dessin  réalise  aussi  com- 
plètement que  possible  les  vœux  légitimes  de  notre 
industrie  ;  mais  ce  but  ne  sera  sûrement  atteint 
que  le  jour  où  l'oii  aura  mis  entièrement  de  côté 
le  préjugé  qui  s'oppose  encore ,  il  faut  bien  le  dire, 
à  la  généralisation  de  l'enseignement  du  dessin. 
Une  discussion  récente  a  démontré  (jue  i'oaucoup 
d'esprits  reuai'deiil  la  coimaissance  et  la  pratique  du 
dessin  connue  un  luxe  réservé  aux  <»ens  aisés  ,  ou 
comme  une  étude  particulière,  propre  à  descarrières 
spéciales. 


1)  Causeries  artist.,  p.  ioo. 

C'i;  Surlaloi  ralaUve  à  riastruclioa  spéciale. 
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Chez  les  Egyptiens,  remarque  M.  lecomtede  LaborJe, 
récriture  hiératique,  et  la  démotique  elle-même,  ou 
récriture  cursivc,  n'étaient  qu'une  dérivation  et  un 
diminutif  conventionnel  d'une  écriture  pittoresque 

et  (ij^urée  ,  celle  des  hiéro.i^lyphes.  Il  est  donc  vrai 
de  dire  que  le  dessin,  comme  expression  de  hi  pensée, 
précéda  l'écriture  ;  et  ,  sans  êlre  taxé  d.3  r;unener 
le  monde  ù  la  barbarie  première  ,  on  remeltrait  à 
peu  prés  les  choses  à  It;ur  place  originelle,  si  Icdessin 
redevenait,  comme  récriture,  une  des  parties  indis* 
pensables  de  renseignement  public,  c  Rien  autant 
que  rétude  du  dessin ,  continue  le  même  critique, 
surtout  cette  étude  suivie  dans  le  jeune  âge  ,  n'ha- 
bitue l'esprit  à  se  reposer  sur  les  objets  et  l'obser- 
vation à  s'y  arrêter  de  manière  à  fixer  dans  la 
mémoire  leurs  formes  j^èiiérales  et  leurs  particu- 
larités (1).  »  «  L'enfant  habitué  à  voir  la  nature 
vraie  dans  ses  grandes  lignes ,  dans  ses  masses,  ' 
dans  son  harmonie  de  proportions  et  de  valeurs , 
comprend  de  quelle  manière  ces  grandes  qualités 
sont  applicables  aux  œuvres  humaines.  Cette  étude  . 
assure,  non  pas  seulement  un  bon  copiste  ,  mais  un 
intelligent  interprète  de  la  nature...  »  Quelle  ga- 
rantie du  succès  dans  plusieurs  carrières  hono- 
rables, quelle  facilité  pour  la  plupart  des  industries 
ne  procurerait-elle  pas  à  tous  ,  si  elle  devenait, 
comme  lire,  écrire  et  compter,  la  condition  obligée 
de  tout  avenir^  de  tout  établissement  ? 

Personne  ne  le  conteste  ;  mais  que  prétend-on 
fahre  pour  répondre  à  un  besoin  que  les  circon- 


(I)  Op.  ct<..  p.  56i. 


stances  où  nous  sommes  rendent  plus  impéneox  ? 
On  continuera  de  faire  prendre  quelques  leçons  de 
dessin  aux  élèves  internes  et  demi-pensionnatres  de 
nos  lycées  h  partir  de  la  quatrième,  et  le  dessin  li- 
néaire denieurera  inscrit  au  nombre  des  objets  dont 
se  compose  renseignement  des  écoles  primaires 
•  dans  les  villes.  Quant  à  la  création  dans  les  lycées 
d'une  division  analogue,  pour  le  régime  et  l'en- 
seignement, aux  écoles  supérieures  instituées  enlSâS, 
supposé  qu'elle  réussisse ,  et  qu'elle  n'ait  pas  le 
sort  delà  bifurcaiion  dont  elle  semble  n'être  qu'une 
transformation  déguisée,  avec  la  prétention  d'en  faire 
oublier  les  funestes  effets^  elle  ne  changera  presque 
rien  à  ce  qui  se  pratique  dans  les  établissements 
publics  à  l'égard  du  dessin. 

Or,  l'enseignement  du  dessin^  dans  les  lycées  et 
dans  tous  les  établissements  d'enseignement  secon- 
daire, commence  trop  tard  ;  il  occupe  trop  peu  de 
place  dans  les  occupations  ou  les  distractions  de 
DOS  jeunes  gens  pour  qu'il  en  reste,  après  les  études 
terminées,  autre  chose  qu'un  souvenir  vague;  et» 
à  part  les  élèves  qui  se  destinent  à  certaines  écoles, 
il  n'en  est  pres(|ue  pas  qui  continuent  à  se  sérvir 
du  crayon.  Le  dessin  n'étant  pas  obligatoire  dans 
les  examens  que  la  plu  pari  ont  à  subir,  il  va  de  soi 
qu'on  ne  lepi  enne  pas  beaiicoup  au  sérieux  et  qu'on 
le  mette  de  côté  dés  qu'on  le  peut.  Les  regrets 
qu'éprouvent  tous  les  jours  les  chefs  d'industrie  hors 
d'état  de  donner  à  leurs  idées  l'expression  dési- 
rable (1)  prouvent  assez  combien  a  ^té  nul  pour  eux 


(1)  Ob  Laiomj>£,  0^.  cU.t  p.  50l 
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sous  ce  rapport,  renseignement  du  collège.  Nous 
avons  remarqué,  du  reste,  que  les  seuls  élèves  internes 
ont  pris  Je  gré  ou  de  force  des  leçons  (1),  nous 
n*avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'à  peu  d'exceptions 
prés,  l'internat  est  peuplé  d'enfants  étrangers  à  la 
ville,  en  sorte  que  ceux  à  qui.  cet  enseignement «erait 
particulièrement  utile  en  sont  privés. 

De  plus  y  on  ne  dissimule  pas  qu*en  établissant 
l'enseignement  secondaire  spécial,  on  espère  ouvrir 
un  débouché  facile  à  ceux  qui  seront  pressés  d'en- 
gager leurs  enfants  dans  les  carrières  productives 
du  commerce  el  de  l'industrie,  et  que  cette  part 
faite  aux  spéciidilés  professionnelles  doit  engendrer 
pai'liculiérement  des  contre-maîtres  (2)  ;  cela  posé, 
les  futurs  maîtres,  toujours  parqués  dans  l'enseigne- 
ment littéraire,  comme  il  est  naturel  de  le  penser» 
demeureront  aussi  arriérés  du  côté  du  dessin,  si 
l'on  ne  fait  rien  pour  leur  épargner,  sous  ce  rapport» 
les  inconvénients  d'une  condition  relativement  plus 
élevée. 

Enfin,  il  y  aurait  peut-être  aussi  quelque  modi- 
fication h  apporter  à  l'enseignement  du  dessin  dans 
les  écoles  primaires.  Nous  ne  disons  pas  que  cet 
enseignement  n'y  a  pas  Timportance  qu'il  doit  avoir; 


(1)  Depuis  quelques  années,  les  exterues  sont  admis  au  coursde 
detisin  moyennant  une  faible  rétribuUon.  Il  en  est  si  peu  qui  pro- 
fltcnl  do  cette  aiesure,  que  l'eflèt  peut  en  être  considéré  comme 
absolument  nul.  Les  enfants  dndÀois  qoi  fréquentent  les  classes 
du  collège  nnl,  du  reste,  asses  de  peine  à  remplir  leurs  obliga- 
tions principales,  fiour  qaè  les  paients  soient  empieisés  d'j 
ajouter. 

(2)  lievue  da  linslruct.  publ,,!  Septembre  1865. 
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nous  reconnaissons  d'ailleurs  qu'on  ne  peut  tout  y 
enseigner.  Mais  le  dessin  linéaire  est  à  peu  près  le 
seul  que  l'on  y  montre  ;  et  s'il  a  son  utilité,  sa  valeur, 
oommeécriture  figurée  de  la  géométrie,  comme  étude 
préparatoire  à  quelques  carrières  spéciales,  de  bons 
esprits  le  regardent  comme  hostile  à  l'art,  perturba- 
teur même  des  instincts  artistiques  (1).  «  N'ayez  pas 
le  compas  dans  la  main,  disait  Michel  Ange,  ayez-le 
dans  l'œil  ;  »  et ,  en  eiïet  ,  ajoute  M.  de  Laborde, 
l'habitude  de  regarder,  le  lalenl  de  voir  valent  géo- 
métrie et  arithmétique;  mais,  du  moment  où  la 
règle  et  le  compas  entrent  dans  le  dessin^  ce  n'est 
plus  Tœil  qui  dirige  la  main,  c'est  l'esprit  et  ses 
calculs. 

L'éminent  critique  insiste  pour  que  l'on  fasse 

dessiner  à  l'enfant  les  objets  qu'il  a  le  plus  habi- 
tuellement sous  les  veux,  et  indique  les  exercices  par 
lesquels  son  œil  et  sa  main  doivent  passer  pour 
former  l'un  et  l'autre.  On  améliorerait ,  nous  n'en 
doutons  pas,  l'enseignement  artistique  de  nos  écoles, 
en  suivant  les  vues  exposées  dans  son  ouvrage.  Nous 
y  renverrons  le  lecteur. 

Cette  réforme  ,  plus  simple  au  fond  qu'on  ne 
pense  et  à  laquelle  des  maîtres  intelligents  et  dévoués 
se  prêteront  sans  difficulté ,  aura  chez  nous  le  par- 
ticulier avantage  de  préparer  au  cours  municipal 
reconstitué  les  nombreux  élèves  sur  lesquels  il  a 
besoin  de  compter  pour  obtenir  tout  le  succès  dési- 
rable. Les  parents,  heureux  de  pouvoir  faire  conti- 
nuer à  leurs  enfants  l'enseignement  artistique  com* 

(1)  DlI«àMmDK,  <{p.  Ht»,  p.  SOI. 
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œil  se  porlêr  vers  une  élude  à  la(|uelle  l'induslrie 

ouvre  des  perspeclives  d  aulant  plus  Ihitleuses  qu'elle- 
mêtncesl  appelée  à  en  recueillir  les  meilleurs  iruils  (!)• 

Après  avoir  déploré  les  conditions  défavorables 
dans  lesquelles  se  trouve  l'art  en  province  et  démon- 
tré (jue  son  sort  est  entre  les  mains  des  adminis- 
trnlions  municipales ,  nous  avon?  vu  que  du  soin 
qu'elles  prendront  de  ses  intérêts  peut  dépendre 
Tavenir  mémo  des  villes  dont  la  destinée  leur  est 
confiée.  Celte  considération  les  .oblige  à  compter  ren- 
seignement artistique  au  nbmbic  des  objets  qui 
réclament  leur  constante  attention.  Mais,  pour  dévelop- 
per le  sens  artistique  latent  ou  affaibli  d'une  population 
et  le  porter  au  point  que  demande  le  succès  de 
l'industrie ,  il  ne  suffit  pas  de  s'en  prendre  à  la  jeu- 
nesse: il  est  un  enseip:nement  non  moins  nécessaire, 
enseignement  de  lous  les  jours,  de  toutes  les  heures, 

(i)  Je  nedUneo.  bien  entendu,  de  ce  qu'on  pourrait  faire  pour 
stimuler  Tardear  des  jeaoes  deseioateara  de  nos  écoles,  et  je  laisse 
à  leurs  maîtres  ce  soin  qui  leur  aptwrtieat  tout  entier.  Dans  une 
exposition  où  l'art  et riiulustiie  (levaient  se  donner  fraternelle' 
meut  la  main,  en  alteiulaiil  qu'une  alliance  plus  iulirae  fasse  des 
deux  choses  une  seule,  les  maîtres  tl  école  ont  été  invités  à  expo- 
ser les  œuvres  de  leurs  jeunes  élevés,  et  la  lougue  suite  de  ces 
croquis,  dus  au  crayon  d'artistes  de  1&  ans,  tapissant  les  murs  du 
palais  des  Champs-Elysées,  a  été  comparée  »  hnn  long  pavage  d'eat« 
callontes  intentions  dans  un  enfer  que  Dante.  n*a  pas  décrit  et  où 
8'aecomplirait  la  destinée  des  danmés  du  dessin  linéaire.  »  Ce  n*est 
assurément  pas  avec  des  visées  aussi  ambitieuses  qu'on  relèvera 
renseignement  artirliquc  des  écoles,  et  ce  n'est  pas  en  abaissant 
jusque  là  les  expositions  d'art  que  Tun  fera  monter  plus  haut  le 
jiiveau  Ja  goût  public,  non  plus  que  l'idée  que  l'on  pourrit oon* 
eevoir  de  nos  arts. 
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8*adr8Sfie  A  tous  les  yein,  à  tous  les  esprits , 
paHiculièrement  à  ceux  que  l'âge  et  la  réflexion, môme 
«vcc  des  lumières  ordinaires ,  rendent  capables  de 
Juger  de  ce  qu'ils  voient.  Et  ici  je  n'entends  pas 
parler  uDÎquement  du  peuple.  11  est  moins  indiffé- 
rent aux  arts  qu'on  ne  le  pense  ;  l' insouciance  sar 
ce  point  n'est  pas  où  on  le  croit.  Qu'on  interrc^e, 
par  eieniple,  ceux  qui  visitent  nos  musées  de  pro* 
Yince  aux  jours  d'ouverture  «  et  l'on  sera  bientôt 
convaincu  que  la  désir  de  voir  de  belles  choses  y 
attire  l'homme  du  peuple,  et  qu'un  certain  plaisir 
l'y  retient ,  tandis  que  le  hasard  ou  l'ennui  y  con- 
duit la  plupart  du  temps  l'industriel  et  le  commerçant. 
Combien  n'en  voyons-nous  pas  de  cette  dernière 
classe  y  habitant  la  ville  depuis  long^ues  années ,  et 
qui  nous  ayouent^au  sortir  de  la  bibliothèque  ou  du 
musée,  que  leur  visite  est  la  première  et  qu'ils 
n'avaient  pas  soupçonné  ce  qu'ils  pouvaient  être 
Fun  comme  l'autre  I  Ce  n'est  pas  dans  la  foule,  je  le 
répèle,  que  l'on  trouvera  de  la  résistance  à  l'enseigne- 
ment des  ai  ls;  on  peut  dire  même  que  si  l'accès  de 
jouissances  réservées  autrefois  à  quelques-uns  lui 
est  ouvert,  elle  est  éminemment  disposée  à  en  tirer 
profit. 

Ce  désir  de  voir  de  belles  choses,  dont  nous  par- 
lions lout-&*rheure»esty  en  fait  de  goût»  ce  que  la 
crainte  est  à  la  sagesse;  c'en  est  le  commencement» 
puisque  cette  vue  même  éveille  le  sentiment  du  beau, 
et  que  le  goût  s'acquiert  par  la  fréquentation  habi- 
tuelle d*objets  où  le  beau  a  mis  son  empreinte,  par 
l'observation  qui  en  fait  discerner  les  qualités,  comme 
elle  fait  remarquer  les  défauts  de  ceux  qui  ont  le 
caractère  opposé.  C'est  donc  parlàqueseleral'édu- 
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cation  artistique  à  laqueUe  tous  sont  appelés.  Or^ 
ainsi  que  le  disait  nagoére  au  corps  législatif  m 
homme  que  des  travaux  accomplîs  dans  rintérét  des 
arts  ont  signalé  entre  les  premiers  (1)*  les  admins-^ 
trations  ont  à  leur  disposition  deux  moyens  pour 
y  travailler,  les  embellissements  exécutés  dans  les 
villes  et  la  création  de  musées.  Parlons  d'abord  des 
premiers,  et  parlons-en  avec  le  désir  d'être  utile.  Le 
mot  qui  sert  ne  flatte  pas  toujours;  mais  la  sincérité 
peut  plaire  encore,  alors  qu'elle  est  exempta  de  pas- 
sion et  du  mesquin  aiROur  de  censorer, 

VU. 

]Des  embelliseements  dans  les  villes. 

L'exemple  du  bien  est  le  premier  devoir  de  qui- 
conque est  en  possession  de  tracer  aux  autres  la 
voio,  et  en  fait  d'art,  Texemple  consiste  principale- 
ment à  ne  placer  sous  leurs  yeux  que  des  construc- 
tions irré[)rochabies  du  côté  du  goût,  des  conceptions 
qui  se  recommandent  autant  par  la  parfaite  raison 
du  plan  et  par  l'accord  des  parties  que  par  le  cboix 
des  formes.  Et  ici  je  m'adresse  à  tous  ceux  qui 
exercent  une  influence  quelconque  sur  le  goût  public, 
administrations,  cbefs  d'industrie ,  hommes  à  qui 
leur  fortune  permet  le  luxe  des  constructions,  archi- 
tectes publics  et  privés  ;  mais  le  devoir  des  adminis- 
trations est  incomparablement  plus  impérieux  et 
plus  élevé,  à  cause  de  la  responsabilité  qui  s'attache 

(t)  M.  Aeh.  Jabtoal.  Séune  du to  Juin  ISSS. 
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à  tous  leurs  actes  et  du  caractère  public  des  travaux 
exécutés  sous  leur  direction. 

On  disait,  au  Moyeu-Age,  c  qu'on  ne  doit  pas  mettre 
la  main  aux  ouvrages  de  la  commune ,  si  l'on  n'a 
pas  le  projet  de  les  foire  correspondre  à  la  grande 
âme  que  composent  les  âmes  de  tous  les  citoyens  * 
imîs.  »  A  part  l'emphase  propre  â  la  langue  et  au 
pays,  cette  phrase,  que  j'emprunte  à  une'délibération 
du  conseil  de  Florence  en  1294,  est  l'expression  vraie 
de  ce  patriotisme  profond  sans  lequel  l'esprit  muni- 
cipal est  sans  vigueur.  «  Athènes  sous  Périclés  ,  et 
Rome  sous  le  premier  Scipion,  remarque  à  ce  propos 
M.  Taine  (1),  n'avaient  pas  des  sentiments  plus  tiers.  » 
Sans  être  Rome»  Athènes  ou  Florence,  la  plupart  de 
nos  cités  françaises  n'auraient  pas  de  peine  à  jastifier 
d'un  semblable  respect  pour  la  chose  publique  »  et 
pour  peu  qu'elles  aient  une  histoire ,  il  ne  faudrait 
pas  fouiller  bien  loin  dans  leurs  archives  pour  en 
trouver  des  exemples.  Mais  qu'est-il  besoin  de  preuves 
écrites,  là  où  trois  époques  caractérisées  de  l'art  ont 
laissé  dos  monuments  tels  que  la  cathédrale  de 
Reims,  son  hôlel-de-ville  et  sa  place  Royale  ?•  • 

Pourquoi,  du  reste,  serait-ce  prendre  les  choses 
de  trop  haut  que  de  proposer  à  nos  cités  modernes 
des  exemples  empruntés  à  une  époque  et  à  une  con- 
trée où  l'industrie,  dans  toute  sa  prospérité  ,  four- 
nissait de  glaces,  de  papier,  d'étoffes  de  laine  et  de 
soie  le  monde  entier  ;  où  des  négociants  habiles 
étaient  les  princes  de  la  finance  avant  de  devenir  les 
grands  citoyens  que  les  villes  se  donnaient  pour 


(1)  L'Halte  et  la  vie  italienne.  Revue  des  Deux-Mondes,  1866. 
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dustrie ne  justifie  pas  dans  une  certaine  mesure  des 
rapprochements  de  ce  genre? 

Les  cités  dont  la  prospérité  commerciale  a  doublé 
ou  inéme  porté  plus  haut  Timportance  numérique, 
ont  ?u  croître  leurs  ressources  dans  la  même  pro- 
portion ,  et  il  leur  a  été  permis  de  saUsfaire  ainsi 
aux  nécessités  amenées  par  de  nouveaux  besoins,  et 
à  l'obligalion  d'améliorer,  en  le  renouvelant  et  l'éten- 
dant même,  l'héritage  que  le  passé  leur  avait  laissé. 
Ai-je  besoin  d'ajouter  que  les  beaux  -  arts  élant  , 
ainsi  qu'on  Ta  dit,  la  gloire  d'un  grand  règne,  l'hon- 
neur d'attacher  son  nom  à  de  grands  travaux  devait 
tenter  plus  d'une  administration  ?  Aussi  bien ,  la 
ville  de  Paris  n'est-elle  plus  seule  à  entendre  dire 
que  jamais  les  administrations  n'ont  autant  bâti, 
planté,  aligné.  Jamais,  en  effets  celles-ci  n'ont  eu  plus 
fréquemment  en  mains  roccasion  de  déployer  ce 
désir  passionné,  cette  intelligence  du  bien  et  du  beau 
qui  est  une  de  leurs  obligations  et  qui' peut  leur 
faire  un  nom  dans  l'histoire  d'un  pays. 

Mais ,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer  ,  la  gloire 
qui  s'attache  au  nombre  des  travaux  dure  peu  ;  elle 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  la  génération  qui  les  a  vus 
s'exécuter  ;  tes  œuvres  qui  se  distinguent  par  un  véri- 
table mérite  seules  attachent  à  elles  Tattention  des 
siècles,  et  demeurent  les  irrécusables  témoins  du 
génie  de  ceux  (jui  les  ont  accomplies.  Si  vous  bâtissez, 
si  vous  plantez  pour  le  besoin  du  moment,  sans  souci 
des  r/'ules  du  beau  et  surtout  des  convenances,  ce 
que  vous  aurez  f.iit  subsistera  peul-clre,  puisqu'on 
ne  change  pas  aussi  facilement  un  monument.vicieux 
qu'un  mauvais  règlement,  ainsi  que  l'a  remarqué 


ingénieuseffleDi  M.  le  comte  de  Laborde,  iiiai&  l'ave* 

nir  ne  vous  en  saura  nui  gré. 

En  Dût  d'embellissements,  le  bon  marché  appa- 
rent des  travaux  est  une  source  féconde  en  illusions  ; 
la  mode  en  est  une  autre.  Faites  bien  et  peu,  si 

vos  ressources  sont  restreintes  ;  il  sera  sage  encore 
de  faire  très-bien  et  en  moins  grande  quantité,  si 
vous  êtes  en  possession  de  ressources  abondantes. 

Il  est  admis  généralement  que  tout  est  pour  le 
mieux ,  quand  i'édiûce  »  quel  qu'en  soit  le  style» 
s'élève  et  se  termine  comme  par  enchantement  » 
quand  les  dépenses  répondent  aux  devis  (i).  Nos 
pères,  moins  pressés  de^jouir  pour  eux-mêmes  et 
plus  désireux  de  laisser  des  monuments  qui  nous 
servent  et  dont  nous  puissions  être  fiers,  ont  su 
concilier  les  exigences  financières  avec  des  condi- 
tions d'un  autre  genre  :  imitez-les. 

Vainement  vous  m'objecterez  que  des  travaux 
d'utilité  ne  sont  pas  des  monuments  de  luxe  »  et 
qu'à  ce  dernier  genre  n'appartiennent  pas  néces- 
sairement toutes  les  constructions  élevées  aux  fï*ais 
des  villes.  Les  anciens»  vous  l'avez  vu,  ne  connais- 
saient pas  ces  distinctions  parcimonieuses  ;  et  ne 
savez-vous  pas,  d'ailleurs,  que  l'art  a  des  règles 
communes  à  tous  les  genres,  comme  il  en  a  de  par- 
ticulières pour  chacun  d'eux,  pour  le  plus  simple 
et  pour  celui  où  U  magnificence  est  de  mise  ? 

Ce  n'est  pas»  croyez- le,  une  sage  économie  (|ue 
celle  qui  vous  empêcherait  de  donner  à  chaque 
chose  le  milieu  qui  lui  convient.  Si  vous  avez  à  la 

(il  Di  Labou»,  flf*  d(.»  p.  M. 
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fois  un  jardin  à  créer  et  une  statue  i  élever,  donnez 
&  la  statue  la  place  qu'elle  demande  et  au  jardin  la 

fontaine  qui  en  sera  l'ornement  naturel. 

N'oubliez  pas  surtout  que  l'unité  est  la  condition 
essentielle  et  fondamentale  de  toute  œuvre  sérieuse. 
De  nos  jours  ,  il  est  vrai  ,  l'on  prétend  quelquefois 
avoir  fait  un  édiilce  irréprochable,  du  moment  qu'il 
plait  par  son 'aspect  général,  et  Ton  se  rit  volontiers 
des  puristes,  dont  Toeil  exercé  compte  ,  quand  on 
les  peut  nombrer,  les  incorrections  qui  s'y  entassent. 
Mais  les  lois  du  goût  subsistent  en  dépit  des  injures 
qu'on  leur  prodigue.  L'assemblage  incohérent  de 
tous  les  styles,  de  toules  les  idées,  de  toutes  les 
formes  ,  finit  par  n'éti  e  qu'une  preuve  d'impuis- 
sance, et  s'il  en  sort  quelque  chose  qui  approche 
du  bien,  le  hasard  a  tout  le  mérite  du  succé>. 

Chez  nous,  dit  M.  de  Lasteyrio  (1),  lorsqu'on 
construit  un  édifice  quelconque ,  ceux  qui  doivent 
s'en  servir  sont  toujours  les  derniers  que  l'on  con- 
sulte. Cette  remarque  est  plus  vraie  qu'on  ne  pense. 
Les  fabriques  paroissiales  envahies  par  l'autorité 
civile  et  de  plus  en  plus  livrées  à  l'omnipotence  des 
architectes  en  savent  sur  ce  point  plus  long  que  je 
ne  pourrais  dire  :  de  là  des  dispositions  intérieures 
qui  gênent  les  mouvements  ou  blessent  les  conve- 
nances, un  ameublement  mis  à  la  reforme  aussitôt 
qu'essayé  ,  et  des  conséquences  dont  les  fâcheux 
eiïets  ne  sont  allénués  qu'à  prix  d'argent  ou  restent 
irréparables. 

Autrefois,  on  croyait  qu'il  y  avait  des  formes  de 


(0  Travaux  de  Parii,  p.  U7. 
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consiruclion  propres  à  telle  ou  telle  dcslinulion.  Au- 
jourd'hui, Y  on  vous  dira  qu'un  poste  de  douane, 
une  porte  de  ville  peuvent  recevoir  indifféremment 
la  figure  d'un  châlet,  d^un  temple  grec,  d'un  kiosque, 
cm  de  n'importe  quoi ,  suivant  le  caprice  du  mo- 
ment. Autrefois,  dit  encore  le  critique  que  je  citais 
en  dernier  lieu,  on  faisait  des  boulevards  bordés  do 
coiUi  e-allées  ,  et  non  des  allées  bordées  de  boule- 
vards ;  autrefois  aussi,  aux  avenues  de  .grands  arbres 
on  alliait  un  vieux  parterre  français  (1).  Les  archi- 
tectes qui  suivent  ou  qui  font  la  mode  ont  changé 
tout  cela  ;  ils  raffolent  surtout  de  jardins  anglais  ou 
plutôt  chinois,  et  de  leurs  puérilités  bourgeoises: 
o  Ils  en  ont  mis  partout.  »  Avant  de  vous  rendre 
à  leurs  conseils,  voyez  s'ils  sont  dans  le  vrai,  et  en 
y  restant  vous-mènnis,  vous  apprendrez  au  peuple  à 
se  mniolenir  aussi  dans  la  raison. 

Une  ville  enfin  a  ses  jours  de  fêle  et  d'apparat 
qui  doivent  Irancber  par  une  certaine  recherche 
sur  le  cours  ordinaire  et  monolone  de  son  exis- 
tence. Nos  pères ,  en  intéressant  Tart  au  luxe 
occasionné  par  les  fêtes  officielles,  faisaient  ainsi 
l'éducation  du  peuple  et  formaient  son  goût.  Ne 
pourrait-on  faire  concourir  au  progrés  de  l'art  Tar- 
ifent que  l'on  dépense  en  lampions  et  en  drapeaux? 
Ne  pourrait-on  donner  un  cours  moins  uniforme 
à  la  joie  publicjue  ?  Si  la  science  du  tapissier  ne 
j)eut  ai'river  à  (b.'s  comlilnalsuns  bien  variées  en 
multipliant  les  morceaux  d'clune  aux  trois  couleurs, 
pourquoi  ne  chercberail  on  pas  ailleurs  des  inspi- 
rations ?  J'ai  parlé  de  lampions  :  ils  s'en  vnni  eux- 

(1)  IHd.,  p.  117. 
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mêmes,  hélas  !  pour  faire  place  à  des  cordons  d'une 
lumière  {.-lus  vive,  plus  abondante,  celle  des  becs 
de  gDz  multipliés  à  nnûai  ;  c'est  un  mince  avan- 
tage^ si  Tart  ne  tire  aucun  parti  de  ces  cordons 
de  lumière.  Or,  comment  l'espérer  ?  les  tuyaux  sont 
placés  à  demeure,  et  voilà  l'illumination  pétrifiée 
pour  longtemps  1  Qui  me  rendra  donc  les  lampions 
fumeux?  Leur  lumière  tempérée  s'accordait  mieux 
avec  le  calme  de  la  nuit  ;  ils  se  prêtaient  à  toules 
les  formes  et  suivaient  le  caprice  du  moment,  s'ac- 
crochant  en  long  et  eu  large  aux  saillies  des  édifices, 
ici  en  Vv^ne,  là  en  masse  compacte,  marquant,  par 
la  durée  de  leurs  feux  successivement  éteints,  le 
moment  de  la  retraite  et  du  repos,  sans  dépendre 
d'uir  allumeur  qui,  d'un  tour  de  main,  supprime  bru- 
talement la  lumière  et  plonge  tout  dans  les  ténèbres. 

VllI. 
JDee  musées. 
Oe  que  devrait  être  celui  de  lieims. 

Dans  un  discours  auquel  nous  avons  fait  allusion 
plus  haut,  M.  Âch.  Jubinal,  parlant  des  moyens 
d'éveiller  le  sens  artistique  dans  les  villes,  recon- 
naissait que  le  zèle  des  administrations  pour  les 
embellissements  n'avait  pas  besoin  d'être  exciié.  11 
n'en  élait  pas  de  même,  à  ses  yeux,  d'un  moyen 
non  moins  oniiace  de  former  le  goût  public,  celui 
d'élablir  des  musées.  L'ardeur  des  municipalités  à 
créer  des  dépôts  d'ai  t,  quand  ellcb  n'en  ont  pas,  ou 
à  agrandir  ceux  qu'elles  possèdent,  avait  besoin,  selon 
lui>  d'être  stimulée,  non  moins  que  l'empressement 
du  gouvernement  à  favoriser  la  multiplication  de 


ces  foyers  d'étude  par  des  dons  intelligents  et  par 
d'autres  moyens  dont  il  dispose.  Le  spirituel  député 
s'applaudissait  hautement  enfin  des  résultats  dus, 
sous  ce  rapport,  à  ses  conseils  dans  le  pays  qu'il 
habite,  et  nous  ne  pouvions  nous  empêcher/ en 
lisant  cette  chaleureose  harangue,  d^estimer  heureux 
rhofnme  en  possession  d'une  telle  inQuence. 

La  nécessité  d'un  musée  à  Reims  n'a  peut-être 
pas  besoin  d'être  démontrée  après  ce  que  nous 
avons  (lit  de  l'état  des  arts  dans  cette  ville  et  des 
grands  intérêts  (jui  se  rattachent  à  leur  avenir.  On 
a  dit  que  les  musées  sont  les  bibliothèques  de  rart(i); 
ils  tiennent,  en  effet,  une  *  place  importante  dans 
son  enseignement,  les  écoles  municipales  de  dessin 
peuvent  les  regarder  comme  leur  complément;  et, 
pour  qui  admet  la  nécessité  des  unes,  les  antres  ne 
peuvent  paraître  moins  indispensables. 

Pourquoi  ne  r.ippellcrais  -  je  pas,  à  l'égard  de? 
musées  de  F^ii  is,  les  recommandations  adressées  aux 
chefs  (les  ctahlissemcnts  universitaires  par  un  mi- 
nistre à  qui  rien  n'est  indillérent  de  ce  qui  tend  au 
développement  intellectuel  de  la  jeunesse  (2)  ?  Les 
promenades  des  élèves  y  seroutdésormais  fréquentes» 
et  leur  attention  doit  y  être  soutenue  par  les  eipli- 
catioDS  de  maîtres  intcÂligenls.  11  serait  inconséquent 
de  faire  moins  pour  la  jeunesse  de  nos  villes  qu'on 
ne  fait  à  Paris  pour  celle  qu'on  y  élève. 

Le  scnlpleur  Corot  ,  rappurle  M.  le  comte  de 
Laborde,  apprenant  à  Rome,  en  1.815,  qu'on  dépouil- 


(1)  Dr  Labordk,  op.  et'f. 
(9>  Ëo  MMmiNre  I8S4. 
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lait  nos  musées,  s'écria  :  «  Où  donc  irai-je  promener 
le  dimanche?  »  Dans  celle  exclamation  douloureuse, 
c'est  l'homme  du  monde,  le  Parisien  qui  parlait,  plus 
que  Tartiste.  Si  insignifiant  que  soit  le  musée  de  Reims, 
la  population  qui  s'y  porte  par  centaines ,  pendant 
Vaprès*midi  des  dimanches  d'hiver  ,  le  compte  au 
nombre  de  ses  joaîssanccs  et  de  ses  distractions.  Il 
a  donc  sa  raison  d'être ,  même  à  trois  hénres  des 
grandes  collections  de  Paris  «  ifinon  ponr  ceux  à  qni 
les  voyages  ne  coulent  pas  ,  du  moins  pour  ceux  en 
nombre  infiniment  plus  grand  et  dont  il  faut  bien 
tenir  compte  ,  qui  connaissent  à  peine  par  ouï-dire 
les  palais  du  Louvre  et  du  Luxembourg,  el  qui,  dans 
les  quelques  heures  qui  séparent  l'allée  et  le  retour 
d'un  tiain  de  plaiàir,  ne  peuvent  voir  de  Paris  que 
ses  places  et  ses  rues. 

Ayons  donc  notre  Lonvro,  dirai  -  je  encore  avec 
M.  de  Laborde,  asses  voisin  pour  que  nous  puissions 
le  visiter  à  loisir,  assez  complet  pour  qiic  celle 
visite  soit  pour  tous  aussi  instructive  qu'atlr.iyante. 

Cela  dit  sur  l'utilité  incontestable  des  musées  , 
nous  chercherions  vainement  à  dissimuler  que  depuis 
qu'un  magistrat  (i)  franchement  désireux  de  re- 
monter le  niveau  intellectuel  de  notre  ville  et 
activement  secondé  par  un  de  nos  plus  vaillants 
prédécesseurs,  a  pris  à  tâche  le  rétablissement  de 
celui  de  Reims,  on  s'est  à  peine  occupé  de  lui,  et 
qu'il  est  tel  ft  peu  de  chose  près  qu'on  l'a  vu  au 
moment  de  son  ouverture  on  1840.  Si  le  local  étroit 
qui  lui  est  consacré  ne  pouvait  être  agrandi,  il  était 

(1)  11.  de  Saint-llaroMoi. 
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possible  da  moins  d*en  améliorer  le  contenu,  et 

le  budget  municipal  aurait  pu  quelquefois  nous 
venir  en  aide  (1)  pour  leniplucer  tles  loiles  sans 
valeur  par  des:  œuvres  plus  dignes  d'èlie  offertes  à 
l'étude  de.s  artistes  et  à  la  curiosilcdes  visileurs.  Eniin, 
quoique  ce  dépôt  arlislique  ait  nécessairement  la 
moindre  part  dans  notre  sollicitude,  nous  serions 
presque  tionteux  d'avoir  obtenu  si  '  peu  pour  lui ,  si 
une  circonstance  récente  ne  nous  avait  permis 
d'espérer  mieux  de  l'avenir.  M.  le  maire»  en  effet, 
'déclarant,  à  l'ouverture  de  la  session  municipale,  que 
l'agrandis>emenl  de  riIôlel-de-Ville  permettra  dans 
peu  de  faire  une  part  plus  lar<»e  aux  ai  ls  .  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  à  ce  Jouable  dessein.  Puisse  le 
budget  artistique  de  la  ville  piendrc  aussi  d'autres 
proportions  en  raison  du  local  agrandi  qu'on  nous 
prépare  1 

Toutefois,  que  les  partisans  d'une  sage  éciènoroie 
se  rassurent.  L'accroissement  du  Miiséc  est  moins 
qu'on  ne  pense  de  nature  à  grever  les.  finances 
municipales. 

Mais  de  quoi,  dira-t-on,  composer  ce  Musée  que 
vous  voulez  ap:randir  ?  Par  quoi  voulez-vous  qu'il 
attire  ia  curiosité,  tant  qu'on  n'y  verra  pas  d  œuvres 
en  renom,  de  ces  toiles  qui  font  la  réputation  d*une 
collection  ,  qui  forcent  l'étranger  à  se  détourner  de 
sa  route  et  à  s'arrêter  ?  Leur  haut  prix  les  rend 
aujourd'hui  inabordables,  et  les  modiques  ressources 
dn  budget  d'une  ville  qui  a  tant  de  charges  âe  tontes 

« 

(I)  La  Ville  dépense,  bon  an,  mal  an,  de  300  à  600  fr.  pour  le 
Mnséc ,  y  compris  les  frais  d'entrelien  ,  uettoyage  ,  achats  de 
rideaux,  de . 
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natures  ne  sanraient  y  mordre.  On  ne  voit  pas 
souvent ,  en  plusieurs  centaines  d'années,  que  la 
victoire  mette  à  ia  disposition  iPun  coniiuérant  tous 
les  musées  de  l'Europe  et  lui  permette,  après  avoir 
enrichi  le  Louvre  des  principaux  chefs-d'œuvre  , 
d'en  avoir  encore  de  reslo  pour  des  musées  de  pro- 
vince tels  que  ceux  de  Nantes,  I.yon,  Dijon,  Rouen, 
Toulouse,  etCt  à  plus  iorle  raison  tels  que  celui  de 
Reims.  Uarrive  rarement  aussi  (]ue  le  gouvernement 
se  fosse  acquéreur  d'une  collection  'semblable  à 
celle  du  comte  Gampana,pour  la  partager  entre  tous 
les  musées  de  France,  et  plus  rarement  encore  que 
chacun  d'eux  ait  à  se  louer  de  la  part  qui  lui  est 
échue.  Quant  à  la  faveur  dont  le  musée  d'Amiens  vient 
d'être  l'objet,  c'est  un  fait  qui  peut  passer  pour 
unique  :  à  moins  d'en  croire  les  indiscrétions  de 
M.  Juhinal,  le  Louvre  n'a  pas  deux  fois  une  vingtaine 
de  tahleaux  de  valeur  dont  il  puisse  se  défaire  pour 
en  enrichir  une  ville,  même  à  titre  dedépôt. 

J'ensuis  d'accord  ;  aussi  n'ai-je  aucune  ambition 
de  ce  genre  pour  le  Musée  de  Reims.  Je  n'ose  croire 
non  plus  y  avec  le  député  que  je  viens  de  nommer, 
que  la  province,  qui  paie  les  richesses  contenues 
dans  les  musées  de  l'Etat ,  puisse  être  appelée  à 
jouir  pour  elle-même  d'une  partie  de  ces  richesses  : 
.  un  partap:e  si  équitahlo  n'est-il  pas  une  utopie? 
Tout  ce  que  je  souhaite  donc  à  noire  iMusée,  c'est 
de  redevenir  ce  qu'il  a  été  ,  c'est  de  rentrer  en 
possession  des  objets  d'art  qu'il  devait  à  de  très- 
regrettables  événements,  il  est  vrai,  et  dont  la  perte 
fut,  à  son  tour,  une  spoliation  aussi  inintelligente 
qu*injuste.  Quelques  mots  d'explication  sont  néces- 
saires pour  faire  comprendre  ma  pensée. 
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Quand  éclata  la  Révolntion,  dit  M.  de  Chenevièrc- 
Poinlel  (I  I,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  tableaux  ou  de 
sculptures  en  province,  était  scellé  aux  rélables  des' 
églises  ou  aux  murs  des  couvents  et  des  grandes 
habitalious.  Elle  renversait  les  autels,  transformait 
les  églises  en  écuries,  saccageait  les  demeures  reli- 
gieuses ou  nobles,  et  en  jetait  les  omenients  parles 
fenêtres.  Les  ramassa  qui  osa.  Cette  rage  de  destrac- 
tion passée,  ce  qui  lui  avait  échappé  fut  recueilli  et 
trouva  un  refuge  dans  les  musées,  asile  heureusement 
ouvert  à  ces  épaves  de  l'art  qui  ne  paraissaient  plus 
devoir  éditier  les  chrétiens  et  ne  pouvaient  plus 
servir  qu'à  instruire  le  peuple  et  à  former  soa 
goût. 

La  Convention^  devenue  elle-même  moins  incen- 
diaire, et  éclairée  sur  les  dévastations  que  le  prétexte 
de  patriotisme  avait  couvertes  jusque  là ,  par  le 
rapport  que  lui  fit  Grégoire  au  nom  do  comité  de 
l'instruction  publique,  mit  un  terme  au  vandalisme 
par  des  mesures  de  conservation.  La  plus  efficace 
de  ces  mesures  fut  la  formation  officielle  de  musées 
aux  cbefs-lieux  de  districts,  de  dépôts  d 'objets  d'art 
sauvés  du  sac  des  édifices  religieux  ou  civils  détruits, 
et  dont  le  gouvernement  s'était  arrogé  la  propriété. 
Reims,  signalé  dans  le  rapport  à  la  Convention  pour 
avoir  laissée  mutiler  un  tombeau  d'un  beau  travail  et 
traîner  sur  les  marches  d'un  escalier  un  tableau  de 
Thaddée  ZucharO,  >  lui  dut  peut-être  de  s'arrêter 
dans  la  voie  désastreuse  oùle  poussaient  la  fureur  de 
quelques  hommes  et  l'insouciance  de  ses  adminis- 


(1)  Qp,  eit,,  1. 1»  p.  Ût  et  paaim. 


Digitized  by 


—  193  - 

tratenrs.  Le  conseil  général  da  district,  mis  partica- 
lièrcmentcn  cause  par  le  rapporteur,  fit  une  enquête, 
et  bientôt  on  sut  ({u'un  mauf^olée  provenant  du 

chœur  dii  Saint-Pierre-les-Dames  et  plusieurs  pièces 
(le  lapiss<MMe  avaierU  été  vendus  ,  que  le  concierge 
(l'une  maison  relig;ieuse  et  l'acquéreur  d'une  église 
s't'tnienl  emparés  de  tableaux  qui  en  provenaient, 
qu'un  ciloyeu  L***  avait  poussé  la  fureur  du  van- 
(lali>me  jusqu'à  acquérir  nombre  de  tableaux  de 
dévotion,  uniquement  pour  les  détruire  (1).  Gela 
se  passait  en  Tan  III  ,  et  il  n'existait  déjà  plus  que 
d'informes  débris  des  magnifiques  vitraux  de  Saint- 
Pierre-le-Vieil  et  des  bas  -  reliefs  qu'on  remarquait 
dans  celle  église  et  dans  celle  de  vSaint-Symphorien. 

La  IVirmotîn'o  des  sociétés  pojiiilaires  mil  en  défaut 
bienlol  après  la  vigilance  à  peine  éveillée  du  conseil 
do  district,  el  c;  ne  fut  pas  bans  diflicuUés  que  le 
conservateur,  du  Aluséc  parvint  à  tirer  de  dessous 
li;s  iiécoml)res  amoncelés  à  cette  occasion  les  plus 
belles  tapisseries  de  lu  cathédrale  dont  les  clubs 
avaient  fait  litière  ;  il  réclama  longtemps  sans  l'obte- 
nir, ponr  la  nombreuse  collection  de  ce  genre  que 
possédait  le  dépôt,  un  local  plus  convenable  que 
1  hu  uide  sacristie  du  Temple  et  un  recoin  obscur  de 
l'hôtel  -  de  -  ville,  (cependant  l'étroite  chapelle  des 
Mairneuses  el  Tune  des  salles  de  riiôtel-dc-ville  trans- 
formées  en  uiusé(^s  ne  suflisaient  pas  aux  tableaux 
et  aux  objets  d'art  qi^'on  y  avait  entassés  et  dont  un 
petit  nombre  seulement  pouvaient  être  exposés  à  ia 


(t)  Rapport  Je  i'abhû  Ucrgeat ,  conservateur  da  Musée,  ci  lé  par 
11.  Paris,  TaiUs  peinUi  et  Tapûteri»,  iutroductioD.  p.  uazi. 
XLII.  13 
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vue  du  public.  Le  décret  de  Brumaire  an  IV,  qui 
rendait  aux  hôpitaux  leurs  biens,  commença  à  y  faire 
quelques  éclaircies.  En  Tan  V,  les  habitants  du  q^<r 
tier  Saint-Jacques  obtinrent,  à  titre  de  prêt, 
tableau  de  la  Trinité  qui  provenait  de  ràrchéT 
et  le  grand  crucifix  de  Saint- Pierre-le-Vieil ,  et  ceux 
du  quartier  Saint-Maurice  quelques  tapisseries  et 
tableaux  (1).  Néanmoins,  en  Tan  X,  le  Musée  commu- 
nal méritait  encore  d'être  visité,  et  son  zélé  conser- 
vateur, M.  Bergeat)  en  publiait  le  livret  (2)  comprenant 
seulement  111  numéros  exposés  .i  l'hôtel-de-vill^. 
Ce  n'était  guère  ia  peine,  car  le  démembrement^ 
Musée  allait  incessamment  commencer.  Un 
d'institution  justement  respecté  (3)  obtient ,  d'al 
en  Fan  XI,  pour  le  pensionnat  de  Saint*Denis,  et 
conserve  ensuite  pour  le  collège  et  Saint-Marcoul, 
plusieurs  tableaux  ;  puis  un  vul  d'objets  précieux^ 
mystérieusement  accompli  par  des  |)crsonnages  dont 
le  nom  n'a  jamais  été  prononcé,  dégoûte  les  adminis- 
trateurs et  le  conservateur  lui-même  de  continuer 
leurs  soins  à  un  établissement  auquel  chaque; 
enlève  de  son  intérêt  ;  enûn,  sa  ruine  est  consoi 
par  Tarrivée  à  peu  d'intervalle  de  deux  circonstances, 
la  réouverture  des  églises,  d'une  part,  et  de  l'autre, 
la  nécessité  pour  la  ville  de  ménager  un  local  à  la 


(t)  M.  Louis  Paris  (JotiM  peintes  et  Tapisieriei,  iùitod,,  ^, 
LlKiri)  a  pul)lié  les  pièces  rolntives  aux  deux  i)rcinîers  olijets, 
Voir  aux  Pièces  justi(ic.  îa  demanda  qui  concerne  Saint-Maurice. 

(2)  Indication  des  tableaux  exposés  au  salon  de  peinture  du 
Musée  de  Reims  et  explication  des  sujets.  —  Reims,  La  Bâtarde 
an  X. 

(S)  L*abb6  Legrm. 
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bibliothèque,  que  l'arrêié  minislériel  do  IQ  Priuo(|ir^ 
an  XIIT  (1804)  déclarait  saproprijèté. 

Do  toutes  les  églises  qui  avaient  illustré  notfe 
ville,  cinq  seulemeni  restaient  debout.  Pas  une 

d'elles  qui  ne  portât  la  trace  des  dcvaslations  des 
premiérei?  années  de  la  Révolution,  ou  des  destina- 
tions liontciisiîs  qui  leur  avaient  été  par  la  suite 
intligées.  On  essaya  de  faire  disparaître  ces  déslio- 
j[ioraiUs  stip:niatcs  en  y  accumulant  les  tableaux  du 
Musée.  Ce  fut  à  (}ui  en  obtiendrait  le  plus,  t  Dans  (a 
ferveur  de  la  réaction  religieuse,  dit ,  à  ce  propos^ 
M.  L.  Paris,  il  suffîsait  de  se  dire  catholique  et  pa- 
roissien de  telle  église  pour  obtenir  de  Tagent  nau- 
fiicipal,  ex-patriote  en  passe  de  devenir  marguillier, 
les  tableaux,  les  reliquaires,  les  ornements  au  choix... 
Forcé  dans  ses  allribulions,  le  conservateur  ne  songea 
pins  «lu'à  syslématiser  la  rniiio  du  Musée,  à  régula- 
riser le  [node  du  dépouilieinent  du  dépôt  dont  il 
avait  consenti  à  reprendre  la  garde,...  et  l'on  soumit 
à  dés  manières  de  lormaiités  les  restitutions  oudoojS 

« 

,  qu*on  était  pressé  de  faire  aux  solliciteurs  catho- 
liques. Puis ,  sous  prétexte  que  la  mairie  avait 
besoin  de  toutes  les  salles  de  rhôtel-de-ville^  chacun 
se  hâta  d*offrir  son  cabinet,  son  salon  pour  recueillir 
les  choses  dont  on  semblait  embarrassé  (1).  >  C'est 
ainsi  (pi'un  sous-préfel  économe  de  son  bien,  et  qui 
a  laissé  dans  nos  souvenirs  plus  d'un  trait  de  ce 
,c:enre  .  parvint  à  meubler  ses  appartements  sans 
boui  se  délier  ;  r,uo  le  président  du  tribunal  put 
orner  la  suiie  d'audience  de  tapisseries  et  de  pein- 

(1)  iVoCtee  tuT  TBeoktt  k  Mmô»,  p.  35  et  sq. 
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tares  ,  et  un  honorable  citoyen  emporter  deux  grands 
tableaux  pour  l'église  du  villaj^e  où  il  avait  sa  cara- 
pap;ne  (1).  Le  reste  alla  se  perdre  dans  les  bureaux  et 
les  greniers  de  la  mairie,  dont  les  employés  (2),  et, 
dit-on,  aussi  les  administrateurs  crurent  rendre  ser- 
vice en  réunissant  chez  eux  quelques  débris  trouvés 
à  leur  gré.  En  quelques  jours  fuirent  vidées  les 
salles  et  dépendances  du  Musée. 

€  Quand,  de  nos  jours,  continue  M.  Paris,  Tadmi- 
nistration  municipale ,  songeant  à  reconstituer  le 
Musée,  fit  un  appel  aux  fabriciens  des  églises  qui, 
avec  de  Irés-légitimes  restitutions,  avaient  reçu  sous 
la  forme  du  dépôt  et  avec  promesse  de  léintegrcr,  à 
la  première  réquisition^  une  foule  d'objets  qui  ne 
leur  appartenaient  pas,  chacun  lit  la  sourde  oreille, 
répondit  évasivement  ou  par  des  fins  de  non  rece- 
voir. » 

Tout  ceci,  je  le  répète,  est  l'exacte  vérité.  Notre 
estimable  prédécesseur  n*a  pas  chargé  le  tableau,  il 
a  plutôt  adouci  les  couleurs.  Qu'on  en  jug^e  par  la 
réponse  que  les  fabriciens  d'une  paroisse  n'ont  pas 
craint  de  faire  aux  réclatnations  du  maire,  que  t  l'a- 
meublement de  leur  église  était  un  dépôt  dont  lis 
ne  pouvaient  disposer.  »  Le  motif  est  curieux,  sur- 
tout allégué  au  déposant ,  pour  garder  sun  bien , 

(I)  M.  Paris  [Tapittnriu  h  ToUm  peinUi,  intiodiiotiou;  a  pu* 
blié  quelquMrunes  des  pièces  qui  constatent  ces  faits. 
[%)  En  1845,  M.  Paris  rachetas  la  vente  de  M.  Itolacombe. 

receveur  municipal,  deux  beaux  paysages  d'Hackaert.  Beaucoup 

d'autres  tableaux  ne  sont  rentrés  au  Musée  qu'après  avoir  passé 
parla  boutique  des  revendeurs.  De  tous  les  objets  dclivrc<  au 
sous-préfet  et  au  président  du  tribuual,  ou  n  a  absolument  rieu  pu 
retfOttver. 
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pour  se  maintenir  en  possession  d'objets  que  les 
édifices  religieux  tiennent  de  la  complaisance  de 
radministratioh  municipale  et  à  titre  de  prêt  seule- 
ment. Â  ces  faliricîens  timorés,  qui  n'osent  toucher 

aux  (jl)jots  dont  ils  sont  les  simples  conservateurs^ 
on  demandera,  peut-être,  comment  ils  ont  pu  rece- 
voir, s'ils  n'ont  pas  qualité  pour  rendre  ;  la  diflé- 
rence  des  législalions  et  des  temps  sera  leur  excuse 
bonne  ou  mauvaise.  Du  moins,  comment  s'y  pren- 
droni-iis,  quand  l'occasion  s'offrira  de  les  vendre, 
de  les  troquer,  d'en  faire  commerce,  en  uii  mot  ;  ici, 
pour  satisfaire  un  curé  en  quête  d'une  statue,  d'une 
croix  ;  là.  pour  obéir  au  caprice  d'un  amateur  dési- 
reux d'augmenter  ses  collections  de  tel  ivoire,  de 
telle  œuvre  de  dinanderie;  ailleurs,  sous  prétexte 
d'améliorer  le  molulier  servant  au  culte  et  de  sub- 
stituer à  des  objets  vieillis  et  hors  de  service  d'autres  . 
d'un  goût  plus  moderne  ?  On  sait  trop  bien  ce  que 
deviendront  alors  leurs  scrupules.  Jetons  mainte- 
nant un  regai'd  sur  le  sort  réservé  aux  objets  d'art 
laissés  aux  mains  des  fabriques,  et  sur  le  soin  qu'elles 
en  prendront. 

Kn  1830,  M.  Vitel,  rendant  ctjmpte  d'une  visite 
fju'il  avait  laite  à  ia  cathédrale  de  Reims,  se  plai- 
gnait de  ce  qu'un  tVaiiment  de  lapisserie  do  l'his- 
toire de  Clovis  garnissait  la  loge  occupée  par  un 
sonneur  de  cloches  dans  l'une  des  tours,  el  on  lui 
promettait  d'enlever  promptement  et  de  conserver 
avec  soin  cette  précieuse,  relique.  Trois  ans  après 
l'impression  du  rapport  de  l'éminent  archéologue, 
le  fragment  de  tapisserie  était  encore  cloué  aux 
parois  de  la  lop^elle  du  sonneur.  Qui  de  nous  n'a  vu, 
jusqu'à  cys  dernières  anuccs  ,  une  tapisserie  de  la 
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même  suite  appliquée  comme  doublure  à  la  porte 
principale  de  l'église,  pour  défendre  les  fidèles  contre 
le  Froid^  fixée,  à  cet  eiïct,  à  urand  reiifurt  *lo  clous, 
et  pliée  de  droite  et  de  |]:auclie  pour  se  prêter  aux 
dimensions  de  l'espace  (ju'elle  devait  couvrir? 

Puisque  je  parle  de  tapisseries,  il  me  sera  j)eriîiis 
de  demander  comment  les  paroissiens  de  Saint- 
Jacques  ont  traité  l'une  des  deux  pièces  que  leurs 
prédécesseurs  avaient  consacrées  à  la  gloire  de  leur 
patron  (1)  ;  ce  que  ceux  de  Saint- André  ont  fait 
pareillement  d'une  tapisserie  ({ui  leur  fut  confiée  en 
1804  (S).  Mais,  â  la  cathédrale  même,  si  Ton  est  au- 
jourd'hui plus  soucieux  de  pareils  objets  et  si  l'at- 
tention et  les  soins  intelligents  ne  leur  manquent 
pas,  f^râcc  au  digne  ecclésiastique  qui  a  la  garde  du 
trésor  et  du  mobilier  do  colle  église  ne  semblc-t-il 
pas  qu'on  voudrait  être  déliai  i  assé  des  tapisseries, 
tant  on  a  de  peine  à  savoir  où  et  comment  les  pla- 
cer, les  accrochant  aux  murailles  des  basses-nefs 
tantôt  à  une  hauteur,  tantôt  à  une  autre  ;  les  décro- 
chant un  jour,  parce  que  les  voix  de  MM.  les  chantres 
semblent  ne  pas  s'en  accommoder  ;  un  autre,  parce 

(1  )  Une  de  ces  tapisseries,  (lo>,  t  fc  ujc'  ^  rinripnl  csl  la  vacation  ilo 
saint  J-Hcques,  est  conservée  dans  1;;  s  icrisli".  f/;jutrc  rojîirscnt.til 
le  sermon  sur  la  monUEçne.  Nous  avons  rclrouvi',  ii  y  a  pou  (io 
temps,  dans  le  cabhObt  d'un  amateur  qui  les  tenait  de  iii  générosité 
d'un  fabrieieB,  des  médaillons  qui  ont  fait  partie  de  l'encadrc' 
meot  de  celte  dernière. 

Une  troisième  tapisserie  représentant  un  fait  do  l'histoire  sainte 
avait  été  prêtée  à  la  mémo  f^aroisse.  (\.  Paris,  Tirilfs  peintes^ 
introduction,  p.  txxxv)  ;  «  II;- ,i  disparu. 

(2;  Elle  représentait  six  sujets  empruntés  à  i'Aiicitin-Xcbtameot 
(Jbid.) 

(3)  Mou  confrère  à  l'Académie,  M.  l'abbé  Cerf 
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qu'an  haut  personnage  a  trouvé  que  ces  tentures 

sont  trop  passées  de  couleur  pour  qu'on  les  étale  an 

risque  de  dissimuler  en  quelques  points  les  lignes 
architecturales.  Peu  après  cette  décision  qui  semblait 
définitive  et  sans  appel,  les  tapisseries,  repliées  et  re- 
mises au  rebut,  croyaient  y  dormir  toujours ,  mais 
voilà  <|u'un  beau  matin,  comme  des  oiseaux  de  pas- 
sage qu'oblige  à  se  déplacer  successivement  le  froid 
on  le  chaud,  elles  sont  emportées  par  je  ne  sais  quel 
souffle  à  l'étage  supérieur;  et  clouées  là,  elles  défient 
l'œil  le  mieux  exercé^  qui  ne  sait  ce  qu*il  voit  le  long 
des  murs  de  l'étroite  et  obscure  galerie.  Cette  migra- 
tion ne  sera  probablement  pas  la  dernière  (1).  Si, 
cliemin  faisant,  elles  pouvaient  revenir  au  Musée  et 
s'y  arrêter,  elles  ne  s'en  porteraient  pas  plus  mal. 
Leurs  fréquents  voyages  prouvent  qu'elles  ne  se 
sont  encore  trouvées  nulle  part  à  leur  place,  et  as- 
surément personne  ne  prétendra  qu'elles  soient 
mieux  qu'ailleurs  là  où  un  dernier  caprice  les  a 
confinées. 

A  Sainl^Remy,  où  le  goût  des  vieilles  choses  a 
toujours  trouvé,  nous  aimons  à  le  dire,  un  louable 
empressement,  on  a  eu  le  bon  esprit  d'étaler  les  ma- 
gnifiques tentures  de  la  vie  de  saint  Remy  sur  les 
murs  (les  sacristies,  dont  le  long  dèvcloppernent  per- 
mettait cette  disposition.  Non  content  de  cette  pre- 
mière galerie,  on  a  fini  par  s'en  faire  aussi  une  do 


(I)  r''j">ni>  qiip  cci  \  osl  ôcrit.  (os  lapi^^'iorics  ont  été  confiées  h 
MM.  Aui;  Maïuiu  l  cl  Atl  Dniiphiiidl,  qui  los  ont  phulo^^raphiées. 
Après  ceUu  opéraliou,  Uont  !a  réussite  est  digne  de  tous  les  éloges, 
les  tapisseries  ont  été  repliées  et  empilées  de  nouveau  dons  une 
sacristie. 
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peinture»  et,  en  attendant,  on  a  disposé  avec  tout  le 
soin  que  les  amateurs  pouvaient  désirer  une  partie 
du  mobilier  que  Ton  tenait  de  Tancien  Musée,  dans 
des  armoiï*es,  ainsi  qu'on  le  fait  dans  un  dépôt  d'ob- 
jets d'art  bien  oiganisé.  Quelle  autre  dénomination 
pourrait-on  donner,  en  effet,  je  ne  dis  pas  à  d'an- 
ciens ornements,  mais  aux  émaux  aujourd'hui  sans 
emploi ,  qui  revêtaient  ci-devant  des  chasses  mo- 
dernes, il  est  vrai,  et  par  elles-mêmes  insigniliantes? 
Quelle  autre  dénomination  dotmer  à  des  objets  cédés 
par  erreur  aux  importunités  d'un  labricien  ignorant, 
.  sous  prétexte  de  servir  au  culte,  et  qui  ne  sauraient 
lui  être  d'aucun  usage,  tels  qu'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque,  un  missel  à  l'usage  de  Fontevrnnlt,  ni 
romain,  ni  rémois  par  conséquent,  dont  l'un  des 
plats  présente  cette  j>arlicularil(i  que  l'émad  dont  il 
est  revêtu  lail  partie  d'une  suite  conservée  au 
Musée  ? 

Je  parlais  toul-à-l'heure  des  tapisseries  :  les  toiles 
peintes  de  THôtel-Dieu  sont-elles  plus  beureuses  ?  11 
faut  savoir  d'abord  en  quelle  estime  sont  ces  cu- 
rieuses tentures  auprès  des  bonnes  religieuses  qui 
en  ont  la  garde.  Vouis  essaieriez  vainement  de  leur 
persuader  qu'elles  peuvent  être  bonnes  à  autre  chose 
qu'à  couvrir  les  murs  de  leur  cloître  les  jours  de 
procession,  et  encore...  leur  prcfcreraienl-eilespour 
cet  emploi  des  tentures  de  couleurs  vives  ,  voire 
même  des  draps  blancs  pris  à  la  lingerie,  s'il  n'éiait 
que  les  coins  de  C3S  derniers  s'accommoderaient 
moins  bien  des  dous  destinés  à  les  fixer  à  la  mu- 
raille. N'attendez  pas  d'elles  beaucoup  de  respect 
pour  de  vieilles  friperies.  Celles-ci  ne  sont-elles  pas 
trop  heureuses  qu'on  les  tire,  chaque  année,  de  leur 
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poussière  pour  leur  faire  prendre  l'air  un  jour 
durant  ?  Et  pourquoi  vous  étonner  si ,  depuis  que 
M.  Vitet  obtenait  de  l'autorité  qu'on  lès  roulerait 

sur  des  slores,  de  manière  à  les  étaler  et  les  replier 
à  volonlé  et  sans  trop  les  fatiguer,  rien  n'a  élé  fait 
pour  réaliser  cette  promesse  ?  C'est  l'administra- 
tion, c'est  le  sous-préfet  qui  prenait  cet  engagement, 
et  on  y  joiguaii  celui  que  les  tapisseries  et  toiles 
peintes  seraient  mises  en  dépôt  à  l'bôteUde-ville.  <{  Si 
ce  projet  se  réalise,  ajoutait  le  rapport^  la  ville  de 
Reims,  qui  aujourd'hui  n'a  pas  de  musée,  se  trou- 
vera tout-à-coup  en  possession  d'une  des  plus  riches 
et  des  plus  précieuses  galeries  qu'il  y  ait  dans  nos 
déportemens.  »  Celle  conclusion  du  savant  inspec- 
teur des  monuinonls  roiilenail  ime  idée  excellente  : 
nous  ne  voyons  pas  qu'on  y  ail  donné  la  moindre 
suite.  S'il  est  permis  de  douter  que  les  fabriques  de 
Notre-Dame  et  de  Saiol-Remy  aient  jamais  élé  dis- 
posées à  faire  la  concession  dont  parle  M.  Vitet, 
nous  regardons  comme  certain  que  l'administration 
des  hospices  s'y  fût  prêtée  de  meilleure  grâce.  Nous 
avons  vu  le  peu  d'usage  qu'on  fait  à  l'Hôtel-Dieu 
des  toiles  peintes.  Leur  cession  se  ferait,  du  reste, 
par  réciprocilé  de  la  générosité  nvec  lai{uelle  le 
conseil  de  ville  a  lui-niéine  ai^andonné,  en  1831,  les 
tableaux  placés  dans  les  chapelles  des  maisons  hos- 
pitalières dont  il  pouvait  exiger  la  restitution. 

Nous  ne  faisons  pas  de  douie  que  l'on  n'obtienne 
pleine  satisfaction  sur  ce  point,  dés  qu'on  le  voudra. 
La  question  des  tableaux  offrira  peut-être  plus  de 
difficultés,  bien  que  le  droit  de  la  ville,  en  ce  qui  les 
concerne,  soit  on  ne  peut  plus  clair. 

Nous  avons  vu  de  quelle  manière  ils  sont  entrés 
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dans  nos  églises,  soit  à  l'époque  du  concordat,  soit 
avant.  Ceux  de  nos  concitoyens  qui  fnrént  les  pro- 
moteurs ou  les  instruments  de  cette  mesure  s'en  ap- 
plaudirent nnlurcllement,  sans  beaucoup  s'inquiéter 
du  rcsullal  de  leur  activité  à  détruire  le  Musée. 

Assurément  la  restitution' eût  été  des  plus  justes, 
s'il  se  fût  agi  de  replacer  ces  tableaux  aux  lieux  pour 
lesquels  ils  avaient  été  faits  ;  il  eût  été  intelligent,  Je 
le  concède  encore,  de  l'étendre  à  ceux  qui  pouvaient 
utilement  concourir  à  rédification,  fût-ce  même  à 
l'ornement  des  édifices  rouverts.  Peut^on  dire  que 
Ton  se  soit  renfermé  dans  ces  sages  limites,  lors  de 
la  dispersion  des  tableaux .  du  Musée  et  de  leur  - 
distribulion  aux  édifices  religieux  ou  autres?  Non, 
.  évideaiHient  ;  le  caprice  y  fut  la  seule  règle  ;  ils 
entrèrent  dans  nos  ('[îli^es  oa\  foule,  pour  ainsi  dire, 
sans  choix,  sans  discernement  de  ce  (]ui  convenait  à 
tel  ou  tel  éditice,  à  telle  place  ou  à  telle  autre  ,  de 
ce  qui  était  restitution  pour  cette  église  ou  spoliation 
pour  cette  autre,  sans  préoccupation  de  rétablir  dans 
une  des  paroisses  conservées  une  suite  qui  avait 
existé  dans  une  église  détruite ,  de  ce  qui  pouvait 
être  considéré  comme  objet  du  culte  ou  de  ce  qui 
n'y  avait  trait  qu'indirectement.  C'est  ainsi  qu'une 
portion  des  tableaux  peints  par  Hélart  pour  le  cou- 
vent de  Saint-Pierre  est  à  la  cathédrale,  une  autre  à 
Snint-Jac(juos  ;  c'est  ainsi  que  celte  dernière  éLçlise 
est  en  possession  du  grand  tableau  de  la  Trinité  qui 
appartenait  à  l'archevêché  ;  que  les  églises  Saint- 
Remy  et  Saint-Maucice  regorgent,  à  en  être  embar- 
rassées et  ne  savoir  où  les  mettre,  des  tableaux  de  • 
toute  provenance,  parmi  lesquels  des  suites  commen- 
cées dans  Tune  des  deux  églises  finissent  dans 
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l'autre ,  parmi  lesquels  aussi  il  y  a  des  tableaux 

purement  historiques  quant  au  sujet,  d'autres  d'un 
style  très  mondain  et  que  Doucher  n'eùL  pas  désa- 
voué. 

Ces  tableaux,  auxquels  les  fidèle^  sont  indifférents 
ceux  qu'on  ne  peut  accrocher  sans  couvrir  une 
colonne  ou  une  galerie,  «ans  raccourcir  l'archivolte 
des  arcades,  briser  les  lignes  et  détruire  rharmonie 
de  rédifice,  ceux  que  Toa  peut  considérer  comme 
des  œuvres  magistrales  de  tel  artiste,  et  que  Ton  ne 
saurait  placer  à  leur  jour  ou  à  la  hauteur  convenable 
dans  une  église,  esl-cc  qu'ils  ne  seraient  pas  niieux 
dans  un  musée  ? 

Vous  voult^z  donc,  médira- l -on,  dépouiller  les 
édiflces  religieux  et  les  rendre  nus  et  froids  comme 
les  temples  proteslanis?  Loin  de  moi  celle  pensée. 
11  me  sera  permis  dé  faire,  après  .M.  de  Chenevicre, 
une  réflexion. 

Nos  pères  du  Moyen-Age  enlendaient  sans  doute 
assez  bien  la  décoration  des  églises  ;  ils  savaient 
donner  à  l'intérieur  lio  ces  édifices  rinlérèl  artistique 
(jui  leur  convcnai!,el  ils  n'eu  faisaient  pas  pour  cela 
des  musées.  Alors  l'accord  le  plus  couq)l(îl  ré;j;nait 
entre  tous  les  arts:  peintres  et  sculpteurs,  associes  à 
l'œuvre  de  l'architecte,  travaillaient  de  concert  à  sa 
décoration,  mais  n'avaient  pas  l'idée  d'exécuter  un 
tableau  sans  but ,  une  statue  que  Ton  dût  placer 
n'importe  où.  La  Benaissance  elle-même,  qui  ten- 
dait de  tapisseries  les  murs  des  habitations  èi  ornait 
leurs  plafonds  de  peintures,  demeura  fidèle  à  cette 
tradition,  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  ;^alcrirs  elles- 
mêmes  que  renfermaient  les  grandes  habitations 
qui ,  par  leur  décoration ,  ne  témoignent  de  celte 
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intelligente  subordination  des  arts.  L'asage  de  ta- 
bleaux de  sainteté  placés  sur  les  autels  est  lui- 
même  tout  moderne,  transporté  qu'il  fut  des  ora* 
toires  privés  dans  les  églises  ;  de  là  à  multiplier 
dans  CBft  dernières  les  statues  sans  destination,  ainsi 
qu'on  le  Icrait  dans  un  atelier,  à  accrocher  des 
tableaux  représentant  n'importe  (juels  sujets  aux 
appuis  des  édifices  ou  à  les  juxtaposer  par  rang 
de  taille  sur  les  murs  comme  dans  une  pinacothèque, 
il  y  avait  loin,  on  en  conviendra  ;  il  fallait,  pour  en 
venir  là,  que  l'on  eût  perdu  tout  souvenir  des  tra- 
ditions^ tout  sentiment  des  convenances. 

Je  ne  refuserai  pas  d'avouer  qu'au  moment  de  la 
renaissance  du  culte,  ceux  qui  montrèrent  quelque 
zèle  pour  la  décoration  des  églises,  eurent,  en  y 
accumulant  ies  tableaux,  les  meilleures  intentions. 
Je  l'ai  déjà  dit,  il  y  avait  des  blessures  à  couvrir,  des 
misères  à  dô-^uiser  (1).  (jui  d'ailleurs,  à  cette  époque, 
n'eût  cru  faire  une  belle  chose  en  garnissant  nos 
temples  de  trddeaux,  sur  toutes  les  laces,  comme  un 
appartement?  Le  statuaire  Deseine  (2)  obéissait 
à  une  préoccupation  du  même  genre,  quand  il 
écrivait, en  l'an  XI,  deux  mémoires  pour  revendiquer 
les  objets  d'art  retenus  dans  les  musées  comme  né- 

(1)  V.  aux  Piêceijuttifieat,  la  demande  de  tableaux  et  tapis- 
series faite  eu  Tau  V  par  les  paroissiens  de  Salut-Maurice. 

(S)  Opinion  sur  les  musées  où  se  trouvent  retenus  tous  les 
ol>jet8  d'art  qui  sont  !a  {)to|)rielc  des  temples  consacrés  à  la  reli- 
gion catholique.  —  V:\ri>,  Floiûal  an  XI.  Iii-8\ 

Les  ecclési-'iî'îiquos  (lui  ont  l  i  soin  d'clre  éi  laircs  sur  l'usage  des 
tableaux  meubles  dans  ies  églises  feront  bioa  de  lire,  ce  qu'eu  dit 
M.  Schmit  dans  son  SIanuti^ar<^iUeturêi^gi»ut»^  et  M.  Ray  m. 
Bordeaux  dans  son  traité  de  la  restauration  des  églises/ 
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cessaires  à  rornementatton  des  églises.  L'artiste  ou 
rhomme  de  f^oûl  qui  tiendrait,  de  nos  jours,  un  sem- 
blable langaj^e  passerait,  sans  nul  doule,  pour  un 
revenant  de  l'autre  momie,  tant  les  idées  ont  changé 
sur  ce  point.  Et,  en  effet,  rintelligomc  des  édifices 
du  Moyen-Ag:e  aidant,  alors  que  la  pointure  sur. 
verre  est  remise  en  honneur  et  que  les  produits 
de  cet  art  inondént  les  éditices  modernes  aussi  bien 
que  les  anciens,  le  goût  et  la  raison  ne  bannissent- 
ils  pas  des  églises,  comme  un  ameublement  hétéro- 
clite, les  toiles  encadrées  auxtjuelles  on  pouvait  tenir 
il  y  a  soixante  ans  ? 

Assurément,  à  la  suite  de  la  r^'stauration  de  la 
nef  de  noire  Saint-Remy,  personne  ne  se  serait  avisé 
d'y  accrocher  de  nouveau  les  Ireiilc  ou  (juai  anlo  toiles 
dont  on  l'avait  aHublée  au  comnienceraent  du  siècle  ; 
et  si,  après  les  avoir  tenues  empilées  pendant  vingt 
ahs  dans  la  poussière  des  galeries  hautes ,  on  a 
pensé,  dans  ces  derniers  temps,  à  en  tapisser  les 
murs  de  la  sacristie  et  les  deux  côtés  da  transept, 
i  35  ou  30  pieds  du  sol,  on  ne  dira  pas  qu'elles  y 
aient  été  mises  pour  Tédificalion  ou  Tinstruction 
des  fidèles ,  dont  l'œil  peut  à  peine  en  découvrir  le 
sujet.  Le  seul  besoin  de  les  soustraire  à  une  lente 
destruction  a  pu  motiver  celte  mesure. 

Saint  Jacques  eut  son.  tour  de  restauration  :  ài'oc* 
casion  de  la  reconstruction  d'une  partie  du  transept 
de  cette  église,  il  fallut  le  débarrasser  alors  d'une 
douzaine  de  grandes  toiles  qui  furent  successive- 
ment déposées  dans  la  maison  d'un  paroissien,  puis 
dans  celle  de  Saint-Alphonse.  Qui  parlerait  aujour- 
d'hui de  les  raccrocher  aux  piliers  ou  aux  murailles 
de  l'églijie  ? 
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Les  essais  tentés,  il  y  a  quelques  années,  pour  pro- 
curer aux  tableaux  que  possède  la  calhcdrale  ud 
jour  plus  favorable  ,  ont  démontré  aux  plus  incré- 
dules rîDuUliié  de  pareils  efi'orls  ;  et  dans  peu ,  si 
la  restauration  des  clmpelles  se  poursuit»  il  faudra 
finir  par  les  enlever  tout-à-fait. 

Saint-Maurice,  enfin,  regorge  de  tableaux;  ilss*é. 
talent  sur  deux  lignes  continues  de  chaque  côté  de 
sa  nef,  sans  compter  ceux  des  Itas-colés,  et  on  le 
pnrdonne  volonlirr.s  à  une  éi^iiso  dont  l'archileclure  . 
est  pauvre.  Mais  lu  uiouiciit  no  iieul  tarder  où  elle 
sera  reconstruite,  soit  en  partie  et  sur  le  plan  du 
chœur  dans  le  même  empîacemenl,  soil  en  entier 
jsur  un  nuire  terrain  (1). 

Que  deviendront  tous  ces  tableaux,  si  le  Musée 
ne  les  revendique  pas  (S)  ?  Le  droit  que  lui  donne  la 
loi  et  contre  lequel  la  possession  ne  prescrit  pas, 
est  constaté  surabondamment  par  les  reconnais- 
sance:^ de  dépôt.  Le  momenl  semble  venu  de  s'cu 
servir,  je  ne  dis  pas  d'une  manière  violente  et  bru- 
tale, mais  avec  inteliii;ence ,  avec  un  Lienvcillanl 
souci  de  tous  les  intérêts.  Il  serait  snpe  en  même 
temps  de  proposer  aux  fabriques  et  adminisiralions 
des  établissements  qui  les  possèdent  l'échange  des 


(i)  Ici  nos  prévisions  ont  clé  dépassées  :  la  partie  ancienne  de 
SainlMaum  e  csl  en  dcinulition. 

(2J  Déjà  la  fabrique  di;  ^Miut-AuJrc  a  ciicrciic  a  vendre  les 
quelques  lalth-nux  (^ui  ()ioveDaicnt  de  raneîeuoc  égUse  et  auxquels 
il  était  diflicile  de  donner  place  dans  la  nouvelle.  Ces  toiles, 
œuvre  d*un  bénédictin  rémois,  n'étaient  pas  d'une  giande  valeur  ; 
cependant  leur  [)rovcnance  était  peul-ôire  un  motif  suffisant  pour 
en  empêcher  la  vente. 
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tableaux  et  objets  d'art  sur  los^jnels  la  ville  ne  pour- 
rait invoquer  les  mêmes  motifs  de  retour,  et  qui 
offriraient  de  l'intérêt  soit  au  point  d»?  vue  de  l'his- 
loire  du  pays,  soit  comme  ceuvres  d'artistes  remois, 
en  leur  oilranl  à  la  place  ceux  des  tableaux  repris 
dont  la  conservation  importerait  moins  au  Musée. 

En  même  temps,  comme  la  vue  seule  de  tableaux 
ne  peut  suffire  à  faire  l'éducation  artistique  du 
peuple^  qu'il  faut  surtout  autre  chose  pour  éveiller 
et  nourrir  rimaginalion  de  fabricants  de  tissus  ou 
d'ouvriers  qui  exercent  une  profession  mécanique, 
une  collection  choisie  d'oiijets  moliiliers  et  même 
usuels ,  appartenant  aux  bonnes  époques  de  l'art, 
viendra  utilement  compléter  cet  enseignement  par 
les  yeux.  Meubles,  bronzes,  émaux^  échantillons  de 
céramique,  fragments  d'architecture,  etc.,  tout  cela 
peut  contribuer  à  faire  entrer  dans  les  esprits  la  no- 
tion du  beau,  et  ce  sentiment  plus  intime  et  plus  * 
avancé  qui  constitue  le  goût,  inspirer  d'heureuses' 
combinaisons,  mettre  sur  la  voie  de  procédés  autres 
que  ceux  qui  sont  usités.  Les  résultats  obtenus  à 
Paris,  depuis  l'ouverture  du  musée  de  Cluny  et  à  la 
suite  de  l'exposition  de  la  collection  Campana,  et 
l'incessante  curiosité  qui  porte  de  préférence  les  ou- 
vriers parisiens  sur  ces  importantes  collections  et 
scu*  celle  que  l'administration  du  Louvre  vient  d'or- 
ganiser dans  la  galerie  Médicis,  montrent  assez  la 
place  que  cette  classe  d'ohjetH  doit  occuper  dans  le 
musée  d'une  ville  manufacturière. 

Un  commencement  de  satisfaction  a  été  donné  à 
ce  besoin  par  la  création  d'un  musée  d'aii[i(juités  ;  co 
sera  la  première  section,  pour  ainsi  dire  ,  du  Musée 
local  dont  nous  demandons  la  formation  ,  et  nous 
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appelons  de  tous  nos  vœux  le  moment  où,  enrichi 
des  dons  des  particuliers  et  aussi  des  fragments 
que  possède  la  ville,  ce  dépôt  sera  devenu  digne 
d'être  ouvert  an  public  et  de  contribuer  pour 

sa  petite  part  à  son  instruclioii.  A  côlé  de  nos 
anli(initôs  locales  ,  iiouniuoi  ne  verrait  -  on  pas, 
quehine  jour  ,  une  siiilo  do  mouluLies  choisis 
parmi  ceux  des  plus  beaux  modèles  de  l'arl  antique? 
Pourquoi,  ainsi  (|ue  l'a  fait  la  chambre  de  commerce 
de  Lyon,  sous  l'inspiration  d'un  de  nos  confrères^ 
M.  Nat.  Rondot ,  la  principale  industrie  de  notre 
ville  n'aurait-elle  pas  au  Musée  sa  section  spéciale, 
une  suite  dVchanliilons  d'étoffes  de  différents  genres 
et  do  matières  premières,  comiiie  en  d'autres  villes 
on  étale,  classes  et  cliijuctés,  des  échantillons  de 
marbres,  dej^ierres,  de  bois  set  vanta  la  conslruclioD, 
à  rornemenl  et  à  ramenblemont  des  cdilices  ? 

Ainsi  se  reformera  sur  ses  bases  naturelles  le 
Musée  dont  le  rétablissement  est  si  df^siraide  pour 
notre  ville.  En  effet,  un  musée  qui  n'aurait  d'antre 
objet  que  de  recevoir  les  fantaisies  de  nos  peintres 
modernes  ne  servirait  en  rien  h  l'éducation  «irlistique 
du  {)euple,  et  je  comprends  qu'on  le  regarde  comme 
un  luxe  inutile.  Sans  exclure  absolument  ces  richesses 
modernes  que  des  esprits  impitoyables  traitent 
pauvretés  ,  le  Musée  rémois  servira  surtout  d'asile 
aux  œuvres  d'orip;ine  locale  ^  et  il  répondra  ainsi  à 
sa  véritable  destination.  Ce  que  la  surintendance 
des  beaux-arts  fait  aujourd'hui,  au  Louvre,  pour  les 
différentes  branches  de  l'art  national ,  il  est  temps 
de  le  faire  aussi  pour  les  œuvres  des  maîtres  de 
notre  pays,  de  notre  ville.  Peintres  ,  sculpteurs  , 
graveurs,  tous,  quel  que  soit  leur  mérite,  font  partie 
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du  patrimoine  local  trop  longtemps  dissipé  ou  perdu 
dans  des  mains  particulières;  tous  ont  droit  à  notre 
attention  et  doivent  être  donnés  en  exemple  aux 
générations  nouvelles. 

Si  pauvre  qu'elle  paraisse  être  actuellement  en 
œan*es  d'art,  notre  ville  peut  compter  néanmoins 
parmi  celles  qui  ont  le  plus  produit,  après  les  capi- 
tales de  nos  ^grandes  provinces  ,  et  11  en  est  peu  où 
l'on  ait  détruit  davantage.  Ce  seul  motif  doit  nous 
rendre  plus  soucieux  du  peu  qui  nous  reste ,  nous 
porter  à  veiller  davantage  à  sa  conservation.  Il  ne 
faut  pas  que  la  prospérité  présente  nous  fasse 
dédaigner  un  pass?  dont,  après  tout ,  le  présent  et 
Taveuir  ne  sont  que  la  suite  et  la  conséquence. 

Mais  combien  Texemplc  des  vieux  artistes  et  do 
leurs  œuvres  deviendrait  profitable  aux  populations , 
si  ce  que  chaque  ville  renferme  d'hommes  instruits 
s'intéressait  h  leur  gloire ,  à  la  conservation  de  ce 
qu'ils  nous  ont  laissé ,  à  l'accroissement  des  collec- 
tions publiques  !  L'Anjou  tout  entier  réclamant 
contre  le  projet  d'arracher  au  lieu  de  leur  sépulture 
les  statues  des  Plantagenets  nous  a  montré  derniè- 
rement ce  que  peut,  en  pareille  occurrence,  le 
patriotisme  associé  à  l'amour  de  Tart.  La  résistance 
que  ce  dernier  sentiment  seul  aurait  inspirée  est 
peut-être  plus  rare  ,  sinon  plus  méritoire  ou  d'un 
meilleur  exemple.  Il  y  a  quelques  années,  à  Venise, 
un  particulier  avait  vendu  à  un  Anglais  un  tableau 
de  maître;  l'autorité  s'en  émut,un  procès  s'ensuivit, 
et  le  vendeur  lut  puni  d'une  amende  double  du  prix 
qu'il  avait  tiré  de  la  vente  de  son  tableau.  Peu  après, 
la  ville  de  Gènes  donnait  le  même  exemple.  Le  bruit 
s'était  répandu  qu'un  étranger  avait  acquis  un  bas- 
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relief  admiré  depuis  des  siècles  dans  Tune  de  ses 
rues  ;  la  population  génoise  dénonce  le  fait,  et 
défénse  est  intimée  aupropriétaire«  non-seulement  de 
vendre  le  morceau  de  sculpture  en  question,  mais 
même  de  le  changer  de  place.  Ce  sens  artistique , 
qui  a  fait  la  gloire  de  Fltalie  et  qui  est  encore  si 
vif  chez  elle,  peut  faire  sa  sauvegarde.  Que  n'avons- 
nous  une  étincelle  de  ce  feu  divin  ! 

Puissent  nos  efforts  contribuer  à  l'allumer  !  et 
puissent  les  documents  que  nous  allons  parcourir 
exciter  chez  nos  lecteurs  un  intérêt  plus  vif  que 
celui  d'une  vaine  curiosité  historique! 
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sans  remplir  cette  obligation,  il  sera  censé  renoncer 

à  son  titre,  et  son  nom  [)ourra  être  rajé  du  tableau. 

EXTRAIT 

DU  RÈGLEMENT  d'oRGANISATION  INTÉRIEURE. 

ART.  *I. 

L'Académie  se  réunit  le  deuxième  et  le  qnalricme 

Vendredi  de  chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du 
soir,  sauf  le  cas  de  convocation  extraordinaire.  Elle 
clôt  ses  séances  le^deuxiéme  Vendredi  du  mois  d'Août, 
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